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CHANT  XVIII 


ARGUMENT. 

Ôriffon  £iit  un  massacre  aflireiix  du  peuple  de  Damas.  ' —  Rodomont 
pasae  la  Seine  à  la  nage.  —  Il  apprend  <jue  DonUce  a  été  enlevée  par 
Mandricard. — Il  part  pour  poursuivre  le  ravisseur.  —  Bataille  ^érale 

sous  les  murs  de  Paris. —  Lnrcain  est  tué  par  Dardinel. Noradin 

apaise  Grîfïbû.  —  Aquilant  rencontre  Martan  avec  Origile ,  et  les  ra- 
mène k  Damas.  —  Noradin  fiiit  annoncer  une  autre  joute  enllionnéur 
de  Griffon.  —  Marphise  reconnaît  ses  armes ,  et  s'en  empare. Tu- 
multe à  ce  sujet. —  Les  paladins  et  Marphise  partent  pour  la  France. 
Tempête. —  Dardinel  tué  par  Renaud.  —  Les  Sarrasins  sont  mis  en 
déroute.  —  Médor  et  Gloridan  quittent  leur  poste  pendant  la  nmty  et 
traversent  le  camp  des  chrétiens,  pour  aller  donner  la  sépulture  i  Dar- 
dinel ,  leur  roi. 

iVLagwanime  seigneur,  c'est  avec  justice  que  je 
me  livre ,  et  me  livrerai  sans  cesse  au  plaisir  de 
vous  louer*,  et  je  regrette  que  ma  faible  voix  ne 
soit  pas  assez  digne  de  vous  célébrer.  Parmi  toutes 
les  grandes  qualités  que  j'admire  en  vous,  sei- 
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gneur,  une  entre  autres  me  paraît  être  le  comble 
de  la  sagesse  et  de  la  bonté.  Votre  accès  est  fa- 
cile, et  vous  écoutez  également  tous  ceux  qui 
sont  admis  auprès  de  vous ,  mais  sans  vous  laisser 
prévenir.  Je  vous  ai  vu  souvent  excuser  l'homme 
absent  que  la  délation  attaquait,  ou  du  moins 
suspendre  votre  jugement  jusqu'à  ce  que  lui- 
même  pût  se  défendre  ;  et  toujours ,  avant  de 
condamner  un  accusé ,  vous  voulez  le  voir  et  en- 
tendre ses  raisons  :  souvent  même  les  mois ,  les 
années  entières,  vous  suffisaient  à  peine  pour 
vous  décider;  et  ce  pénible  examen  prouve  bien 
que  votre  ame  généreuse  et  bienfaisante  est  tou- 
jours affligée  de  trouver  un  coupable. 

Si  Noradin  eût  eu  de  semblables  principes  gra- 
vés dans  son  ame,  il  n'eût  point  eu  l'imprudence 
de  juger  le  brave  Griffon  si  légèrement  :  vous 
vous  couvrez  sans  cesse  d'une  nouvelle  gloire, 
seigneur,  et  Noradin  nuisit  à  sa  réputation,  et 
fut  cause  de  la  mort  d'un  grand  nombre  de  ses 
sujets. 

Griffon,  indigné  des  affronts  qu'il  venait  d'es- 
suyer, fit  tomber  en  un  moment  à  ses  pieds  plus 
de  trente  de  ceux  qui  l'entouraient.  Le  peuple 
fuit  de  toutes  parts,  se  jette  dans  les  rues  de  la 
cité  ;  la  frayeur  le  presse  ;  souvent ,  se  rassemblant 
par  pelotons,  ils  se  nuisent  en  courant  :  tous 
^entremêlent  et  tombent  les  uns  sur  les  autres  ; 
et  Griffon,  trop  irrité  pour  exhaler  sa  colère  en 
menaces,  continue  à  frapper,  et  taille  en  pièces 
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tout  ce  qui  se  trouve  à  portée  de  ses  coups.  Quel- 
ques fuyards  gagnent  la  porte  de  la  cité ,  lèvent  le 
pont  après  eux;  les  autres,  sans  oser  tourner  un 
visage  défiguré  par  la  peur,  continuent  à  fuir  en 
gémissant  :  les  cris ,  le  tumulte ,  et  la  plus  grande 
rumeur  se  font  entendre  de  toutes  parts.  Tandis 
que  les  premiers  levaient  le  pont.  Griffon  saisit 
deux  malheureux  Syriens;  il  brise  la  tête  du  pre- 
mier contre  la  muraille;  il  enlève  l'autre,  le  lance 
d'un  bras  puissant  par-dessus  les  murs  de  la  ville  : 
ses  pâles  habitants  redoublent  de  frayeur,  en 
voyant  cet  infortuné  qui  semble  tomber  des  nues. 

Les  timides  habitants  de  Damas  craignent  que 
le  guerrier  terrible  ne  s'élance  lui-même  par- 
dessus leurs  murs,  et  la  confusion  ne  serait  pas 
plus  grande  dans  cette  cité,  si  le  Soudan  d'Egypte 
venait  de  l'emporter  d'assaut  :  un  bruit  d'armes , 
des  cris  perçants,  le  roulement  des  tambours;  le 
son  aigu  des  trompettes,  se  confondent  ensemble 
et  forment  une  rumeur  dont  les  airs  retentissent 
au  loin.  Mais  il  faut  différer  à  raconter  la  suite  de 
cet  événement  (i),  pour  suivre  le  grand  Charles  : 
ce  prince  s'avançait  en  diligence  contre  Rodomont 
qui  continue  de  massacrer  ses  malheureux  sujets. 

Vous  savez  déjà  qu'Ogier  le  Danois,  le  duc 
Naymes,  Olivier,  Avin,  Avorio,  Othon  et  Béren- 
ger,  suivaient  Charles  :  tous  les  huit  frappent  en 

« 

(i)  La  suite  de  cette  histoire  est  reprise  dans  le  même  chant , 
page  i8. 
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mémo  temps  Rodomont  de  leurs  lances;  mak  1^ 
cuirasse  épaisse  de  peau  de  dragon  reste  impé- 
nétrable :  et  comme  Tantenne  se  relève  lorsque 
le  nocher,  à  l'approche  de  l'orage,  relâche  les  cor- 
dages, de  même  Rodomont  se  redresse  après  avoir 
soutenu  ces  coups  terribles,  capables  de  renverser 
,  une  montagne.  Guidon ,  Banier ,  Richard ,  Salo- 
mon,  le  traître  Ganelon,  le  fidèle  Turjnn  (i)^ 
Ângeolier,  Angelin,  Marc,  Yvon,  Huguet,  et  Ma- 
thieu de  Saint-Michel,  se  joignent  aux  huit  autres 
pour  l'attaquer;  Odoard,  Ariman ,  chevaliers  d'An- 
gleterre ,  qui  venaient  de  joindre  Charles ,  achè- 
vent d'entourer  Rodomont  :  mais  le  rocher  de  la 
cime  des  Alpes,  le  plus  fortement  enclavé  dans 
sa  base ,  lorsqu'il  est  battu  par  un  vent  furieux 
du  nord  ou  du  midi  qui  brise  les  frênes  et  les 
sapins,  n'est  pas  plus  inébranlable  que  ce  su<^ 
perbe  Sarrasin  altéré  de  sang,  qui  frémit  de 
dépit,  et  dont  la  vengeance  et  les  coups  ont  la 
force  et  Timpétuosité  de  la  foudre.  Il  fend  la  tête 
jusqu'aux  dents  au  malheureux  Huguet  de  Dor-* 
donne  qui  le  serre  de  plus  près  :  il  se  sent  en 
même  temps  frappé  de  tous  côtés  ;  mais  sa  cui- 
rassé écailleuse  résiste  à  ces  coups,  comme  une 


(i)  Turpin,  archevêque  de  Reims ,  auteur  d'une  histoire 
fabuleuse  de  Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs.  L'Arioste, 
à  Texemple  des  poètes  romanciers ,  invoque  souvent,  en  se 
jouapty  Tautorité  de  ce  prélat,  comme  témoin  pculaire  des 
faits  incroyables  rapportés  dans  son  poëme.  P. 


«ndUme  à  la  pointe  d'unç  aiguille:  ceux  qui  dé* 
fendaient  les  remparts  les  abandonnent ,  et  ceux 
qui  combattaient  près  de  la  place  accourent  à  U 
Yoix  de  Charles  qui  les  appelle  où  le  danger  est 
le  plus  pressant.  Les  Parisiens  sentent  renakre  leur 
courage,  en  voyant  le  grand  Charles;  ils  s'arment, 
et  s'avancent  de  tous  les  quartiers  de  la  cité  pour 
le  joindre. 

Lorsque  dans  les  jeux  publics  on  en£»me  en 
même  temps  un  taureau  furieux  dans  la  log^ 
d'une  lionne  qui  se  repose  avec  ses  lionceaux^- 
ceux-ci  sont  d'abord  effrayés  des  cornes  mena* 
çantes,  et  se  tapissent  autour  de  leur  mère  :  mais  ^ 
si  la  lionne ,  accoutumée  à  combattre ,  s'élance  et 
saisit  le  taureau  avec  ses  fortes  dents,  ses  lion- 
ceaux bientôt  rassurés  viennent  l'attaquer  à  leur 
tour  ;  ils  ensanglantent  leurs  dents  et  leurs  griffes 
nouvelles;  leur  première  frayeur  est  dissipée  :  de 
mêmç  le  peuple  de  Paris  s'occupe  à  nuire  au  Sar- 
rasin; il  fait  tombw  jusqu'aux,  toits  sur  sa  tête, 
tandis  que  tes  guerriers  l'attaquent  de  plus  près. 

I^  cavalerie ,  l'infanterie  accourant  autour  de  - 
Rodomont,  formaient  une  enceinte  tellement 
épaisse,  que ,  semblables  aux  essaims  de  mouches* 
leur  masse  eût  pu  seule  l'accabler;  l'épée  du  Sar-  « 
rasin  n'aurait  pu  suffire  en  vingt  jours  à  tailler  en 
pièces  cette  multitude,  quand  même  elle  eût  été 
réunie  en  faisceaux.  Rodomont  voyant  que  cette 
foule  grossit  sans  cesse,  et  qu'il  ne  pourra  jamais 
parvenir  à  la  détruire,  réfléchit  enfin  qu'il  fera 
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bien  de  sortir  de  cet  embarras  avant  que  ses  forces 
soient  épuisées;  il  jette  alors  des  regards  furieux 
sur  cette  enceinte  qu'il  compte  bien  rompre  facile- 
ment; et,  faisant  tournoyer  sa  redoutable  épée, 
il  se  détermine  sur  la  partie  que  ferment  les  An- 
glais, et  tombe  sur  eux  avec  fureur. 

Celui  qui  a  vu  un  taureau  £urieux,que  les  dards 
et  les  chiens  ont  animé  pendant  une  partie  du 
jour,  rompre  les  barrières  de  l'arène,  le  peuple 
s'enfuir  de  toutes  parts,  l'animal  écraser  les  plus 
malheureux  sous  ses  pieds,  ou  les  enlever  en  l'air 
avec  ses  cornes  :  celui-là  seul  peut  imaginer  le 
ravage  horrible  que  le  Sarrasin  fit  dans  les  rangs 
des  Bretons ,  en  s'élançant  sur  eux. 

De  ses  coups  fi^appés  à  plomb ,  ou  de  revers , 
il  fait  voler  les  têtes ,  les  bras  ;  il  coupe  en  deux, 
en  travers,  il  fend  jusqu'à  la  poitrine  tous  ceux 
qui  s'opposent  à  son  passage  ;  les  pas  qu'il  a  faits 
sont  marqués  et  jonchés  par  les  membres  mutilés 
et  les  morts.  Il  quitte  la  place,  mais  sans  faire 
paraître  aucun  sentiment  de  crainte  (i);  toutefois  il 

^I  j  De  la  piazza  si  vede  in  guisa  torre, 

,  Che  non  si  puô  notar  chè  abbia  panra. 

«  M.  de  Tressan ,  prenant  apparemment  l'infinitif  torrcy  pour 
le  substantif  qui  signifie  tour^  a  traduit  :  «  Il  ne  paraît  pas 
plus  ébranlé  qu'une  tour  en  se  retirant.  »  Rodomont  comparé 
à  une  tour  au  moment  où  il  recule  devant  l'ennemi  !  L'Arioste 
vient  de  le  comparer  à  un  rocher  inébranlable  (page  6),  mais 
alors  il  tenait  tète  aux  guerriers  qui  l'attaquaient  de  toutes 
.  parts.  P. 
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pense  en  lui-même  de  quel  côté  sa  retraite  se  fera 
avec  plus  de  sûreté.  Il  arrive  enfin  à  l'endroit  où 
la  Seine  coule  au-dessous  de  l'île ,  et  sort  des  mu- 
railles de  la  ville.  Les  soldats  et  le  peuple  devenu 
plus  hardi  le  suivent  de  près,  le  talonnent,  ne 
le  laissent  pas  s'éloigner  en  paix.  Semblable  au 
fier  lion  attaqué  par  des  chasseurs  dans  les  forets 
de  Numidié,  lorsqu'on  voit  ce  généreux  animal, 
la  crinière  hérissée ,  ne  reculer  qu'à  pas  lents , 
et  menacer  encore  ceux  qui  le  poursuivent  par 
des  regards  étincelants,  Rodomont  traverse  une 
haie  de  piques  et  la  nuée  de  dards  qu'on  lui 
lance ,  et  se  retire  lentement  vers  la  rivière  ;  plu- 
sieurs fois  même  il  se  retourne ,  fond  sur  les  plus 
téméraires,  les  repousse,  et  son  épée  s'abreuve 
d'un  nouveau  sang  :  la  prudence  enfin  surmonte 
sa  fureur;  et,  se  trouvant  alors  sur  le  bord  du 
fleuve,  il  s'élance  dans  les  eaux;  son  armure  pe- 
sante n'empêche  pas  plus  ses  bras  de  fendre  les 
ondes,  que  ne  feraient  des  armes  de  liège.  Sau- 
vage Afi:*ique,  ne  t'enorgueillis  plus  d'avoir  produit 
Antée ,  et  nourri  le  grand  Annibal  ! 

Dès  que  Rodomont,  plus  grand  encore  qu'eux, 
eut  touché  l'autre  rivage,  ce  ne  fiit  qu'avec  les 
regrets  les  plus  vifs  qu'il  regarda  cette  ville  qu'il 
venait  de  traverser  tout  entière,  et  qu'il  eût  dé- 
siré brûler  et  détruire  /jusqu'aux  fondements  :  l'or- 
gueil et  la  colère  le  dévorent;  il  n'attend,  il  ne 
désire  que  le  moment  d'y  revenir  porter  le  fer  et 
la  flamme.  Pendant  qu'il  y  pense,  il  aperçoit  bien- 
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tôt  un  messager  qui  calme  cette  fureur  présent 
te  ;  mais  avant  de  vous  parler  de  son  message , 
j'ai  autre  chose  à  vous  dire;  c'est  de  ce  que 
fit  la  Discorde,  après  l'ordre  qu'elle  avait  reçu  de 
l'ange,  que  je  veux,  vous  entretenir.  Elle  devait, 
pour  obéir,  se  mêler  parmi  les  chevaliers  les  plus 
renommés  d'Agramant,  et  leur  mettre  le  fer  à  la 
main  les  uns  contre  les  autres.  Dès  le  même  soir, 
la  Discorde  quitta  les  moines,  après  avoir  prescrit 
à  la  Fraude  d'entretenir  le  feu  de  leurs  querelles 
jusqu'à  son  retour;  elle  crut  avoir  besoin  du  se- 
cours de  l'Orgueil  avec  lequel  elle  habitait  depuis 
long-temps  dans  ce  même  monastère,  et  elle  le 
pria  de  la  suivre.  L'Orgueil  y  consentit;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  s'être  fait  remplacer,  pendant  sa 
courte  absence ,  par  rH3rpocrisie. 

L'implacable  Discorde,  s'étant  mise  en  chemin 
avec  l'Orgueil,  trouva,  dans  la  route  qu'elle  tenait 
pour  se  rendre  au  camp  des  Sarrasins ,  la  sombre 
et  triste  Jalousie;  elle  s'était  fait  suivre  par  un 
petit  nain  que  la  belle  Doralice  avait  envoyé  près 
du  roi  d'Alger. 

Doralice  avait  dépéché  ce  nain  au  moment  où., 
son  escorte  étant  détruite ,  elle  était  tombée  sous 
la  puissance  de  Mandricard ,  et  je  vous  ai  déjà  ra- 
conté comment.  Elle  espérait,  elle  desirait  alors 
qu'il  accourût  pour  l'arracher  des  mains  de  son 
ravisseur,  et  pour  prendre  la  plus  cruelle  ven- 
geance de  cet  attentat.  La  Jalousie,  ayant  rencon- 
tré ce  nain,  s'en  était  £ait  accompagner,  et  ne  dou- 
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tait  pas  du  succès  de  son  voyage.  La  Discorde  fut 
tpès  aise  de  l'avoir  trouvée  ;  et ,  lorsqu'elle  eut 
appris  son  projet  d'aller  chercher  Aodomont,  elle 
trouva  que  tout  ce  qu'elle  pouvait  imaginer  pour 
faire  réussir  son  desseip  ne  valait  pas  ce  qu'eiy^ 
espérait  d'une  pareille  visite.  Bien  sûre  alors  d^ex- 
citer  l'inimitié  la  plus  violente  entre  le  roi  d'Alger 
et  le  fils  d'Agrican,  elle  n'était  pas  embarrassée 
de  trouver  quelques  autres  moyens  de  brouiller 
les  autres  chefs  de  l'armée  d'Agramant.  La  Dis* 
corde  et  la  Jalousie,  suivies  du  nain,  arrivèrent 
donc  près  de  Rodomont ,  au  moment  où  ce  Sar- 
rasin venait  de  passer  la  Seine. 

Dès  qu'il  eut  reconnu  ce  messager  ordinaire  de 
celle  qu'il  aimait,  son  front  devint  serein,  des 
sentiments  plus  doux  i:emplireiit  son  cœur  :  «il 
courut  au-devant  de  lui;  et,  bien  éloigné  de 
craindre  qu'on  eût  osé  manquer  à  la  beauté  qu'il 
adorait,  il  s'empressa  de  demander  au  nain  quelle 
bonne  nouvelle  il  avait  à  lui  donner  d'elle.  Ah! 
répondit  le  nain,  Doralice  n'est  plus  à  vous,  je 
ne  suis  plus  à  son  service,  elle-même  est  esclave 
d'un  autre  :  nous  rencontrâmes  hier  nu  chevalier 
discourtois  qui  nous  l'enleva,  et  depuis  ce  mo- 
ment il  la  tient  sous  sa  garde.  A  ces  mots,  la 
Jalousie  se  glisse  dans  le  sein  de  Rodomont ,  plus 
froide  qu'un  aspic ,  et  y  établit  son  séjour  :  le  nain 
continue  son  récit ,  et  lui  raconte  comment  un  seul 
chevalier  a  détruit  toute  l'escorte  de  la  princesse 
d^  Grenade ,  et  l'emmène  avec  lui. 
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La  Discorde,  à  ces  mots,  prend  un  acier 
tranchant,  et  une  pierre  à  feu;  l'Orgueil  jette 
une  amorce  sur  le  feu  qui  jaillit  et  qui  passe  en 
entier  dans  le  cœur  du  roi  d'Alger.  Le  Sarrasin 
fM>upire  et  frémit;  son  visage  porte  l'empreinte 
de  la  fureur,  et  le  ciel  même  est  attaqué  par  ses 
blasphèmes. 

Ainsi  qu'une  tigresse  qui  descendant  de  la 
montagne,  et  trouvant  sa  tanière  vide  et  ses  pe- 
tits enlevés,  rugit  de  rage,  vole  et  parcourt  les 
bois,  les  plaines  et  jusqu'aux  ruisseaux  pour  les 
chercher ,  n'est  point  arsétée  par  la  longueur  du 
chemin ,  la  grêle ,  la  tempête  ;  et ,  pleine  de  haine 
et  de  fureur,  suit  les  traces  du  chasseur  qui  la 
prive  de  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  ;  de  même  le  fier 
et  jaloux  Sarrasin  sent  son  cœur  déchiré;  il  ap- 
pelle brusquement  le  nain  :  Suis -moi,  lui  dit-il 
seulement;  et  sur-le-champ,  quoiqu'il  n'ait  ni 
cheval  ni  char,  il  part  et  marche  avec  phis  de 
vitesse  encore  que  n'en  a  le  lézard  qui  traverse 
un  chemin  pour  fuir  un  orage.  II  n'a  point  de 
cheval,  mais  il  se  propose  bien  d'enlever  de  force 
ou  de  gré  le  premier  qu'il  trouvera  sur  son  pas- 
sage :  la  Discorde  qui  l'observe,  et  qui  connaît 
sa  pensée,  sourit  en  regardant  TOrgueil.  Je  veux, 
dit -elle,  que  le  cheval  dont  il  pense  s'emparer 
soit  encore  la  cause  d'une  autre  querelle ,  et  je 
vais  détourner  tous  les  èhevaux  de  son  chemin, 
hors  le  seul  qui  puisse  lui  susciter  de  nouveaux 
débats  :  mais  il  est  temps  de  retourner  à  Charle- 
magne. 


CHANT    XVIU.  l3 

Aussitôt  que  Rodomont  se  fut  éloigné  (i),  ce 
prince  avait  fait  éteindre  le  feu ,  placer  des  gardes 
dans  les  quartiers,  et,  retirant  ses  meilleures  trou- 
pes ,  il  les  remit  en  ordre ,  et  les  porta  contre  les 
Sarrasins  pour  ie^  battre,  et  rendre  cette  journée 
décisive.  Il  les  fit  défiler  par  toutes  les  portes ,  de- 
puis Saint-Germain  jusqu'à  Saint- Victor ,  et  leur 
commanda  de  s'arrêter  et  de  se  réunir  sous  le 
même  drapeau  dans  la  plaine  vis-à-vis  la  porte 
Saint -Marcel;  tous  ses  ordres  étant  exécutés,  ce 
prince,  les  animant  par  ses  discours  et  par  son 
exemple,  donna  le  signal  du  combat. 

Dans  ce  même  temps ,  Agramant ,  étant  remonté 
sur  un  nouveau  cheval  malgré  les  efforts  des 
chrétiens ,  se  battait  vigoureusement  contre  l'a- 
mant d'Isabelle  (2);  le  roi  Sobriu  et  Lurcain  se 
portaient  des  coups  furieux,  et  Renaud  taillait 
en  pièces  un  ^os  escadron  qui  s'était  présenté 
poiu*  l'attaquer.  Les  choses  étaient  en  cet  état 
lorsque  Charles  porta  son  principal  effort  contre 
l'arrière-garde  que  le  roi  Marsiie  commandait  ;  il 
avait  près  de  lui  les  plus  braves  chevaliers  de  son 
armée.  Charles,  ayant  placé  son  infanterie  dans 
le  centre,  et  sa  cavalerie  sur  les  ailes,  vint  l'atta- 
quer avec  un  grand  bruit  d'instruments  guerriers 
dont  l'air  retentissait  au  loin  ;  bientôt  les  Sarra- 
sins, poussés  de  toutes  parts,  s'ébranlèrent  prêts 

(i)  Le  poëte  revient  à  Rodomont  au  vingt-troisième  chant. 
(2)  Zcrbin. 
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à  prendre  la  faite  :  mais  Grandonio  et  FaHiron  les 
remirent  en  ordre ,  à  l'aide  de  Serpentin ,  de  Ba- 
lugant  et  de  Ferragus;  ce  féroce,  mais  courageux 
Sarrasin  leur  criait  :  Ah!  braves  gens,  mes  com- 
pagnons, mes  frères 9  gardez,  serrez  vos  rangs,  et 
Tennemi  ne  pourra  vous  entamer  :  considérez 
l'honneur  et  les  riches  dépouilles  que  la  fortune 
nous  promet ,  si  nous  sommes  vainqueurs  ;  pensez 
à  la  honte  qui  nous  atteud ,  comme  aux  périls 
de  toute  espèce  dont  nous  serions  environnés ,  si 
nous  nous  laissions  vaincre. 

A  ces  mots,  Ferragus  se  saisit  d'une  grosse 
lance,  court  sur  Bérenger,  qui  combattait  l'Arga- 
liffe ,  et  lui  avait  déjà  brisé  son  casque  ;  il  le  ren- 
verse sur  la  poussière  :  huit  autres  chevaliers 
chrétiens  tombent  ensuite  sous  ses  coups;  le 
Sarrasin  n'en  porte  pas  un  qui  ne  soit  mortel. 
Renaud,  de  son  côté,  faisait  un  si  grand  massacre 
des  Maures ,  que  ses  coups  laissaient  un  grand  , 
vide  devant  lui.  Zerbin,  Lurcain  combattaient 
avec  le  même  courage  ;  Balastre  commandant  les 
troupes  d'Alzerbe ,  fet  Finaldur  ^  chef  de  celles  de 
Zamora,  de  Suez  et  de  Maroc,  venaient  de  tom- 
ber sous  leurs  coups.  Qu'on  ne  croie  pas  cepen- 
dant ,  en  voyant  les  Africains  si  mal  menés  dans 
cette  place,  qu'ils  ne  sussent  pas  se  bien  servir 
de  leur  lance  et  de  leur  épée.  Le  roi  de  Zumara, 
Dardinel,  ce  noble  fils  d'Almont,  mérite  surtout 
d'être  distingué  ;  il  venait  d'abattre  avec  sa  lance 
Hubert  de  Melfort,  Claude  du  Bois,  Eliot,  Dulphin 
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du  Mont,  et  Raymond  d^  Londipes;  Anselme  de 
Stanford  et  Pinamont  étaient  tombés  sous  le  tran- 
chant de  son  épée  :  de  ces  sept  chevaliers ,  quatre 
avaient  perdu  la  vie;  l'un  était  blessé,  les  deux 
autres^  étourdis  par  ses  coups,  étaient  privés  de 
leurs  sens. 

Ablgré  toute  la  valeur  de  Dardinel ,  la  troupe 
qu'il  commandait  ne  pouvait  tenir  contre  les 
chrétiens.  Ceux-ci  cependant  étaient  moins  nom- 
breux; mais  ils  avaient  la  supériorité  de  valeur, 
de  discipline  et  d'expérience  dans  les  armes. 
Bientôt  les  troupes  maures  de  Zumara ,  de  Suez , 
dt  Maroc  et  de  Canara  prirent  la  fuite  :  ceux 
d'AlzCTbe  montraient  encore  plus  de  terreur, 
mais  ils  étaient  retenus  par  leur  brave  prince; 
Dardinel  les  ranimait  au  combat,  quelquefois 
par  des  reproches,  plus  souvent  encore  par  le 
souvenir  du  grand  Almont.  Ah!  si  sa  mémoire 
vous  est  chère ,  leur  criait-il ,  prouvez-le  donc  à 
son  fils  !  Quoi  !  pourriez-vous  avoir  la  faiblesse  de 
m'abàndonner  dans  ce  péril ,  moi  dans  le  prin- 
temps de  mes  jours,  moi  sur  qui  vous  aviez 
coutume  de  fonder  de  si  hautes  espérances  ?  Vou- 
lez-vous donc  vous  laisser  massacrer  sans  vous  dé- 
fendre, et  que  nul  de  vous  ne  puisse  donner  des 
en&nts  à  l'Afrique  ?  Nous  n'avotis  aucune  retraite , 
si  nous  ne  rassemblons  et  si  nous  ne  déployons 
toutes  nos  forces  ;  les  Pyrénées  forment  un  mur 
trop  difficile  à  franchir,  la  mer  de  même  nous 
oppose    des    obstacles.   II   vaut   mieux    mourir 
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courageusement  que  de  vous  laisser  égorger  comme 
de  faibles  victimes,  ou  de  vous  rendre  à  la  dis- 
crétion de  ces  maudits  chrétiens.  Ah  !  chers  amis , 
arrêtez  -  vous  ,  reformez  -  vous ,  combattez,  c'est 
votre  unique  ressource.  Eh  quoi  donc  !  nos  en- 
nemis ont-ils  plus  d'ame ,  plus  de  mains ,  plus  de 
force  que  nous?  Tout  en  leur  parlant  ainsi,  le 
jeune  et  brave  Dardinel  fond  sur  le  comte  d'Ot- 
tonlei,  et  lui  donne  la  mort. 

Le  souvenir  d'Almont,  le  discours  et  l'exem- 
ple du  jeune  prince ,  eurent  le  pouvoir  d'ar- 
rêter les  troupes  africaines  ;  elles  jugèrent  que 
le  parti  de  combattre  était  préférable  à  celui  de 
prendre  une  honteuse  fuite.  Elles  virent  alors  Dar- 
dinel attaquer  le  comte  de  Burnick  ;  cet  Anglais 
passait  les  rangs  de  toute  la  tête ,  et  bientôt  l'épée 
de  Dardinel,  la  lui  faisant  voler,  fit  disparaître 
cette  différence.  Aramon  de  Cornouailles  éprouva 
le  même  sort  ;  le  frère  de  celui-ci ,  le  voyant  tom- 
ber, volait  à  son  secours:  mais  la  même  épée  le 
perça  d'outre  en  outre.  Bogue  de  Vergales  reçut 
un  coup  pareil ,  et  Dardinel  le  dégagea  par  ce  coup 
de  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  sa  jeune  épouse 
de  retourner  au  bout  de  six  mois  auprès  d'elle. 
Le  fils  d'Almont  voyant  approcher  Lurcain  qui 
venait  de  couper  la  gorge  à  Dorchin,  de  fendre 
la  tête  à  Gardon ,  et  qui ,  poursuivant  Altée ,  avait 
porté  un  coup  mortel  à  ce  jeune  Sarrasin  qu'il 
aimait  tendrement,  prend  une  forte  lance,  invo- 
que son  prophète,  et  lui  promet  s'il  exauce  ses 
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vœux ,  et  s'il  le  rend  vainqueur  de  Ijurcain ,  de 
consacrer  ses  dépouilles  dans  sa  principale  inos- 
quiée.  Il  franchit  l'espace  qui  le  répare  d€  TÉcos- 
sais ,  et  lui  porte  un  si  furieux  coup  de  sa  lance , 
qu'il  la  lui  passe  au  travers  du  corps;  il  com- 
mande aussitôt  à  ses  écuyers  d'enlever  les  armes 
du  brave  et  malheureux  frère  d'Ariôdant.  Grand 
Dieu!  comment  vous  pourrais -je  exprimer  la 
douleur  et  la  rage  de  celui-ci,  lorsqu'il  voit  tom- 
ber un  frère  aussi  cher  ?  Ah  !  qu'il  desirait  en  ce 
moment  d'envoyer  aux  enfers  l'ame  de  son  meur- 
trier! Il  veut  courir  sur  Dardinel;  la  foule  des 
combattants  l'en  sépare  :  le  fils  d'Almont  qui  voit 
son  intention  veut  la  satisfaire;  mais  le  même 
obstacle  l'arrête ,  et  l'un  et  l'autre  font  tomber 
également  leur  fureur  sur  les  Maures  et  sur  les 
Écossais.  Le  destin  fut  même  si  contraire  à  leur 
désir  mutuel^  qu'ils  ne  purent  jamais  en  venir  aux 
mains  ensemble  ;  ce  destin ,  dont  rhomme  n'évite 
que  rarement  les  arrêts,  conservait  le  fils  d'Al- 
mont pour  le  faire  tomber  sous  les  coups  d'un 
chevalier  d'un,  plus  haut  renom  encore.  Renaud 
paraît  en  ce  moment;  il  s'approche,  il  semble 
qu'une  fatalité  le  conduise  pour  venger  la  mort 
de  Lurcain. 

Mais  c'est  assez  parler  des  combats  mémorables 
qui  se  donnent  dans  l'Ocôdent  (i)  :  il  est  temps 

(i)  La  continuation  de  cette  bataille  est  dans  ce  même 
chant  y  page  89. 

Roland  Furieux.  II.  ^ 
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que  je  retourne  à  Griffon  que  j'ai  laissé  plein 
d'une  juste  fureur,  et  qui,  dans  ce  moment,  fai- 
sait  fiiir  plus  que  jamais  une  populace  épou- 
vantée. 

Le  roi  Noradin,  ému  par  la  violente  rumeur, 
était  accouru ,  conduisant  une  troupe  de  plus  de 
mille  iiommes  bien  armés  :  ce  prince ,  voyant  tout 
le  peuple  en  fuite ,  vient  en  bon  ordre  à  la  porte 
de  la  ville,  et  la  fait  ouvrir. 

Griffon ,  ayant  chassé  loin  de  lui  cette  populace 
importune,  avait  profité  de  ce  temps  de  repos 
pour  se  couvrir  une  seconde  fois  de  ces  armes 
déshonorées;  et  voyant  un  temple  bien  forti*- 
fié^  muni  d'un  large  fossé  qu'on  ne  pouvait  tra- 
verser que  sur  un  pont  étroit,  il  s'était  emparé 
de  la  tête  de  ce  pont  qui  le  garantissait  d'é^e 
entouré.  C'est  dans  ce  poste  qu'il  se  tint,  qu'il 
attendit  d'un  air  intrépide  la  troupe  armée  qui 
s'avançait  avec  des  cris  menaçants.  Dès  qu'ël  vit 
cette  troupe  s'approcha,  il  fit  une  S(»rtie  sur  l'es- 
planade; et,  4enafH:  son  ëpée  à  deux  mains,  il 
porta  la  mort  et  le  désordre  dans  les  premiers 
rangs.  Il  avait  son  pont  pour  retraite;  il  y  tenait 
bon;  il  tuait  ou  enfonçait  les  plus  téméraires,  et 
faisait  alors  de  nouvelles  sorties  sur  le  reste.  Adorée 
de  kàx^  tomber  ^sous  ^s  coups  cavaliers  ^t 'fan- 
tassins, Griffon ,^  déjà Jt)les5é  à  l'^^aule  et  à  la<;uisi^e 
droite,  commençait  à  perdre  haleine,  et  voyait  le 
peuple  armé  se  joindre  à  cette  troupe,  comme 
une  mer  orageuse  près  de  Tentourer. 
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La  vertu  protectrice  des  geas  d'honneur  vint 
à  son  secours;  elle  toucha  le  cœur  de  Noradin. 
Ce  prince,  voyant  tanl:  de  gens  de  guerre  abattus 
par  un  seul  chevalier,  et  Ténomiité  de  leurs  bles- 
sures les  lui  faisant  paraître  faites  de  la  main  d'uji 
nouvel  Hector,  se  repentit  des  affronts  qu'il 
avait  fait  essuyer  à  ce  brave  paladin.  Il  is'appro- 
che,  il  apeirçpit  avec  surprise  l'horrible  rempart 
de  morts  que  s'est  fait  ce  h^ros,  et  les  eaux  du  foiss^ 
tout  ensanglantées  :  il  croit  voir  Horace  même, 
défendant  le  pont  du  Tibre ,  contre  toute  l'armée 
des  Toscans  ;  il  croit  qi^'il  est  de  son  honneur  de 
faire  cesser  ce  combat  inégal;  il  crie  à  ses  soldats 
de  se  retirer. 

Noradin,  en  signe  de  paix,  s'avance  et  présente 
sa  main  désarmée  à  Griffon.  Je  conviens  de  toy,s 
mes  torts  ayec  vous ,  lui  dit -il;  un  manque  de 
réflexion,  et  de lïiauvais  conseils,  m'ont  fait  tom- 
ber dan^  la  plus  grande  erreur;  les  apparences 
m'ont  cruellement  trompé,  et  je  vois  que  c'est 
a^  plus  bravée  de^  chevaliers  que  j'ai  le  malheur 
d'avoir  fait  un  affront  que  je  croyais  faire  tomber 
sur  le  plus  lâche.  Quoique  la  gloire  que  vous 
venei:. d'acquérir  ,^ale,  ou  même  surpasse  l'injure 
qui  vpu$  a  été  rfait^  par  notre  ignorance ,  je  veux 
Y0\m  en  donner  la  plus. prompte  satiii^faction  qui 
sera  en  mon  pouvoir,  si  des  trésors,  ^es  villes, 
des  châteaux  peuvent  m'acquitter  envers  vous  : 
demandez-moi  la  moitié  de  mon  royaume ,  et  je 
vous  TacccNrde.  Mais,  seigneur^  votre  rare  yertu 

a. 
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me  porte  aussi  à  vous  offrir  mon  anoitié;  je  vous 
demande  la  vôtre  :  que  ce  jour  mémorable  soit 
celui  de  notre  union,  et  que  votre,  main  victo- 
rieuse m'en  assure  un  gage.  Â  ces  mots,  il  des- 
cend de  cheval,  et  marche  vers  Griffon,  en  lui 
présentant  la  main. 

Le  généreux  Griffon,  touché  de  la  franchise  et 
de  la  cordialité  de  Noradin  qui  lui  tend  les  bras, 
quitte  son  épée,  sent  éteindre  son  ressentiment, 
et  court  embrasser  les  genoux  du  roi  de  Syrie  : 
ce  prince ,  voyant  avec  douleur  que  Griffon  répand 
son  sang  par  deux  blessures,  fait  venir  à  Tinstant 
ses  chirurgiens,  le  fait  porter  devant  lui,  et  le 
loge  dans  son  palais. 

Le  fils  d'Olivier  passa  quelques  jours  à  guérir 
de  ses  blessures,  et  sans  pouvoir  porter  des  armes  : 
mais  je  l'abandonne  un  moment  (i)  dans  le  palais 
de  Noradin  pour  m'occuper  d'Aquilant-le-Noir 
son  frère ,  et  d'Âstolphe ,  que  j'ai  laissés  dans  la 
Palestine. 

Depuis  que  Griffon  les  avait  quittés,  ils  l'a- 
vaient cherché  vainement  dans  Solime  et  dans 
quelques  autres  lieux  saints  j  ni  l'un  ni  l'autre 
n'auraient  pu  deviner  la  raison  de  ce  départ  pré- 
cipité ,  si  le  hasard  ne  les  eût  fait  parler  à  ce  pèle- 
rin grec,  qui  leur  répéta  ee  qii'il  avait  appris  à 
Griffon ,  en  leur  disant  qu'il  était  sûr  qu'Origile 


(i)  Il  y  revient  dans  le  même  chant,  page  25. 
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avati  suivi  le  chemin  de  la  Syrie  avec  lé  aouvel 
amant  dont  elle  s'était  vivement  éprise. 

Dès  qu'Aquilant  fut  assuré  par  le  pèlerin  que 
G^i£fon  était  informé  de  cette  nouvelle ,  il  ne  fut 
plus  en  peine  de  la  cause  du  départ  subit  de  son 
frère,  ne  doutant  point  qu'il  n'eût  voulu  suivre 
la  légère  Origile  jusque  dans  Antioche,  pour  l'en- 
lever à  ce  nouvel  amant  et  prendre  une  vengeance 
mémorable  de  ce  ravisseur. 

Aquilant,  ne  voulant  pas  abandonner  son  frère 
qui  courait  seul  pour  accomplir  ce  dessein ,  prit 
ses  armes  pour  le  suivre,  en  priant  Astolphe  de 
différer  son  retour  en  France,  et  de  l'attendre 
dans  la  cité  sainte ,  jusqu'à  ce  qu'il  revînt  d'An- 
tioche.  Il  descendit  aussitôt  jusqu'à  Zaffa;  et,  la 
voie  de  la  mer  lui  paraissant  la  plus  prompte 
pour,  se  rendre  en  Syrie,  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau. 

Le  vent  favorable  du  Sirocco  le  porta  si  légè- 
rement, qu'il  dépassa  promptemeht  l'île  de  Sur, 
et  qu'il  découvrit  bientôt  Saffet ,  Béry te  et  Zy- 
belet  :  laissant  ensuite  l'île  de  Chypre  à  sa  gau-^ 
che ,  le  pilote  dirigea  la  proué  vers  la  SyTie 
et  le  golfe  d'Ajazzo.  Faisant  voile  alors  au  sud, 
le  vaisseau,  prit  port  dans  l'embouchure  de  l'O^ 
ronte.  Aquilant  fit  aussitôt  jeter  le  pont,  se  mit 
prompteraent  à  la  suite  de  son  frère,  en  remon-r 
tant  toujours  le  long  des  bords  de  ce  fleuve,  et 
se  rendit  en  peu  de  jours  dans  la  cité  d'Antiôche. 

S'infcHrmaqt  alors  plus  particulièrement  que  ja- 
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mais  de  Martan ,  il  apprit  qu'il  était  parti  pour  se 
trouver  au  célèbre  tournoi  de  Damas  avec  Orïgile. 
Il  sentit  redoubler  ton  ardeur  à  tenir  la  même 
route^  ne  doutant  point  que  son  frère  ne  les  eût 
suivis;  ïHais  en  sortatit  d'Antioch^,  Aquilant  prit 
le  chemin  de  Damas  par  terre,  ne  voulant  plus  se 
confier  à  la  mer  :  il  marcha  en  toute  diligence , 
prit  son  chemin  par  la  Lydie  et  Larisse,  et  laissa 
derrière  lui  la  riche  ville  d'Alep. 

L^étemel,  voulant  donner  un  exen:iple  de  sa 
justice  à  punir  les  crimes ,  comme  il  en  donne  de 
sa  bonté  eii  récompensant  les  actions  vertueuses, 
sembla  conduire  Aquilant  pour  rencontrer  Martan 
assez  près  de  Mamuga.  Le  traître  faisait  porter 
devant  lui^  dans  le  plus  grand  appareil,  le  prix 
qu'il  avait  reçu  du  tournoi.  Aquilant,  dans  le 
premier  moment,  trompé  par  la  blancheur  du 
cheval  et  des  armes,  crut  jouir  du  bonheur  de 
voir  son  frère,  et  courut  à  lui  les  bras  ouverts, 
et  des  cris  de  joie  dans  l'a  bouche  :  mais  il  chan- 
gea bientôt  ses  gestes  et  son  ton,  en  reconnaissant 
qu'il  se  trompait.  Il  craignit  alots  que  cet  homme 
ne  fut  l'assassin  de  ce  frère  si  feher.  Arrête,  lui  cria- 
t-il,  tu  portes  la  physionomie  d'un  larron  et  d'un 
traître  :  dis-moi  d'où  tu  tiens  ces  belles  armes,  et 
qui  peut  t'avoir  mis  en  droit  de  monter  le  cheval 
de  mon  frère.  Réponds-moi  promptement  ;  mon 
frère  est-il  mort?  est-il  en  vie?  quel  malheur  a  pu 
Im  faire  perdre  ses  armes  et  son  cheval? 

A  peine  Origile  eut -elle  entendu  ces  mots, 
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qu'elle  voulut  prendre  la  fuite;  mais  Àquila^t  fut 
prompt  à  l'arrêter ,  et  la  força  d'être  présente  à  la 
réponse  de  Martan.  Le  lâche,  effrayé  par  ces  pa* 
i:oles  menaçantes,  pâlit,  perdit  1^  voix,  et  fut 
quelque  temps  ^isans  oser  répondre.  Aquilant  fu- 
rieux l'insultfi,  le  menace;  et^  lui  portant  la  pointe 
de  son  épée  au  visage,  il  jure  qu'il  va  lui  tran- 
cher la  tête,  et  même  à  celle  qui  le  suit,  s'il  ne 
lui  découvre  pas  l'exacte  vérité.  Martan  cherche 
un  moment  quelque  excuse ,  et  ce  scélérat  ose 
dire  au  fils  d'Olivier  :  Sachez ,  seigneur,  que  cette 
demoiselle  est  ma  propre  sœur  9  et  qu'elle  est  d'une 
uaij^apce  distinguée,  quoiqu'elle  se  soit  aviUe  par 
la  vie  scandaleuse  qu'elle  a  menée  avec  Griffon  : 
connaissant  que  je  ne  pouvais  la  retirer  par  la 
force,  des  main$  d'un  homme  aussi  redoutable, 
j'îti  formé  le  projet,  je  vous  l'avoue,  de  me  servir 
4e  ruse  et  de  finesse ,  pour  l'arracher  d'entre  ses 
bras. 

Ma  sœur  elle-même,  délirant  avoir  à  l'avenir 
une  conduite  plus  honnête  et  plus  décente ,  m'a 
promis  de  faire  tout  au  monde  pour  se  séparer 
de  Griffon.  Nous  prîmes  donc  }e  parti  de  nous 
éloigner  de  lui  pendant  la  nuit;  nous  l'exécutâmes^ 
et,  pour  le  mettre  hors  d'état  de  nous  poursuivies; 
nous  lui  enlevâmes  ses  armes  et  nous  emmenâmes 
son  cheval;  c'est  ainsi  que  nous  l'avons  quitté  pour 
venir  ici. 

Cette  excuse  était  d'autant  plus  adroite,  qu  elle 
en  était  une  au  vol  qu'il  avait  fait  du  cheval  et 
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(les  avmes  (fii  paladin:  mais,  malheureusement 
poHr  Martan,  cette  excuse  renfermait  un  men- 
songe avéré  ;  il  assurait  qu'Origile  était  sa  sœur  > 
et  le  pèlerin  grec  avait  trop  bien  instruit  Aqui- 
lant  de  l'intrigue  secrète  de  ces  deux  âmes  per- 
fides, pour  qu'il  pût  se  laisser  tromper.  Tu  mens, 
scélérat,   lui  criait -il  d'une  voix    terrible;  et, 
dans  le  même  instant,  il  donne  à  Martàn  un  coup 
de  poing  sur  le  visage ,  et  lui  casse  deux  dents  ; 
de  là  saisissant  ce  lâche,  il  lui  lie  les  mains  der* 
rière  le  dos  avec  une  forte  corde  ;  et ,  sans  écouter 
les  vaines  excuses  d'Origile,  il  la  lie  pareillement 
et  les  entraîne  à  sa  suite  à  Damas.  Aquilant  méine 
était  bien  résolu  de  les  traîner  ainsi  de  ville  en 
ville,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  retrouvé  son  frère,  et 
qu*il  les  eût  remis  en  son  pouvoir.  11  obligea  ceux 
qui  les  servaient  à  le  suivre  de  même  à  Damas, 
où,  dès  qu'il  fut  arrivé,  le  nom  de  Griffon  lui 
frappa  l'oreille  de  toutes  parts.  Petits  et  grands 
«avaient  déjà  l'histoire  de  ce  chevalier,  et  com- 
ment sou  traître  de  compagnon  avait  eu  l'art  et 
-  l'indignité  de  lui  dérober  l'honneur  de  sa  victoire. 
•  !Le  peuple,  s'étant  rassemblé  près  d' Aquilant, 
réconnut  aussitôt  Martan.  N'est-ce  pas  là  ce  pol- 
tron, se  disaient-ils,  qui  s'empare  de  la  gloire  dés 
autres,  pour  couvrir  son  infamie  et  sa  lâcheté? 
N'çst-ce  donc  pas  aussi  celte  femme  ingrate  dont 
l'artifice  a  trompé  le  plus  loyal  chevalier,  pour 
favoriser  le  dernier  des  faquins  ?  tous  les  deux  se 
ressemblent,  et  sont  faits  l'un  pour  l'autre.  Toutes 
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les  voix  s'élevaient  pour  les  maudire  ;  les  uns  et 
les  autres  les  vouaient  à  la  corde ,  au  feu  ;  les  plus 
modérés  les  condamnaient  à  la  mort.  La  foule 
s'augmentait  sans  cesse  autour  d'eux  ;  elle  les  pré- 
cédait et  les  suivait  de  rue  en  rue,  de  place  en 
place;  et  le  bruit  de  cette  aventure  parvenant 
jusqu'à  Noradin,  il  en  sentit  la  joie  la  plus  vive. 
Sans  attendre  que  ses  écuyers  et  ses  équipages 
fussent  arrivés,  le  roi  de  Damas  va  lui-même  à 
pied  au-devant  d'Âquilant ,  l'aborde  en  lui  faisant 
mille  prévenances  honorables  et  pleines  d'amitié  ; 
il  l'ih vite  à  venir  loger  avec  lui  dans  son  palais; 
et,  de  son  consentement ,  il  fait  enfermer  les  deux 
prisonniers  au  fond  d'une  tour. 

Le  roi  de  Damas  conduisit  lui-même  Aquilant 
près  du  lit  de  son  frère  où  ses  blessures  le  rete- 
naient encore.  Griffon  rougit  en  le  voyant,  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  fût  informé  de  son  aventure. 
Aquilant  en  fit  quelques  plaisanteries ,  auxquelles 
son  frère  se  prêta  de  très  bonne  grâce;  mais  bien- 
tôt il  fut  question  de  la  juste  punition  que  méri- 
taient les  scélérats  qui  l'avaient  si  cruellement 
trompé:  Noradin,  Aquilant  voulaient  également 
que  cette  punition  fut  très  rigoureuse  ;  mais  Grif- 
fon qui  ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  aimé  la  per- 
fide Origile,  ni  modérer  le  châtiment  qu'elle 
méritait,  sans  modérer  aussi  celui  de  Martan, 
intercéda  pour  eux,  et  demanda  que  du  moins 
on  ne  les  condamnât  pas  à  la  mort.  Noradin  y 
consentit;  mais  il  fit  livrer  Martan  au  bourreau 
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pour  être  fustigé  dans  toutes  les  places  et  tous  les 
carrefours  de  Damas,  ce  qui  fut  exécuté  dès  le  len- 
demain. Pour  la  coquine  d'Origile ,  on  la  retint 
en  prison  jusqu'à  l'arrivée  de  la  belle  et  vertueuse 
reine  Lucine,  pour  que  cette  reine  portât  à  sa 
volonté  le  jugement  de  ses  forfaits.  Aquilant  resta 
bien  fêté  dans  cette  cour,  jusqu'à  ce  que  son  frère 
fut  en  état  de  porter  les  armes. 

Le  roi  de  Damas  cependant  restait  toujours 
inconsolable  de  l'erreur  où  son  premier  mouve* 
ment  l'avait  fait  tomber ,  et  des  affronts  sanglants 
que  Gnfifon  avait  essuyés.  Il  rêvait  jour  et  nuit 
aux  moyens  de  lui  faire  une  réparation  satisÊd- 
santé  :  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
Fendre  la  ville  de  Damas  et  les  Syriens  témoins 
de  la  gloire  de  ce  même  chevalier  qu'ils  avaient 
vu  traiter  avec  tant  d'opprobre  ;  et ,  voulant  lui 
restituer  le  prix  qu'il  avait  déjà  conquis^  il  fit  pu- 
blier un  grand  tournoi  en  l'honneur  de  Griffon. 

Noradin  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  ce  tournoi  solennel,  et  d'une  magnificence 
digne  d'un  roi  d'Asie.  Le  bruit  s'en  répandit  dans 
toute  la  Syrie,  et  fut  porté  jusqu'à  la  Palestine. 
Astolphe,  en  étant  informé,  fit  part  à  Sansonnet, 
vice-roi  du  pays,  du  projet  qu'il  avait  fait  de  se 
rendre  à  ce  tournoi  ;  et  l'un  et  l'autre  se  promirent 
bien  qu'on  n'y  combattrait  pas  sans  eux.  L'his- 
toire ne  parle  de  ce  Sansonnet  qu'avec  les  plus 
grands  éloges;  Roland  l'avait  baptisé  de  sa  main, 
et  Charlemagne  en  avait  fait  choix  pour  com- 
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mander  dans  la  Palestine.  A$tolphe  et  lui  se 
mirent  promptemeiit  en  état  de  paraître  à  cette 
fête  brillante  :  tout  retentissait  dans  l'Orient  de  la 
magnificence  avec  laquelle  Noradin  la  faisait  pré- 
parer dans  la  belle  ville  de  Damas. 

Tous  les  deux  voyageaient  à -petites  journées 
et  de  ville  en  ville,  pour  que  leurs  équipages 
arrivassent  frais  et  en  bon  état ,  et  qu'eux-mêmes 
ne  se  ressentissent  point  de  la  fatigue  du  chemin 
en  arrivant  à  Damas.  Un  jour  ils  rencontrèrent 
dans  un  endroit  où  deux  chemins  se  croisaient ,  un 
chevalier  qu'à  ses  vêtements  et  à  son  air  fier  et 
martial ,  ils  prirent  pour  un  guerrier  :  c'était  ce- 
pendant une  femme;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  courageuse  et  redoutable  dans  les  com« 
bats.  Cette  jeune  personne,  dont  l'innocence  de 
cœur  égalait  les  sentiments  élevés,  se  nommait 
Marphise  :  terrible  l'épée  à  la  main,  elle  avait 
déjà  fait  éprouver  plusieurs  fois  aux  paladins 
renommés  Roland  et  Renaud  quelle  était  la  pesan- 
teur de  ses  coups;  elle  marchait  nuit  et  jour 
armée,  sans  tenir  de  route  certaine,  cherchant 
par-'tout  des  chevaliers  errants  qui  servissent  à 
rendre  encore  sa  gloire  plus  brillante  en  cédant 
à  ses  armes* 

Marphise  voyant  arriver  ces  deux  chevaliers, 
qui,  par  leur  air  et  par  leurs  armes,  lui  parurent 
des  adversaires  dignes  d'elle,  et  portée  sans  cesse 
par  le  désir  de  se  signaler,  mit  son  cheval  en  mou- 
vement pour  les  aller  défier;  mais,  en  les  consi- 
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dérant  avec  plus  d'attention ,  elle  reconnut  le  duc 
Astolphe.  Elle  se  ressonviiit  de  toutes  les  mus- 
qués de  respect  et  d'amitié  qu'elle  avait  reçues  de 
Ce  paladin  pçndant  le  séjour  qu'elle  avait  fait  au 
TTathay  (i)  :  elle  l'appelle  par  son  nom,  en  ôtant 
son  gantelet  et  levairt  sa  visiire;  et,  quoiqu'elle 
fut  très  altière  de  son  naturel ,  elle  lui  tendit  le» 
bras  et  l'embrassa  comme  son  ancien  ami.  Astol- 
ôté,  lui  rendit  les  plus  grands  res- 
marqnant  tout  le  plaisir  qu'il  avait 
Is  se  demandèrent  réciproquement 
but  de  leiu"  voyage.  Astolphe  lui 
à  Damas,  pour  as^ster  à  un  magni- 
fique tournoi  que  le  roi  de  Syrie  avait  fait  pu- 
blier ;  Marphise,  toujours  vive  à  saisir  l'occasion 
d'acquérir  de  la  gloire ,  lui  dit  sur-le-champ  qu'elle 
voulait  les  accompagner  à  cette  fête. 

Astolphe  et  Sansonnet ,  se  trouvant  très  honorés 
de  l'avoir  dans  leur  compagnie,  partirent  avec 
elle;  et  tous  trois  arrivèrent  à  Damas  te  jour  qui 
précédait  celui  du  tournoi.  Ils  se  retirèrent  dans 
une  bonne  auberge  d'un  bourg  voisin  de  la  cité; 
et,  jusqu'au  moment  où  l'Aurore  sort  du  Ut  de 
son  vieil  époux,  ils  se  livrèrent  aux  douceurs  du 
sommeil,  plus  tranquillement  et  beaucoup  plus  à 
leur  aise  que  s'ils  eussent  été  logés  dans  le  palais 
de  Noradin. 

(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  pages  418  et 
«t  suiv. 
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Dès  que  le  soleil  du  lendemain  répandit  ses 
rayons  brillants  et  féconds  sur  la  Syrie ,  la  belle  et 
fière  Marphise  et  les  deux  chevaliers  se  couvri- 
rent de  leurs  armes  ;  ils  envoyèrent  un  écuyer 
pour  savoir  le  temps  où  les  lices  seraient  ouvertes. 
Ils  apprirent  bientôt  que  déjà  Noradin  était  sur 
son  balcon,  prêt  à  voir  briser  des  l^ces  :  ils 
partirent  sur-le-champ  pour  la  cité,  et  suivirent 
la  grande  rue  qui  conduisait  à  la  place  :  ils  virent 
rangés  en  bon  ordre,  des  deux  côtés  de  la  car- 
rière, un  grand  nombre  de  chevaliers  qui  n'atten- 
daient plus  que  le  signal  pour  courir  les  uns  contre 
les  autres.  Le  prix  qui  devait  se  donner,  indépen- 
damment des  riches  armes  qu'on  avait  reprises  au 
lâche  Martan,  était  un  estoc  court  et  tranchant, 
une  masse  d'armes  richement  damasquinée ,  et  le 
cheval  le  plus  beau  et  le  mieux  harnaché  que  put 
monter  un  chevalier. 

Noradin  ne  doutait  point  que  Griffon  ne  rem- 
portât l'honneur  de  ce  second  tournoi;  c'est  ce 
qui  l'engageait  à  joindre  ce  second  prix  au  premier  : 
les  belles  arUies  qui  devaient  être  celui  de  sa  pre- 
mière ^ctoire ,  et  que  le  scélérat  de  Martan  avait 
eu  l'artifice  de  lui  dérober,  étaient  attachées  en 
trophée  sur  un  poteau  avec  l'estoc  et  la  masse  d'ar- 
mes ;  mais  Noradin  n'avait  pu  prévoir  l'opposition 
qu'il  devait  trouver  à  son  projet. 

Marphise ,  en  entrant  dans  la  place  avec  Astol- 
phe  et  Sansonnet,  jeta  ses  regards  sur  ces  armes  : 
elles  étaient  trop  chères  à  cette  guerrière,  elle 
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les  avait  trop  long-temps  portées,  pour  qu'elle 
pût  hésiter  à  les  reconnaître.  C'étaient  les  mêmes 
qu'elle  avait  été  forcée  de  laisser  sur  le  grand 
chemin,  pour  pouvoir  courir  plus  légèrement 
après  ce  larron  de  Brunel  qui  venait  de  lui  déro- 
ber son  épée  (i).  Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de 
m'étendre  plus  long-temps  sur  cette  histoire  ;  vous 
devez  la  connaître  :  je  me  contente  donc  de  vous 
dire  que  Marphise  aperçut  ses  armes  :  vous  sau- 
rez encore  que,  dès  qu'elle  les  eut  reconnues,  rien 
dans  le  monde  n'aurait  pu  la  résoudre  à  les  laisser 
à  quelque  autre  ;  elle  ne  réfléchit  pas  même  sur 
la  manière  plus  ou  moins  courtoise  dont  elle  se 
servirait  pour  les  reprendre  :  elle  s'approche  brus- 
quement du  poteau,  se  saisit  de  ces  armes,  et 
porte  même  tant  de  vivacité  dans  cette  action, 
qu'en  les  reprenant  elle  en  laisse  tomber  plusieurs 
pièces  sur  l'arène. 

Le  roi  de  Damas,  vivement  offensé  d'un  acte 
aussi  violent ,  fit  un  signe  pour  qu'il  fât  réprimé  ; 
le  peuple ,  ne  se  ressouvenant  déjà  plus  de  ce  qu'il 
avait  éprouvé  quelques  jours  auparavant  pour 
avpir  attaqué  témérairement  le  brave  Griffon, 
courut  sur  Marphise,  armé  de  lances -ou  d'épées. 
-Le  jeune  enfant  qui ,  dans  la  saison  nouvelle ,  court 
et  saute  dans  les  prés  émaillés  de  fleurs,  la  jeune 
fille  bien  parée  qui  se  voit  applaudie  dans  un  bal, 
n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  un  plaisir  ausM  vif  que  la 

(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  ^Amoureux,  page  446. 
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redoutable  Marphise  en  ayait,  lorsqii'entourée 
par  des  lances  et  des  épées  menaçantes,  elle  en* 
tendait  un  bruit  confîiB  d'armes,  de  cris  et  de 
chevaux  ;  et  que ,  répandant  le  sang  et  faisant  voler 
la  mort  sous  le  tranchant  de  son  épée,  elle  se 
montrait  supérieure  à  tout  par  sa  force  et  par  son 
courage.  Elle  baisse  la  main  à  son  cheval ,  et  fond 
la  lance  en  arrêt  sur  le  plus  épais  de  cette  troupe  ; 
tous  ceux  qu'elle  frappe  périssent  sous  ses  coups: 
un  mélange  affreux  de  têtes  et  de  membres  épars 
tombent  de  tous  cotés  autour  d'elle. 

Quoique  le  brave  Astolpfee  et  le  fort  Sanson- 
net, croyant  ne  se  présenter  qu'à  des  joutes,  ne 
s'attendissent  point  à  combattre,  ils  n'hésitèrent 
pas  à  seconder  le  bras  et  le  courroux  de  leur  com- 
pagne d'armes  ;  baissant  la  visière  de  leurs  casques, 
ils  fondirent  aussi  sur  cette  multitude  qui  leur 
lati^a  bientôt  un  large  chemin  en  fuyant  le  fer 
de  leurs  lances  et  le  tranchant  de  leurs  épées. 
Les  chevaliers  rassemblés  dans  la  place  furent 
très  étonnés  de  voir  changer  les  amusements 
guerriers  d'un  tournoi ,  dans  le  eombat  le  plus 
^lent  :  plusieurs  mane  ignoraient  encore  ce 
qui  pouvait  l'exciter,  et  l'injure  que  le  roi  de 
Syrie  avait  reçue  :  la  plus  grande  partie  resta 
tranquille  dans  ses  rangs  ;  quelques-uns  cepen^* 
dant  s'avancèrent  pour  seconder  l'effort  de  la 
populace  irritée ,  mais  ils  eurent  lieu  de  s'en  re<* 
pentûr  ;  quelques  autres,  a  qui  les  cttoyens  et  les 
étrangers  étaient  également  indifférents ,  se^prépa- 
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rèrent  à  partir;  les  plus  sages  retinrent  la  bride 
de  leurs  chevaux  et  restèrent  simples  spectateurs. 

Griffon  et  Aquilant  ne  purent  marquer  la  même 
ludifiPérence.  Ils  voyaient  Noradin  les  yeux  allumés 
d'une  juste  colère;  ils  sentirent  qu'ils  partageaient 
eux-mêmes  son  injure;  ils  s'avancèrent  la  lance 
en  arrêt  et  coururent  tous  deux  à  la  vengeance. 
Astolphe ,  de  son  côté ,  monté  sur  le  léger  Babi- 
can ,  avait  devancé  ses  deux  compagnons  ;  et  les 
deux  fils  d'Olivier j  l'ayant  chargé  tour-à-tour, 
éprouvèrent  l'un  et  l'autre  la  puissance  attachée 
à  la  lance  d'or  (i)  que  portait  le  paladin  anglais: 
cette  lance  eut  à  peine  touché  les  boucliers  de 
Griffon  et  d' Aquilant  que  les  deux  chevaliers 
furent  enlevés  et  jetés  à  la  renverse  sur  le 
sable. 

Sansonnet,  d'un  autre  côté,  fait  vider  les 
arçons  aux  plus  <  braves  chevaliers  :  le  peuple 
s'enfuit  bientôt  de  la  place;  le  roi  sent  redou- 
bler sa  fureur ,  lorsqu'il  voit  que  Marphise ,  ne 
trouvant  plus  rien  qui  s'oppose  à  son  passage , 
emporte  impunément  les  armes  qu'elle  avait  en- 
levées. Astolphe  et  Sansonnet  la  suivirent;  etj 
tout  le  monde  leur  faisant  place,  ils  retournè- 
rent avec  elle  à  la  porte  de  la  ville  et  de  là  à 
leur  logis.  Aquilant  et  Griffon ,  honteux  d'avoir 

■■■■■*■  -  ■       .  - 

(i)  Cette  lance  était  celle  d'Argail;  elle  était  tombée  entre 
les  mains  d' Astolphe  après  la^mort  de  ce  prince.  Voyez  VËx- 
trait  de  Roland  rAmoiireux ,  page  398.  *  P. 
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été  renversés  par  une  seule  atteinte,  tenaient  la 
téta  baissée ,  et  n'osaient  même  soutenir  les  yeux 
de  Noradin  :  cependant  remontant  à  cheval,  ils 
coururent  sur  les  traces  de  leurs  ennemis  ;  le  roi 
de  Syrie  et  ses  barons  déterminés  à  la  mort,  et 
n'étant  occupéS^  que  de  leur  vengeance ,  suivent 
les  fils  d'Olivier.  Le  peuple  poltron  et  toujours 
imbécille  les  animait  de  loin  par  ses  cris  ;  Griffon 
arriva  sur  Marphise  et  ses  compagnons,  au  xùo- 
ment  où  ceux-ci,  s'étant  emparés  du  pont ,  faisaient 
volte-face  pour  en  défendre  le  passage. 

Soudain  il  reconnaît  Astolphe  qui  avait  la  même 
devise,  les  mêmes  armes,  le  même  cheval  que  le 
jour  où  il  avait  tué  l'enchanteur  Orrile  (  i  )  ;  il  n'y 
avait  pas  fait  attention  en  joutant  contre  lui  sur 
la  place  du  tournoi.  Il  le  salue,  lui  demande 
quels  sont  ses  compagnons  ,  et  pourquoi  l'un 
âtéux  avait  enlevé  les  armes  avec  aussi  peu  de 
respect  pour  le  roi  de  Damas.  Astolphe  lui  dit 
leurs  noms:  il  ajouta  qu'il  n'avait  pas  une  par- 
faite connaissance  des  raisons  qui  avaient  déter- 
miné Marphise  à  enlever  ces  armes,  cause  du 
combat,  mais  que  Sansonnet  et  lui,  se  trouvant 
l'illustre  et  brave  guerrière  pour  compagne,  s'é- 
taient vus  forcés  d'embrasser  sa  querelle. 

Pendant  qu'Astolphe  et  Griffon  se  parlaient, 
Aquilant  accourut ,  et  son  projet  de  vengeance 
fut   bien   anéanti,   lorsqu'il   reconnut   l'aimable 

(i)  Voyez  chant  quinzième,  page  389. 

RoLind  Furieux.  II.  ^ 


34  ROLAND    FURIEUX. 

prince  d'Angleterre  :  les  cheyaliers  de  Noradin  ar- 
rivèrent bien  surpris  de  voir  ceux-ci  se  parler 
d'un  air  d'amitié;  les  Sjrriens,  n'osant  trop  avan- 
cer, s'arrêtèrent  attentifs  à  les  écouter. 

L'un  d'eux  ayant  entendu  que  la  célèbre  Mar- 
phise  était  l'utie  des  trois ,  et  que  c'était  elle  par 
qui  les  armes  avaient  été  enlevées,  tourna  bride 
prompteraent ,  et  vint  en  avertir  Noradin,  en  le 
prévenant  que,  s'il  ne  veut  pas  voir  détruire  sa 
cour  et  sa  capitale^  il  faut  qu'il  avise  au  moyen 
de  les  arracher  des  mains  de  Tisiphone  et  <le  Ja 
Mort. 

Noradin ,  entendant  ce  nom  si  ^célèbre  et  si 
craint  dans  l'Orient,  que  même  dans  l'absence  de 
oette  guerrière  ceux  qui  l'avaient  irritée  sentaient 
hérisser  leurs  cheveux  en  y  pensant ,  craignit  de 
voir  arriver  ce  que  son  cbetralier  venait  de  lui 
dire  ;  calmant  donc  aussitôt  sa  colère ,  il  se  i^etira 
de  quelques  pas,  ne  s'occupant  plus  que  des 
moyens  d'apaiser  la  guerrière.  De  l'autre  part, 
Astolphe ,  Saiisoimet  et  les  deux  frères  conjuraient 
la  fièrè  Marpfaîse  de  calmer  son  courroux  et  de 
mettre  fin  à  ces  débats.  La  guerrière  y  consent  ; 
elle  s'avance  vers  le  roi  de  Damas ^  le  visage  en- 
core irrité,  et  lui  dit:  Seigneur,  de  quel  droit 
prététidez- vous. disposer  de  ces  armes  en  faveur 
du  vainqueur  'de  votre  tournoi?  Elles  ne  sont 
point  à  vous  ;  eHes  m'appartiennent  ;  ce  sont  les 
mêmes  que  je  fus  un  jour  forcée  de  laisser  sur 
le  chemin  d'Arménie,  pour  poursuivre  un  fri- 
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pon  (i)  qui  m'avait  grièvement  offensée  :  ma  de- 
vise peut  vous  en  servir  de  preuve;  et  si  vous 
la  connaissez ,  voyez-la  gravée  sur  cette  cuirasse , 
où  cette  couronne*  brisée  en  trois  parties  se 
trouve  ciselée:  Rien  n'est  plus  vrai ,  lui  répondit 
Noradin ,  qu'elles  m'ont  été  remises  depuisr  peu 
de  temps  par  un  marchand  d'Arménie.  Soyez  sûre , 
madame ,  que ,  si  vous  me  les  aviez  demandées , 
je  me  serais  fait  un  honneur  de  vous  les  présen- 
ter moi-même;  et  j'ai  trop  de  confiance  dans 
l'amitié  de  Griffon  pour  douter  qu'il  se  fut  fait 
un  plaisir  de  me  les  remettre  pour  vous.  Il  n'est 
pas  besoin  de  me  parler  de  votre  devise;  un  seul 
mot  de  votre  bouche,  madame,  a  mille  fois: plus 
de  force  que  de  pareilles  preuves .'  elles  sont  à 
vous ,  puisqu'elles  devaient  être  le  prix  de  la  vertu 
la  plus  éclatante,  et  je  pourrai  facilement  m'ac- 
quitter  avec  Griffon  par  les  plus  magnifiques  dons. 
Griffon,  qui  n'était  point  jaloux  de  posséder  ces 
armes,  prit  aussitôt  la  parole:  Ah l  seigneur, 
votre  amitié  me  récompense  assez,  et  rien  ne 
doit  vous  arrêter.  Là  généreuse  Marphise,  tou- 
chée de  la  noblesse  de  ces  discours  et  de  ce  pro- 
cédé, pressa  Griffon  d'accepter  ces  belles' armes, 
et  ne  les  reprit  de  sa  main  que  stir  le  nouveau 
refus  qu'il  en  fit. 

Toute  cette  troupe  illustre  retourna  dans  la  cité 

(i)  Brunel,  qui  lui  avait  dérobé  son  épée.  Voyez  l'Extrait 
dé  Roland  l'Amoureux,  page  446. 
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en  bonne  intelligence.  I-ie  tournoi  recommença , 
et  Sansonnet  en  remporta  le  prix ,  Marphise,  ses 
compagnons,  ni  les  fils  d'Olivier,  n'ayant  pas 
voulu  se  présenter  pour  le  lui  disputer.  Ils  passè- 
rent ensemble,  en  des  fêtes  continuelles,,  huit 
jours  chez  Noradin;  mais,  le  désir  de  retourner 
en  France  les  pressant  vivement ,  ils  prirent  tous 
congé  du  roi  de  Syrie  ;  et  Marphise  les  suivit,  oc- 
cupée du  dessein  d'éprouver  la  force  et  la  valeur 
des  paladins  français. 

Sansonnet ,  ayant  le  même  projet ,  commit  en 
sa  place ,  pour  commander  dans  la  Palestine ,  un 
chevalier  dont  il  connaissait  la  prudence  et  la  va- 
leur; et  ces  cinq  guerriers,  qui  n'avaient  que  peu 
de  pareils  dans  l'univers,  s'étant  réunis,  en  sor- 
tant de  la  cour  du  roi  de  Syrie,  marchèrent  en- 
semble à  Tripoli,  d'où  bientôt  ils  partirent  em- 
barqués siu*  le  même  vaisseau.  S'étant  arrangés 
pour  eux  et  leurs  équipages  avec  un  vieux  pa- 
tron qui  venait  de  cbarger  des  marchandises  pour 
l'Occident,  ils  partirent  du  port  par  le  vent  le 
plus  favorable  qui  remplissait  leurs  voiles ,  et  qui 
leur  annonçait  une  heureuse  navigation. 

Le  premier  port  où  le  vaisseau  toucha  fiit  un 
de  ceux  de  l'ile  consacrée  à  la  mère  des  Amours; 
ce  fut  du  côté  de  Famagouste ,  lieu  funeste  où 
l'air  empoisonné  par  l'exhalaison  de  plusieurs 
marais  fangeux  abrège  la  vie  des  habitants,  et 
quelquefois  se  trouve  si  corrosif,  qu'il  ronge  jus- 
qu'au fer  :  et  certes ,  la  nature  ne  devait  pas  trai- 
ter si  mal  Famagouste  que  de  la  placer  auprès 
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de  l'air  iufect  de  Constance ,  quand  tous  les  au- 
tres cantons  de  l'île-  de  Chypre  sont  aussi  sains 
qu'agréables.  Mais  un  vent  d'Est  s'étant  élevé  des 
terres  de  la  Grèce  leur  donna  le  moyen  de  tour- 
ner l'ile  et  de  débarquer  à  Paphos.  Ils  descendi- 
rent promptement  sur  cette  terre  où  tout  semble 
respirer  l'amour  et  le  plaisir. 

Le  terrain  monte  en  pente  très  douce,  environ 
six  milles  depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'à  la 
colline:  les  myrtes,  les  orangers,  les  cèdres,  les 
lauriers ,  et  mille  arbustes  odoriférants ,  s'élèvent 
Sur  une  belle  pelouse  verte  entremêlée  de  ser- 
polet ,  de  buissons  de  rosiers  fleuris ,  et  dont 
l'herbe  est  mêlée  de  thym,  de  safran,  de  lis  et 
des  fleurs  les  plus  variées  et  les  plus  parfumées; 
l'air  en  est  embaumé  et  se  porte  même  à  l'aide 
du  zéphir  jusque  sur  les  mers  voisines.  Un  ruis- 
seau fourni  par  une  fontaine  pure  serpente  en 
cent  rameaux  sur  ce  terrain  :  il  nourrit  les  plantes; 
il  en  entretient  la  fraîcheur.  On  peut  dire  que  ce 
charmant  séjour  est  bien  celui  de  la  mère  d'A- 
mour et  de  la  volupté  ;  les  plus  rares  beautés  s'y 
trouvent  rassemblées;  aucune  habitante  de  ce 
pays  charmant  n'est  dépourvue  de  quelques  traits 
agréables.  Les  Grâces  semblent  s'y  plaire  à  pa- 
rer la  jeunesse;  elles  conservent  encore  dans  les 
vieillards  le  désir  de  plaire  et  la  gaieté;  le  cœur 
doucement  ému  par  l'idée  présente  du  plaisir 
efface  les  rides  de  la  vieillesse  :  tous  brûlent  en- 
core de  goûter  le  bonheur  de  jouir  et  d'aimer. 

On  leur  répéta  dans  ce  lieu  l'histoire  de  l'ogre 


^" 


38  ROLAND     FURIEUX. 

et  de  Ijucine  qu'ils  savaient  déjà  :  cette  prin- 
cesse, leur  dit -on,  était  prête  à  partir  de  Nico- 
sie (i)  pour  retourner  à  Damas. 

Le  vieux  patron,  ayant  fini  ses  affaires  dans 
l'île  de  Chypre ,  et  voyant  que  le  vent  était  favo- 
rable ,  leva  l'ancre ,  déploya  toutes  ses  voiles ,  et 
dirigea  sa  proue  vers  l'Occident.  Ce  vent  frais  de 
Sud-Ouest ,  qui  les  avait  fait  voguer  paisiblement 
après  le  lever  du  soleil,  devint  plus  impétueux  vers 
le  soir;  et  ce  vent  augmentant  de  plus  en  plus 
souleva  les  vagues  de  la  mer.  Bientôt  un  orage 
terrible  mit  le  ciel  en  feu  ;  et ,  si  le  firmament  se 
fut  déchiré,  les  éclats  de  tonnerre  n'eussent  pas 
été  plus  violents.  Des  nuées  sombres  étendirent 
un  voile  si  épais,  qu'elles  eussent  rendu  les  étoiles 
et  le  soleil  même  invisibles  :  il  semblait  alors  que 
le  même  mugissement  qui  retentissait  en  l'air  s'é* 
levait  aussi  au  fond  des  flots  :  les  vents  furieux 
paraissent  se  combattre;  et  la  pluie  et  la  grêle, 
se  mêlant  à  ces  ouragans,  forment  la  jplus  af- 
freuse tempête  qui  puisse  menacer  des  naviga- 
teurs. La  nuit  obscure  achève  de  mettre  le  com- 
ble à  l'horreur  de  leur  état  :  les  ondes  irritées 
ouvrent  des  abymes  de  toutes  parts.  Les  mate- 
lots emploient  tout  leur  art  pour  résister  :  l'un , 
par  des  coups  de  sifflet  aigus ,  commande  les  dif- 
férentes manœuvres;  celui-ci  prépare  les  anà:es 
pour  les:  jeter  à  propos;  d'autres  se  passent  des 
câbles  de  la  poupe  à  la  proue  :  plusieurs  s'atta- 

- -I  .  '  r  -      -* — ~~' __ 

(i)  Capitale  de  Tîle  de  Chypre,  P. 
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cheot  àâouleuir.et  affermir  le  grand  mal  ébranlé. 
Les  plus  expérinientës  ne  quittent  pas  le  gouver- 
nail; d'autres  s'occupent  à  débarrasser  le  pont. 

Ce  temps  affreux  dure  toute  la  nuit,  en  aug- 
mentant encore  de  fureur  :  le  pilote  s'efforce  de 
gagner  la  pleine  mer,  où  les  vagues  plus  éten- 
dues sont  moins  à  craindre  qu'à  l'approche  des 
terres  ;  il  oppose  toujours  sa  proue  à  leur  impé- 
tuosité. L'équipage  travaille  avec  courage ,  espé- 
rant que  la  tempête  s'apaisera  vers  la  pointe  du 
jour,  mais  leur  attente  est  vaine;  l'orage  semble 
augmenter  même ,  lorsque  les  heures  écoulées 
leur  annoncent  que  le  soleil  doit  être  élevé ,  quoi- 
que les  ténèbres  obscurcissent  encore  le  ciel. 

Alors  le  patron  même,  désespéré  de  voir  que 
tous  ses  efforts  sont  vains ,  abandonne  le  gouver- 
nail; les  matelots  laissent  tomber  les  manœuvres; 
et,  ne  tenant  déployée  que  leur  voile  la  plus 
basse ,  ils  se  laissent  aller  aux  vagues  irritées , 
comme  aux  vents  furieux  qui  les  entraînent. 

Tandis  que  la  fortune  tient  ces  cinq  guerriers 
entre  la  vie  et  la  mort  (i),  elle  ne  donne  aucun 
relâche  à  ceux  qui  sont  sur  le  continent.  La 
France  est  le  théâtre  d'un  carnage  horrible.  Les 
Sarrasins  et  les  Anglais  aux  mains  s'entr'égorgent. 
Renaud  venait  de  s'ouvrir  un  passage  dans  les 
bataillons  des  infidèles  qu'il  avait  atterrés  sous  ses 
coups;  et  j'ai  déjà  dit  comment  il  avait  poussé  en 

(i)  Il  y  revient  au  dix-neuvième  chant. 
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avant  l'impétueux  Bayard  pour  attaquer  Dardinel. 

Renaud  reconnut  ausskôt  le  fils  d'Almont  aux 
quatre  quartiers  d'argent  et  de  gueules  de  son 
écu.  C'étaient  les  mêmes  armes  que  portait  le 
comte  d'Angers,  depuis  qu'il  les  avait  enlevées 
avec  la  vie  au  superbe  Almont.  Il  rteonnut  éga- 
lement le  jeune  et  brave  Dardinel  à  l'horrible 
quantité  de  morts  dont  il  avait  jonché  la  terre  au- 
tour de  lui.  Ah  !  dit-il  en  lui-même ,  hâtons-nous 
d'arracher  cette  dangereuse  plante  avant  qu'elle 
soit  dans  toute  sa  force. 

De  quelque  côté  que  Renaud  dirige  ses  pas,  on 
lui  laisse  un  vaste  terrain  libre  ;  les  chrétiens  res- 
pectaient son  épée,  les  Sarrasins  la  redoutaient. 
Renaud,  qui  n'est  occupé  que  du  malheureux 
Dardinel ,  dédaigne  de  poursuivre  les  autres.  Jeune 
homme,  lui  criè-t-iL,  celui  qui  te  donna  ce  noble 
bouclier  à  porter  te  fit  un  bien  dangereux  pré- 
sent; je  vais  voir,  si  tu  veux  m'attendre,  com- 
ment tu  défendras  ces  quartiers  rouges  et  blancs: 
si  tu  ne  peux  les  garder  contre  moi,  comment 
oserais -tu  croire  que  tu  pourrais  les  conserver 
contre  Roland  ?  Apprends,  lui  répondit  Dardinel, 
que,  si  je  les  porte,  je  sais  encore  mieux  les  dé- 
fendre, çt  Qcujvrir  d'une  nouvelle  gloire  ces  armes 
que  j'ai  reçues  de  mes  pères.  Quoique  je  sois 
jeune  encore,  n'espère  pas  ra'imprimer  la  moin- 
dre terreur,  et  crois  qu'on  ne  m'arrachera  jamais 
ces  armes  qu'avec  la  vie  :  j'espère,  au  contraire, 
les  conserver  avec  honneur,  et  je  ne  manquerai 
jamais  à  ce  que  je  dois  à  la  noblesse  de  ma  race. 
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Eniiiûssaiit  ces  mots ,  Dardinel  court  sur  Renaud, 
et  l'attaque  l'épée  haute. 

Le  froid  mortel  de  la  terreur  remplit  l'ame  des 
Sarrasins  (i),  eu  voyant  Renaud  s'ébranler  pour 
combattre  leur  prince,  avec  la  même  furie  qu'un 
fort  lion  attaque  un  jeune  taureau.  Le  premier 
coup  qui  fut  porté  partit  de  la  main  de  Dardinel , 
et  rejaillit  sans  effet  sur  le  casque  de  Mambrin. 
Renaud  sourit,  et  lui  dit  :  Je  veux  te  faire  con- 
naître si  mes  coups  sont  plus  sûrs  que  les  tiens. 
A  ces  mots ,  il  porte  Bayard  en  avant ,  et  frappe 
l'infortuné  Dardinel  d'un  coup  de  pointe  au  mi- 
lieu de  la  poitrine  :  ce  coup  ftit  si  violent  que  la 
cruelle  Flamberge  lui  traversant  le  corps  sortit 
d'une  palme  de  longueur  derrière  son  dos  ;  l'ame 
de  Dardinel  s'échappe  avec  son  sang  par  cette  large 
plaie,  et  son  corps  froid  et  inanimé  tombe  sur  la 
poussière. 

De  même  qu'une  jeune  et  brillante  fleur  sous 
le  tranchant  du  contre,  ou  le  pavot  chargé  d'une 
pluie  trop  abondante ,  languissent  et  laissent  tom- 

(i)  Virgile  dit  de  même  (Enéide,  liv.  X,  vers  A^*)?  lorsque 
Pallas  attaque  Tumus  : 

FrîgîduA  Arcadibas  coït  in  prsecordîa  sangql^. 

Le  discours  de  Dardinel  à  ses  soldats,  le  vœu  qu'il  fait  à 
son  prophète  de  lui  consacrer  les  dépouilles  de  Lurcain ,  s'il 
le  rend  vainqueur,  la  réflexion  du  poëte  que  le  destin  le  ré- 
serve pour  tomber  sous  les  coups  d'un  plus  illustre  guerrier, 
enfin  la  mort  du  jeune  prince;  tout  cela  est  également  imité 
du  récit  de  la  mort  de  Pallas  dans  le  dixième  livre  de  l'Enéide. 

P. 
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hep  leur  léte  (i  );  de  même  Dârdinel ,  le  visage  cou- 
vert de  la  pâleur  de  la  mort,  tombe,  expire,  et 
l'espoir  de  son  illustre  race  périt  avec  lui. 

Ainsi  que  des  eaux  rassemblées  et  soutenues  par 
une  forte  digue  que  l'art  a  construite  se  répan- 
dent au  loin ,  si  ce  soutien  vient  à  leur  manquer  ; 
deméme  les  Africains,  qui  ne  combattaient  encore 
qu'étant  animés  par  les  discours  et  par  l'exemple 
de  Dardinel,  s'enfuient  de  toutes  parts,  en  le 
voyant  tomber.  Renaud  méprisait  trop  les  victoi- 
res faciles  pour  les  poursuivre  ;  il  ne  combat  que 
ceux  qui  osent  lui  résister.  Ariodant,  dans  le  même 
temps,  faisait  un  massacre  affreux  des  Africains, 
avec  Lionel  et  Zerbin  ;  Chatoies ,  Olivier ,  Turpin , 
Guidon ,  Salomon  et  Ogier  lé  Danois  portaient  de 
même  la  mort  dans  leurs  rangs. 

Les  Maures  coururent  risque  de  périr  tous  dans 
une  journée  si  fatale  pour  les  mahométans;  mais 
le  sage  roi  Marsile  sut  apporter  quelque  ordre 
dans  cette  défaite  générale.  Il  vit  bien  qu'il  n'a- 
vait d'autre  parti  prudent  à  prendre  que  celui  de 
la  retraite ,  et  de  rassembler  ce  qui  pouvait  rester 
de  troupes  encore  en  ordre.  Il  en  forma  lui-même 

(i)  Imité  de  Virgile,  Enéide^  liv.  IX,  vers  435  et  suivants  : 
Voltaire  a  aussi  employé  cette  comparaison  dans  le  récit  de 
la  mort  de  Joyeuse  : 

Telle  ane  tendre  fleur,  qa*un  matin  Toit  éclore 
Des  baisers  du  zéphyr  et  des  pleurs  de  Taurore, 
Brille  un  moment  aux  yeux ,  et  tombe  ayant  le  temps 
Sous  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  Teffort  des  yents. 

Henn'aJe,  chant  IIL  V. 
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un  gros  bataillou ,  et  se  retira  dans  le  camp  qu'il 
avait  occupé  :  ce  camp  étant  assez  bien  fortifié 
par  des  retranchements  épais,  et  défendu  par  un 
large  fossé,  Stordilan  et -le  roi  d'Andalousie  l'y 
suivirent,  avec  les Maures^portagais  qui  formaient 
encore  un  gros  escadron.  Il  envoya  sur-le-chafnp 
vers  Agramant,  pour  l'avertir  que  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  de  mieux  |)our  ^auyer  le  reste  de 
l'armée  était  de  se  retirer  aussi  dans  le  même 
camp. 

Agramant  qui  craignait  de  tout  perdre  en  ce 
jour  et  de  ne  plus  revoir  Biserte,  n'ayant  jamais 
vu  la  fortune  lui  montrer  un  si  cruel  aspect ,  (ut 
très  content  que  Marsile  eût  déjà  mis  une  partie 
de  l'armée  en  sûreté.  Il  commença  dès  -  lors  à  se 
retirer;  et,  faisant  faire  volte-face  à  ses  bannières, 
il  fit  sonner  la  retraite.  Mais  là  plus  grande  partie 
des  troupes  rompuies  et  déjà  dispersées  n'enten- 
dent ni  ordre,  ni  trompette,  ni  tambout*s;  plu- 
sieurs même,  emportés  par  la  peur,  vont  se  pré- 
cipiter  dans  la  Seine.  Agramant  et  le  rôi  Sobrin 
s'e£Forcèrent  en  vain  de  les  rassurer  et  de  les  faire 
retirer  en  bon  ordre  ;  ni  leurs  prières  ni  leurs 
menaces  ne  purent  y  réussir;  le  tiers  au  plus  de 
ces  lâches  troupes  rentra  dans  le  camp  dans  le 
plus  grand  désordre ,  et  ces  Sarrasins  étaient  en 
grande  partie  couverts  de  blessures  ou  rendus 
des  longues  fatigues  qu'ils  avaient  essuyées. 

Les  Sarrasins,  poursuivis  jusque  dans  leur  camp, 
eussent  peut-être  été  forcés  dès  le  même  soir  par 
Charlemagne  que  son  courage  animait  à  pour- 
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suivre  sa  victoire ,  si  l'empereur ,  voyant  tomber 
le  jour,  n'eût  craint  d'exposer  ses  troupes  pen- 
dant la  nuit  à  l'attaque  de  ce  camp  bien  fortifié  : 
peut-être  aussi  l'éternel,  trouvant  les  infidèles  as- 
sez punis,  eut  pitié  du  reste  de  cette  armée  qui 
laissait  tous  les  environs  de  Paris  abreuvés  de  son 
sang,  et  dont  plus  de  quatre-vingt  mille  combat- 
tants avaient  perdu  la  vie,  restant  en  proie  aux 
paysans  qui  les  dépouillèrent,  et  aux  loups  qui, 
sortis  de  leurs  retraites  pendant  la  nuit ,  vinrent 
les  dévorer.  Charles  prit  donc  le  parti  de  faire 
entourer  leur  camp  et  d'en  faire  le  siège  en  règle, 
les  Sarrasins ,  de  leur  côté ,  employèrent  la  nuit 
à  se  fortifier,  et  l'unie  et  l'autre  année  attendirent 
le  jour  sous  les  armes. 

Pendant  le  cours  de  cette  nuit ,  les  Afiicains , 
ayant  encore  tout  à  craindre ,  connurent  l'éten- 
due de  leur  perte;  leurs  pavillons  retentirent  de 
leurs  plaintes  et  de  leurs  gémissements  :  l'un  re- 
grettait son  fi'ère,  l'autre  son  ami;  plusieurs  souf- 
fraient de  leurs  blessures,  et  tous  ensemble  fré- 
missaient du  sort  qui  les  menaçait  encore. 

Deux  jeunes  Maures  entre  autres  (i) ,  tous  deux 

(i)  Cet  admirable  épisode  est  imité  de  celui  de  Nisus  et 

Ëuryale  dans  le  neuvième  livre  de  l'Enéide.  Si  l'Arioste  n'est 

pas  supérieur  à  Virgile  pour  l'exécution ,  et  qui  pourrait  l'être? 

il  a  su  du  moins  rendre  ses  héros  plus  intéressants  par  le 

motif  qu'il  leur  attribue.  Il   a  su  également  rattacher  avec 

beaucoup  d'art  l'aventure  de  Médor  à  l'une  des  principales 

actions  de  son  poëme ,  la  folie  de  Roland. 

P. 
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d'une  naissance  peu  distinguée ,  et  nés  dans  la 
Ptolémaïde,  donnèrent  une  marque  d'amour  et 
de  fidélité  dont  le  souvenir  mérite  d'être  trans- 
mis à  la  postérité.  Ils  se  nommaient  Cloridan  et 
Médor.  Ces  deux  jeunes  gens,  attachés  à  leur  prince 
Dardinel  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  for- 
tune, étaient  passés  à  sa  suite  en  France.  Clori- 
dan, chasseur  déterminé,  joignait  la  force  à  la 
légèreté  :  pour  Médor,  il  était  à  peine  sorti  de 
l'adolescence;  ses  joues  étaient  encore  blanches  et 
fleuries  ;  parmi  tous  les  Sarrasins,  aucun  ne  réu- 
nissait tant  de  grâce  et  de  beauté;  celle  de  sa  che- 
velure blonde  était  encore  relevée  par  des  yeux 
noirs  et  touchants  ;  il  paraissait  être  en  tout  une 
créature  céleste,  du  chœur  des  anges  mêmes.  Tous 
les  deux  se  trouvaient  ensemble  de  garde  sur  les 
remparts;  vers  le  milieu  de  la  nuit  ils  regardaient 
le  ciel  en  soupirant  :  Médor  parlait  à  tous  mo- 
ments, et  en  fondant  en  larmes,  de  l'aimable 
prince  Dardinel;  il  ne  pouvait  se  consoler  que 
son  corps  restât  exposé  dans  la  campagne,  sans 
avoir  reçu  les* derniers  honneurs.  Il  se  tourne 
vers  son  compagnon  :  O  mon  cher  Cloridan,  lui 
dit-il,  non,  je  ne  peux  penser,  sans  la  plus  mor- 
telle doîileur ,  que  le  corps  de  notre  cher  prince 
exposé  sur  la  terre  va  devenir  la  proie  des  loups  et 
des  corbeaux!  Hélas!  lorsque  je  me  rappelle  à  quel 
point  j'en  étais  aimé^  non,  quand  je  sacrifierais 
ma  vie  en  son  honneur,  je  ne  croirais  pas  encore 
m'être  acquitté  de  tout  ce  que  je  lui  dois.  Je  veux, 
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cher  ami,  chercher  son  corps  sur  le  champ  de 
bataille,  le  trouver,  lui  donner  la  sépulture,  et 
j'espère  être  assez  heureux  pour  traverser,  sans 
être  aperçu ,  l'armée  de  Charles  où  tout  le  monde 
est  maintenant  endormi.  Toi,  Cloridan,  si  je  meurs 
sans  accomplir  ce  projet,  tu  pourras  dire  du  moins 
que  la  reconnaissance  et  l'attachement  me  l'a- 
vaient fait  entreprendre. 

Cloridan  fut  aussi  surpris  que  touché  de  trouver 
tant  d'amour  et  de  fidélité  dans  le  jeune  Médor; 
il  l'aimait  bien  tendrement,  et  fit  long-temps  d'i- 
nutiles efforts  pour  le  détourner  d'un  projet  aussi 
dangereux  :  mais  il  trouva  Médor  toujours  ferme 
et  toujours  déterminé  dans  la  volonté  de  mourir 
ou  d'accomplir  ^on  généreux  dessein. 

Cloridan,  ne  pouvant  l'en  détourner,  s'écria  : 
Je  veux  te  suivre,  je  veux  t'aider  dans  cet  acte  si 
digne  de  louange  ;  une  mort  honorable  me  parait 
préférable  à  la  vie  ;  et  d'ailleurs ,  mon  cher  Mé- 
dor, crois- tu  que  je  pourrais  vivre  sans  toi?  Ne 
vaut -il  pas  mieux  que  je  périsse  les  armes  à  la 
main,  que  de  mourir  de  douleur  de  t'avoir  perdu? 

Tous  deux,  ayant  pris  leur  parti,  attendirent 
que  les  nouvelles  gardes  les  eussent  remplacés 
dans  leur  poste;  et,  le  moment  d'après,  ils  péné- 
trèrent seuls  dans  le  camp  des  chrétiens  où  tout 
était  tranquille,  et  dont  les  feux  paraissaient 
éteints  :  on  y  craignait  peu  les  Sarrasins ,  et  pres- 
que tous  les  gens  de  guerre,  accablés  par  la  fa- 
tigue ou  par  le  vin ,  dormaient  étendus  au  milieu 
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des  armes  et  des  équipages.  Cloridan  s'arretant 
alors  :  Non,  Médor,  dit -il,  je  ne  sortirai  pas  de 
ce  camp  sans  avoir  du  moins  vengé  la  mort  de 
mon  maître  :  sois  attentif,  écoute ,  regarde  si  perr 
sonne  ne  peut  nous  surprendre ,  et  je  vais  avec 
mon  épée  te  tracer  un  chemin  au  milieu  de  nos 
ennemis.  Il  exécute  Siur-le-champ  ce  qu'il  vient 
de  dire  ;  il  entre  dans  la  tente  où  dormait  Alphée 
arrivé  de{^uis  un  an  dans  le  cainp  de  Charles,  et 
qui  prétendait  être  en  même  temps  grand  mé- 
decin et  grand  astrologue*  Mais  sa  science  trom* 
peuse  lui  donnait  vainement  l'espérance  de  mou- 
rir tranquillement  auprès  de  son  épouse,  après 
avoir  vécu  de  longs  jours  ;  son  sort  fut  de  périr 
enseveli  dans  les  bras  du  sommeil. 

Cloridan  lui  passa  son  épée  au  travers  de  la 
gorge  :  il  en  tua  quatre  autres  auprès  de  cet  as- 
trologue ;  mais  le  fidèle  Turpin  ne  rapporte  pas 
leurs  noms  :  il  n'a  laissé  que  celui  du  cinquième  ; 
c'était  Palidon  de  Moncalier,  qui  dormait  alors 
tranquille  entre  deux  coursiers.  Cloridan  vint  en- 
suite au  malheureux  Grillon.,  dont  la .  tête  repo- 
sait sur  un  baril;  c'est  en  vain  qu'il  avait  cru 
jouir  d'un  sommeil  paisible;  il  rêvait  alors  qu'il 
continuait  la  même  débauche  qu'il  avait  faite , 
sans  doute,  le  soir  précédent.,  puisqu'il  rendit 
autant  de  vin  q^e  de  sang,  lorsque  le  Sarrasin 
lui  trancha  la  tête.  Un  Grec,  un  Allemand  tom- 
bèrent ensuite  sous  ses  coup&;  l'un  se  gemmait 
Andropon ,  l'autre  Conrad  ;  tqus  deux  avaient.passé 
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la  plus  grande  partie  de  la  nuit  une  tasse  et  des 
dez  à  la  main;  ils  eussent  mieux  fait  de  la  passer 
ainsi  tout  entière  :  mais  si  l'homme  était  prévenu 
de  son  sort,  quel  pouvoir  le  destin  aurait-il  sur 
lui?  Comme  un  lion  amaigri  par  la  faim  et  la  soif, 
entré  dans  une  étable,  déchire,  dévore  et  boit  le 
sang  de  ses  victimes;  de  même  le  cruel  Sarrasin 
fait  un  massacre  afiPreux  des  chrétiens  qu'il  trouve 
endormis  :  mais  jusqu'alors  le  beau  Médor  n'avait 
point  encore  ensanglanté  son  épée  aux  dépens 
d'une  vile  multitude  endormie. 

Il  était  parvenu  jusqu'à  la  tente  où  le  duc  d'Al- 
bert dormait  avec  une  jolie  femme  qu'il  tenait  si 
serrée  dans  ses  bras  que  l'air  même  n'eût  pu  se 
faire  un  passage  entre  eux  ;  Médor  leur  coupa  la 
tête  du  même  coup.  O  l'heureuse  mort!  douce 
destinée!  leurs  âmes  s'envolèrent  unies  comme 
leurs  corps  l'étaient  par  l'amour.  Il  tua  le  mo- 
ment d'après  les  deux  fils  du  comte  de  Flandre., 
Ardali^ue  et  Malinde;  Charles  les  avait  armés  tous 
les  deux  de  sa  main,  peu  de  jours  auparavant, 
en  les  voyant  revenir  du  milieu  d'un  gros  de  Sar- 
rasins en  déroute,  tout  couverts  de  sang  et  de 
poussière;  il  leur  avait  même  promis  des  terres 
dans  la  Frise ,  et  il  aurait  tenu  sa  promesse ,  si 
Médor  ne  l'en  avait  dégagé. 
-  Les  deux  jeunes  Maures  auraient  pu  pénétrer 
jusqu'aux  tentes  de  Charlemagne  ;  mais  sachant 
que  ses  paladins  campés  autour  de  lui  veillaient 
tour-à-tour  à  sa  garde ,  et  jugeant  qu'il  était  im- 
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possible  qu'ils  se  fiissent  tous  livrés  au  sommeil, 
ils  n'osèrent  pénétrer  plus  avant.  Ils  aursdent  pu 
de  même  se  charger  d'un  riche  butin;  mais  c'est 
assez  pour  eux  de  se  sauver  eux-mêmes  du  danger. 
Gloridan  s'avance  du  côté  où  le  chemin  lui  pa- 
raît le  plus  sûr;  son  compagnon  le  suit  de  près. 
Ils  arrivent  sur  ce  champ  de  bataille  où,  au  mi- 
lieu des  écus  et  des  lances,  et  dans  un  fleuve  de 
sang,  gîssent  le  pauvre,  le  riche,  le  soldat  et  le 
roi  ;  les  hommes  y  sont  pêle-mêle  avec  les  che- 
vaux. 

Cet  horrible  mélange  de  corps  entassés  aurait 
ôté  toute  espérance  de  reconnaître  avant  la  pointe 
du  jour  celui  qu'ils  cherchaient,  si  la  lune  alors, 
sortant  d'entre  quelques  nuages ,  ne  les  eût  éclai- 
rés par  ses  faibles  rayons. 

Médor  éleva  ses  yeux  vers  cet  astre,  en  s'écriant  : 
O  sainte  déesse,  que  nos  pères  ont  adorée  sous 
trois  formes  différentes ,  vous  qui  montrez  votre 
puissance  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  jusque  dans 
les  enfers,. vous  qui  suivîtes  dans  les  forêts  la 
tracé  des  bêtes  sauvages  et  des  monstres;  faites- 
moi  voir,  de  grâce,  la  place  qu'occupe  le  corps 
de  mon  cher  maître,  qui,  pendant  sa  vie,  imita 
vos  saints  exemples! 

Soit  par  hasard,  soit  que  la  lune  fut  émue  par 
la  prière  de  Médor ,  la  nue  s'ouvre  ;  la  lune  pa- 
raît aussi  brillante ,  aussi  belle  que  lorsqu'elle  se 
jeta  toute  nue  dans  les  bras  d'Endymion.  On  peut 
découvrir  Paris ,  les  deux  camps ,  la  plaine  et  les 
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montagnes  voisines ,  Montmartre  à  main  gauche , 
et  Montlhéry  à  droite  :  les  rayons  parurent  plus 
vifs  sur  le  lieu  qui  portait  le  fils  d'Almont  (f);  et 
Médor ,  baigné  de  larmes ,  et  le  cœur  déchiré ,  le 
reconnut  aux  quartiers  blancs  et  vermeils  de  ses 
armes;  ses  plaintes  fiu*ent  si  douces,  ses  gémis- 
sements étouffés  par  ses  pleurs  filrent  si  profonds, 
que  les  vents  se  seraient  arrêtés  pour  les  en- 
tendre. 

« 

Sa  voix  était  si  faible  qu'on  l'entendait  à  peine, 
non  qu'il  craignit  la  mort  qu'il  desirait  au  con- 
traire ,  mais  de  peur  qu'on  ne  mît  obstacle  à  ce 
devoir  sacré.  Ils  chargèrent  tous  deux  Dardinel 
sur  leurs  épaules ,  et  partagèrent  ainsi  un  poids 
qui  leur  était  si  cher. 

Tous  deux  marchant  à  grands  pas ,  sous  ce  far^ 
deau  précieux,  remarquaient  que  les  étoiles  com- 
mençaient à  pâlir,  et  que  l'omise  serait  bientôt 
chassée  par  l'aurore ,  lorsque  Zerbin ,  à  qui  son 
extrême  valeur  n'a  pas  permis  de  se  livrer  au 
sommeil ,  revient  au  camp  après  avoir  donné 
pendant  toute  la  nuit  la  chasse  aux  Maures.  Il 
avait  à  sa  suite  plusieurs  cavaliers,  qui  de  loin 


(i)  Ce  passage  a  été  imité  par  le  Tasse,  dans  le  huitième 
chant  de  la  Jérusalem  délivrée,  oct.  32.  Après  le  combat 
dans  lequel  Suénon,  prince  de  Danemarck,  a  péri  avec  tous 
ceux  qui  l'accompagnaient,  un  Danois  échappé  seul  à  la  mort 
cherche  son  corps  pour  lui  donner  la  sépulture;  un  rayon 
lumineux  tombe  du  ciel  et  se  dirige  sur  le  corps  du  héros.  P. 
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aperçurent  les  deux  guerriers  ;  tous  se  portèrent 
vers  cet  endroit,  espérant  faire  quelque  butin. 
Cloridan  dit  à  Médor  de  jeter  le  corps  de  Dar- 
dinel ,  et  de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite , 
observant  qu'il  serait  déraisonnable  que  deux 
hommes  vivants  s'obstinassent  à  périr  pour  sauver 
un  mort. 

Il  jeta  donc  sa  charge,  en  pensant  que  Médor 
en  ferait  autant  :  mais  le  jeune  Médor  aimait  trop 
son  prince  pour  l'abandonner;  il  le  porta  lui  seul 
sur.  son  dos ,  pendant  que  l'autre  s'éloignait  en 
diligence.  Si  Cloridan  avait  pu  croire  que  Médor 
n'eût  pas  voulu  l'imiter,  iî  eut  plutôt  mille  fois 
perdu  la  vie ,  que  de  fuir  et  de  l'abandonner. 

Les  cavaliers  de  Zerbîn  s'étaient  aussitôt  ré- 
pandus dans  la  campagne,  pour  leur  fermer  toute 
retraite,  les  prendre  ou  leur  donner  la  mort. 
Zerbin  lui-même,  apercevant  deux  hommes  qui 
paraissaient  effrayés ,  se  mit  à  leur  poursuite ,  ne 
doutant  pas  que  ce  ne  fussent  deux  Sarrasins. 
Prè^  du  champ  de  bataille,  on  voyait  uri  petit 
bois  très  touffii ,  où  des  routes  étroites  semblaient 
n'avoir  été  tracées  que  pat  des  bétes  fauves.  Ce 
bois  parut  être  ttn  asyle  aux  deux  amis  ;  ils  tâ- 
chèrent de  s'y  retirer.  Mais  ceux  qui  se  plaisent 
à  mes  chants  pourront  une  autre  fois  savoir  le 
reste  de  cette  aventure. 

FIN    DU    niX-HtJITIÈME    CHANT. 
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ARGUMENT. 

M'éidor!  éflt: blessé.  — Cloridan  est  taé  par  un  cavalier  écossais.  —  Ângé- 
'  lîqne  :  trouve  MédoT,.  et  gaérit  sa.  blessure. — .£Ue  en  devient  amou- 
reuse. —  Leur  mariage.  : —  Leur  départ, pour  FOrient.  — .  Marphise , 
Sansonnet ,  Astolphe ,  Grî0bn  et  Aqiiilant  essuient  une  violente  tem- 
péte.  —  Qs  -sont' jetés' sur  là  côte  du  pays  des  Amazones.  —  Coutume 
-    barbare  de  ce  pays.  —  Les.  guerriers  entrent  dans  la  ville;  —  Ils  tirent 
.  au  sort  à  qm  combattra  les  dix  champions  des  Amazones.  —  Le  sort 
tombe  à  Marpbise.  — Elle  tue  neuf  de  ses  adversaires^  —  La  nuit  in- 
terrompt son  coDibat  avec,  le  dixième. 

JL' HOMME  heureux  connaît  bien  rarement  ceux 
dont  il  possède  le  ^cœur  ;  les  vrais  et  les  faux 
amis  se  montrent  à  lui  sous  le  même  aspect,  tant 
que  la  fortune  le. tient  élevé  sur  le  haut  de  sa 
roue:  mais  tombe- 1 -il  dans  l'adversité,  les  faux 
amis  s'éloignent  et  l'abandonnent  à  ses  malheurs^ 
et  c'est  alors  qu'il  voit  les  véritables  s^attachier 
plus  fortement  à  lui. 

Ah!  que  si  l'intérieur  des  âmes  pouvait  frapper 
nos  regards  aussi  facilement  que  la  physionomie , 


Any:èliûue  soutenant  Médor  blesse  . 

•D  FURIEUX  iiC-^  X 


CHANT     XIX.  53 

tel  qui  triomphe  à  la  cour  tomberait  bientôt  dans 
la  disgrâce  la  plus  humiliante  ;  et  tel  qui  s'y  voit 
négligé,  rebuté  mênje,  parviendrait  peut-être  à 
la  plus  haute  faveur  !  mais  retournons  au  fidèle 
Médor,  qui  prouve  qu'après  la  iùOTt  de  son  prince 
le  même  attachement  règne  toujours  dans  son 
ame. 

Le  malheureux  jeune  homme ,  accablé  du  poids 
de  son  maître ,  cherche  l'endroit  le  plus  épais  du 
bois  pour  se  cacher  :  mais  pliant  sous  le  fardeau , 
ses  pas  sont  mal  assurés  ;  il  ne  connaît  ni  le  pays 
ni  les  sentiers;  souvent  il  donne  et  s'enveloppe 
dans  un  buisson  d'épines.  Cloridan ,  loin  de  lui , 
profitait  de  la  facilité  qu'il  avait  eue  à  se  cacher. 
Il  était  parvenu  dans  un  lieu  d'où  il  n'entendait 
plus  ni  le  bruit  ni  les  pas  de  ceux  qui  le  pour- 
suivaient ,  lorsqu'il  s'aperçut  que  Médor  n'était 
point  avec  lui.  Ah!  s'écria-t-il  en  sentant  qu'il 
avait  abandonné  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde,  comment,  mon  cher  Médor,  ai-je  eu  cette 
négligence?  comment  me  suis-je  assez  oublié  moi- 
même  ,  pour  me  retirer ,  sans  savoir  où  je  t'aban- 
donnais ? 

En  disant  ces  mots,  il  reprend  le  chemin  tor- 
tueux du  bois ,  et  revient  sur  ses  pas  ;  c'est  à  la 
mort ,  hélas  !  qu'il  allait  alors.  Il  entend  aussitôt 
près  de  lui  le  bruit  des  chevaux ,  la  voix  mena- 
çante des  ennemis  :  il  aperçoit  enfin  Médor,  seul , 
à  pied  ,  et  le  voit  entouré  d'un  grand  nombre 
de  cavaliers.  Zerbin  criait  de  le  prendre  :  le  mal- 
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heureux  Médor  s'agite,  se  retourne  de  tous  cotés, 
cherchant  à  s'«n  défendre.  Il  se  cache  derrière 
un  chêne,  un  hêtre  ou  le  tronc  d'un  ormeau, 
sans^  se  séparer  jamais  du  corps  de  son  prince  ; 
il  le  pose  à  la  fin  sur  l'herbe  ;  mais ,  ne  pouvant 
le  quitter,  il  marche  errant  autour  de  lui  :  de 
même  qu'une  ourse  que  le  chasseur  attaque  sur 
sa  tanière  ne  peut  abandonner  ses  petits ,  et 
tourne  autour  d'eux  en  fi:émissant  d'amour  et  de 
rage  ;  la  colère  la  porte  à  se  servir  de  ses  dents 
et  de  ses  ongles  tranchants  :  mais  son  amour 
pour  ses  oursons  la  retient  craintive ,  sans  oser 
les  quitter,  et  ne  pouvant  les  perdre  de  vue. 

Cloridan ,  qui  ne  sait  comment  le  secourir ,  est 
bien  résolu  de  perdre  la  vie  avec  son  ami,  mais 
il  veut  du  moins  que  sa  mort  soit  vengée.  Il 
prend  une  flèche  aiguë ,  la  pose  sur  son  arc ,  se 
cache,  perce  la  tête  d'un  cavalier  écossais,  et  le 
fait  tomber  de  cheval.  Les  autres  gens  d'armes 
se  retournait  ;  et'  cherchant  d'où  ce  coup  mortel 
a  pu  partir ,  l'un  d'eux  demandait  avec  empres- 
sement à  ses  camarades ,  s'ils  avaient  aperçu  venir 
la  flèche  :  pendant  ce  temps ,  il  reçoit  un  second 
trait  dans  la  gorge,  qui  lui  coupe  la  parole,  et 
le  prive  de  la  clarté  du  jour. 

Zerbin ,  indigné  de  la  mort  de  ces  deux  hommes 
d'armes ,  entre  en  fureur ,  court  sur  Médor ,  le 
saisit  par  ses  beaux  cheveux  blonds ,  et  l'entraîne 
h  liû ,  disant  qu'il  perdra  la  vie.  Mais  jetant  les 
yeux  sur  cette  charmante  créature,  il  ne  peut 
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voir  tant  de  jçuoesse^t  de  beauté ,  $ans  être  ému 
de  pitié,  U  retient  acp  bras  :  le  jeune  bomme  le 
regarde  d'un  air  suppliant.  Ah  !  seigneur,  lui  dit- 
il  ,  je  vous  conjure ,  par  le  Dieu  que  vous  servez , 
de  n'être  pas  assez  cruel ,  pour  m'empêcher  d'en- 
sevelir le  corps  du  rot  mon  maître.  Ne  craignez  pas 
que  je  vous  demande  d'autre  grâce  :  la  vie  m'est  im- 
portune, et  je  ne  désire  la  conserver  que  le  temps 
nécessaire  pour  lui  donner  la  sépulture.  Quant  à 
moi ,  soyez,  si  vous  le  voulez,  aussi  cruel  que  Gréon 
le  Tbébain  (i),  déchirez,  dispersez  mes  membres, 
pour  être  la  pâture  des  oiseaux  de  proie ,  pourvu 
que  vQus  m'accordiez  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande. Médor  proxionça  ces  mots  d'un  air  si  doux, 
qu'un  rocher  même  en  eût  été  attendri.  Zerbin  le 
fut  jusqu'au  fond  de  l'ame ,  et  le  jeune  homme 
trouvait  grâce  à  ses  yeux  ;  mais  dans  ce  moment 
même ,  un  cruel  Écossais ,  sans  crainte  ni  respect 
pour  son  prince,  frappe  le  beau  sein  de  Médor 
d'un  coup  de  lance.  Zerbin,  outré  de  cette  bru- 
taUté,  d'autant  plus  qu'il  voit  tomber  le  jeune 
homme  pâle  et  mourant,  s'en  indigne  au  point 
d'en  vouloir  lui-même  tirer  y^geance.  Il  court 
sur  le  barbare ,  qui ,  le  voyant  en  fureur,  dérobe 
sa  tête  à  ses  coups  par  une  prompte  fuite.  Glo- 
ridan,  qui  voit  tomber  Médor,  ne  se  ppssède 

(i)  Créon,  frère  de  Joca^te,  et  roi  de  Tbèbes,  avait  défendu 
de  donner  l^  sépulture  à  Polynice;  et  il  fit  mourir  Antigone, 
sœur  de  ce  prince»  qui  avait  contrevenu  à  cet  ordre.       P. 
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plus  ;  il  sort  d'un  buisson  i«al  à  découvert ,  jette 
son  arc  ;  et ,  dans  son  désespoir ,  se  précipite  au 
milieu  de  ses  ennemis,  cherchant  moins  encore 
à  venger  Médor  qu'à  mêler  son  sang  avec  le  sien , 
et  à  mourir  près  de  lui.  Bientôt,  en  effet,  il  est 
percé  de  coups ,  et  ses  derniers  efforts  le  rappro- 
chent assez  de  Médor,  pour  qu'il  puisse  tomber 
et  mourir  presque  entre  ses  bras.  Les  Écossais 
les  abandonnent  en  cet  état ,  pour  suivre  leur 
prince  Zerbin  (i)  que  la  colère  emportait  à  la 
poursuite  du  cavalier  brutal  qui  l'avait  offensé. 
•  Cloridan  reste  étendu  mort  sur  l'herbe,  et 
Médor  expirant ,  perdant  son  sang  par  une  large 
plaie,  était  à  son  dernier  moment,  s'il  n'eût  été 
promptement  secouru.  Une  jetme  personne  arriva 
près  du  blessé  dans  ce  fatal  instant  :  elle  portait 
l'habit  d'une  simple  bergère;  mais  son  air  était 
noble,  son  visage  d'une  beauté  céleste;  la  douceur 
et  la  bonté  régnaient  dans  sa  phyÀonomie  douce 
et  charmante.  Comme  il  y  a  déjà  long-temps  que 
je  ne  vous  en  ai  parlé,  peut-être  auriez-vous  peine 
à  la  reconnaître ,  si  je  ne  vous  disais  que  c'était 
Angélique  (2) ,  cette  belle  et  fière  princesse ,  fille 
du  grand  khan  du  Cathay. 

ï)epuis  qu'elle  avait  recouvré  le  précieux  anneau 
'qrte  Brunel  autrefois  avait  su  lui  dérober,  Angé- 


(i)  Zerbin  reparait  au  vingtième  chant. 
(2)  Le  poëte  n'a  pas  parlé  d'Angélique  depuis  le  douzième 
chant,  où  elle  détruit  l'enchantement  du  palais  d' Allant. 
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lique ,  qui  en  connaissait  tout  le  prix,  se  sentait 
fière  de  sa  puissance ,  dédaignait  Tunivers ,  était 
au-dessus  de  toute  espèce  de  crainte  :  elle  voya- 
geait seule,  ne  pouvant  même  penser,  sans  un 
secret  dépit ,  qu'elle  avait  été  forcée  de  marcher 
quelquefois  sous  la  garde  du  comte  d'Angers  et 
de  Sacripant  ;  mais  ce  qui  l'affligeait  le  plus , 
lorsqu'elle  y  pensait,  c'était  la  faiblesse  qu'elle 
avait  eue  pendant  quelque  temps  d'aimer  Renaud. 
Elle  regardait  ce  moment  de  passion  comme  hu- 
miliant pour  elle ,  et  son  orgueil  ne  lui  laissait 
pas  imaginer  qu'aucun  amant  pût  être  digne  d'elle. 
L'Amour  ne  put  souffrir  plus  long^temps  une 
aussi  folle  arrogance ,  sans  la  punir.  Cet  enfant 
malin  se  cache  dans  un  buisson ,  près  de  la  place 
où  Médor  était  étendu ,  baigné  dans  son  sang  : 
il  attend  Angélique  ;  et ,  sûr  de  ses  coups ,  il  lui 
lance  une  de  ses  flèches  les  plus  acérées. 

Dès  qu'Angélique  vit  ce  jeune  homme  blessé 
qui  paraissait  près  de  son  dernier  moment,  et 
qui  se  plaignait  encore  plus  de  voir  le  corps  de 
son  roi  sur  la  terre  que  de  son  propre  "état ,  elle 
sentit  une  douce  pitié  remplir  toute  son  ame.  Ce 
sentiment ,  inconnu  pour  elle ,  lui  parut  se  saisir 
de  son  cœur  et  de  tous  ses  sens  à-la-fQis.  Elle 
se  sentit  encore  bien  plus  attendrie,  lorsque  le 
jeune  homme  lui  raconta  son  aventure.  Angélique 
se  rappela  promptement  la  science  qu'elle  avait 
acquise  dans  l'Inde  où  l'étude  de  la  vertu  des 
simples,  et  l'art  de  guérir  les  blessures,  sont  en 
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grand  hoii]i<dur  et  entrent  dans  l'éducation  des 
princesses  mêmes.  Les  pères  les  transmettent 
comme  un  héritage  à  leurs  enfants. 

Angélique  résolut  d'employer  le  suc  de  quel- 
ques plantes ,  pour  arrêter  le  sang  de  Médor ,  et 
les  restes  de  sa  vie.  Se  souvenant  qu'elle  venmX 
de  voir  une  de  ces  plantes  salutaires  (soit  le  die- 
tame  ou  la  panacée),  dans  une  prairie  voisine, 
elle  courut  la  chercher.  Son  effet  sur  une  plaie 
est  d'en  arrêter  le  sang ,  d'apaiser  la  douleur ,  et 
même  de  rendre  un  peu  de  forces.  Elle  rencontre 
dans  son  chemin  un  villageois  à  cheval,  cher- 
chant une  génisse,  qui,  depuis  deux  jours,  man- 
quait à  son  troupeau  ;  elle  le  prie  de  venir  avec 
elle  au  secours  du  blessé,  qui ,  jusqu'à  ce  moment, 
teignait  encore  la  terre  de  son  sang. 

Angélique  descendit  de  son  palefroi,  et  fit 
descendre  aussi  le  pasteur  :  elle  exprima  le  suc 
de  cette  herbe  entre  deux  cailloux,  et  sa  main 
blanche  le  répandit  dans  la  blessure  de  Médor.  £Ue 
crut  même  ne  pouvoir  prendre  trop  de  précau- 
tions ;  et  depuis  la  plaie  ouverte  dans  le  sein  de 
Médor ,  jusqu'à  ses  deux  hanches,  tout  fut  abreuvé 
du  même  suc  par  les  mains  délicates  d'Angélique. 
Ce  remède  fut  assez  efficace  pour  rendre  qudque 
force  au  blessé  ;  il  eut  celle  de  monter  sur  le  che*- 
val  du  pasteur  :  mais  il  ne  voulut  point  partir  de 
ce  lieu ,  sans  avoir  auparavant  couvert  de  terre  et 
d'épais  gazons  le  corps  de  son  maître  et  celui  de 
son  ami.  Se  livrant  alors  à  la  pitié  que  la  belle 


CHANT    XIX.  59 

Angélique  lui  marquait ,  il  se  laissa  conduire  dans 
la  cabane  de  cet  honnête  pasteur.  Angélique  de* 
meura  près  du  blessé,  et  n'imagina  pas  seulement 
de  partir  avant  de  le  voir  parfaitement  guéri  ;  tant 
elle  se  sentait  d'attachement  pour  lui!  tant  la  pitié 
s'était  emparée  de  son  cœur,  dès  le  moment  où 
elle  l'avait  vu  étendu  sur  la  terre  !  L'aimable  Mé- 
dor  était  si  doux,  la  langueur  de  son  état  et  la 
reconnaissance  rendaient  ses  regards  si  touchants , 
sa  beauté  qu'elle  voyait  renaître  lui  paraissait  si 
parfaite,  que  bientôt  la  belle  Angélique  sentit 
comme  une  petite  lime  sourde  qui  lui  rongeait 
le  cœixt  ;  cette  lime  peu  à  peu  sembla  devenir  plus 
mordante ,  et  bientôt  elle  excita  le  feu  le  plus  vif 
dans  ce  même  cœur. 

Le  pasteur  était  logé  dans  une  assez  belle 
métairie  située  sur  le  bord  d'un  bois  entre  deux 
montagnes;  il  y  vivait  heureux  avec  sa  femme 
et  ses  en&nts  :  la  maison  était  neuve  et  d'une 
grande  propreté.  C'est  là  que  chaque  jour  la 
plaie  de  Médor  était  pansée  par  les  belles  maias 
d'Angélique;  c'est  là  qu'cçlle  voyait  renaître  de 
jour  en  jour  tous  ses  charmes  et  sa  santé  :  mais 
c'est  aussi  dans  ce  même  lieu  que  la  plaie  qu'elle 
guérissait  n'était  plus  aussi  cruelle  que  celle  qui 
blessait  déjà  son  propre  cœur.  L'enfant  qui  porte 
des  ailes ,  quoiqu'en  apparence  il  ne  paraisse  armé 
que  de  flèches  légères,  fait  des  blessures  bien 
plus  profondes  que  tous  les  fers  de  lances,  et 
le  malin  enfant  avait  l'art  de  fixer  souvent  les 
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regards  d'Angélique  sur  les  beaux  yeux  de  Médor, 
et  sur  ses  cheveux  que  lui-même  semblait  étaler 
et  agiter  avec  le.  vent  de  ses  ailes.  Déjà  la  tendre 
Angélique  se  sent  tourmentée  par  un  feu  brûlant: 
mais  elle  ne  veut  pas  même  y  réfléchir  ;  elle  ou- 
blie les  maux  qu'elle  sonfire;  elle  ne  s'occupe 
que  de  celui  qu'elle  veut  achever  de  guérir.  Ce- 
pendant la  plaie  de  Médor  se  refermait ,  tandis 
que  celle  du  coeur  d'Angélique  augmentait  et  de- 
venait inguérissable;  les  glaces  de  la  crainte,  les 
feux  du  désir  formaient  en  elle  le  contraste  qui 
ressemble  si  fort  aux  agitations  de  la  fièvre  :  tan- 
dis  que  le  jeune  Médor  renaît ,  Angélique  languit 
et  se  consume;  elle  sent  un  feu  qui  la  dévore; 
elle  est  comme  la  neige  tombée  a^ès  la  saison 
sur  un  terrain  exposé  au  soleil ,  qui  se  fond  aux 
premiers  rayons  de  cet  astre. 

Angélique,  vaincue  enfin  par  son  amour  pour 
le  charmant  Médor,  ne  peut  plus  résister  à  ses 
transports;  son  état  était  bien  cruel  et  bien 
embarrassant  :  le  jeune  Maure ,  pénétré .  de  res- 
pect pour  sa  bienfaitrice ,  et  voyant  toute  la  dis- 
tance qui  le  sépare  d'elle ,  n'ose  parler  que  de  sa 
reconnaissance.  Angélique  n'espère  plus  d'être 
prévenue  par  quelque  aveu  plus  tendre  de  sa 
part;  elle  a  même  la  douleur  de  douter  encore  si 
le  cœur  du  jeune  Médor  la  paie  de  quelque  re- 
tour. Elle  ne  peut  enfin  résister  à  ses  tourments 
secrets  :  la  timidité ,  la  pudeur  de  son  sexe  ne  la 
retiennent  plus  ;  sa  bouche  exprime  à  celui  qu'elle 
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adore  ce  que  ses  regards  lui  disent  sans  cesse.  Elle 
est  forcée  de  lui  déclarer  elle-même  tout  ce  qu'eUe 
sent  pour  lui. 

O  comte  Roland ,  6  roi  de  Circassie ,  que  vous 
sert  d'avoir  tant  de  valeur  et  de  renommée  !  Quel 
prix  recevez-vous  de  tout  ce  que  vous  méritez? 
Avez -vous  jamais  reçu  de  cette  ingrate  et  légère 
beauté  quelque  espèce  de  faveur  qui  puisse  flatter 
votre  amour?  Art-elle  eu  seulement  l'air  d'être 
sensible  à  tout  ce  que  vous  avez  souffert  pour 
elle  ?  O  malheureux  roi ,  grand  Agrican ,  si  tu  re- 
venais à  la  vie,  qu'il  te  serait  cruel  de  t'être  vu 
toujours  maltraité  par  celle  dont  le  cœur  est  ce- 
pendant si  facile  à  se  laisser  toucher  !  et  toi ,  Fer- 
ragus,  et  mille  autres,  qui,  cent  fois,  avez  exposé 
votre  vie  pour  cette  belle  Angélique,  qu'il  vous 
serait  amer  de  la  voir  se  jeter  la  première  dans 
les  bras  d'un  autre  amant  ! 

La  princesse  du  Cathay,  cette  belle  et  fière 
Angélique  sacrifie  donc  à  Médor  cette  fleur  char- 
mante du  plus  beau  de  tous  les  jardins ,  que  nul 
autre  amant  n'a  jamais  pu  seulement  entrevoir  : 
mais  pour  excuser  en  partie  sa  faiblesse  (i),  elle 
Fautorise  par  un  nœud  sacré  :  le  flambeau  de  l'hy- 
men s'allume  pour  elle  à  celui  de  l'amour.  Elle 
prend  la  femme  du  pasteur  pour  lui  Servir  de  mère: 

(ï)  Imité  de  Virgile. 

Conjagium  Tocat;  hoc  prsetexit  tiomine  tœdas. 

Enéide,  liv.  IV ,  ▼.  17a.  P. 
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le  pasteur  et  ses  enfants  sont  les  témoins  ;  elle 
épouse  Médor. 

Leurs  noces  s'accomplirent  donc  sous  cet 
humble  toit  :  le  pasteur  les  rendit  solennelles 
autant  qu'il  lui  fîit  possible  ;  l'amour  et  les  plaisirs 
surent  surtout  les  embellir.  Médor  amoureux, 
autant  qu'il  était  aimable ,  ne  pouvait  se  séparer 
un  seul  moment  d'Angélique  ;  elle  eût  compté 
de  même  comme  perdus  tous  ceux  qu'elle  n'eût 
pas  donnés  à  Médor.  Leur  bonheur  leur  parais- 
sait toujours  nouveau  :  la  languissante  satiété 
fuyait  loin  de  e^s  amants  animés  sans  cesse  par 
de  nouveaux  désirs.  C'est  ainsi  qu'ils  passèrent  un 
mois  entier  dans  la  cabane  du  pasteur.  Que  ce 
temps  fat  doux  pour  ces  amants  !  qu'il  fut  bien 
employé  !  si  la  belle  Angélique  s'assied  à  l'ombre, 
si  pour  prendre  l'air  elle  sort  de  la  cabane,  Mé- 
dor est  à  côté  d'elle.  Le  jour  voit  leurs  transports 
renaissants ,  après  que  la  nuit  les  a  couverts  de  ses 
ailes.  Quelquefois  ils  errent  sur  des  rivages  fleuris; 
ils  cherchent  quelquefois  aussi  la  fraîcheur  des 
prés  ;  le  milieu  du  jour  leur  fait-ilf  désirer  quelque 
ombrage ,  des  grottes  nouvelles  semblent  s'oavrir 
pour  leur  servir  d'asyle  :  il  n'en  est  aucune  qui  ne 
soit  aussi  commode ,  aussi  délicieuse  pour  eux  que 
celle  où  Didon  évita  l'orage  atec  Énée;^  n'en  est 
aucune  qui  ne  soit  témoin  de  leurs  amours. 

Au  milieu  de  tant  de  plaisirs,  ils  ne  voyaient 
point  un  arbre  s'élever  en  étendant  son  ombre  sur 
une  fontaine  qu'ils  n'enfonçassent  un  poinçon ,  ou 
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la  pointe  tranchante  d'un  couteau  dans  son  écorce; 
ils  en  usaient  de  même  sur  les  roches  les  moias 
dures  :  ces  arbres ,  ces  rochers ,  les  murs  de  la  ca- 
bane gravés  par  leurs  mains  étaient  couverts  de 
leurs  chiffres  entrelacés;  par-' tout  on  voyait  les 
noms  d'Angélique  et  de  Médor,  noués,  entourés 
par  des  guirlandes  de  fleurs. 

Angélique  réfléchit  ^nfin  qu'ils  avaient  fait  un 
assez  long  séjour  dans  cette  cabane;  un  projet 
nouveau  l'occupa.  Quand  on  aime ,  pourrait-on 
en  faire  d'autres  que  pour  l'objet  aimé?  Elle  s'ar- 
rêta donc  à  celui  de  retourner  promptement  dans 
l'Inde,  pour  y  couronner  Médor.  Elle  portait 
depuis  long -temps  à  son  bras  un  riche  bracelet 
d'or  enrichi  des  plus  brillantes  pierreries;  c'était 
un  présent  qu'elle  avait  reçu  du  comte  d'Angers  : 
McHTgane  l'avait  donné  jadis  au  prince  Ziliant  (i), 
lorsqu'elle  le  tenait  au  milieu  de  son  lac  enchanté  ; 
et  quand  la  valeur  de  Roland  délivra  ce  prince 
et  le  rendit  à  son  père  Monodant,  Ziliant  en 
avait  fait  don  à  son  libérateur.  Roland  accepta 
ce  prix  de  sa  victoire,  bien  plus  parcequ'il  était 
amant ,  <}ue  parceque  ce  bracelet  était  d'un  prix 
inestimable  ;  et ,  en  l'attachant  à  son  bras ,  il  ne 
pensait  qu'au  bonheur  de  le  donner  à  la  reine  de 
sa  vie ,  comme  un  nouveau  gage  de  son  amour. 

L'ingrate  Angélique  avait  toujours  porté  de- 

(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  TAmoureux,  page  4^^* 
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puis  ce  bracelet ,  mais  bien  moins  pour  Tamour 
de  Roland ,  que  parceque  rien  ne .  pouvait  se 
comparer  à  sa  beauté  :  il  fallait  donc  qu'elle  l'eût 
conservé  même  dans  l'île  des  Pleurs;  mais  en  vé- 
rité je  serais  fort  embarrassé,  si  vous  me  deman- 
di^  comment  elle  avait  pu  le  cacher  lorsqu  o<n 
l'exposa  toute  nue  au  monstre  marin,  et  com- 
ment elle  put  le  dérober  aux  yeux  de  ces  insu« 
laires  avides  et  cruels  (i). 

Angélique,  n'ayant  aucun  autre  moyen  de  ré- 
compenser le  bon  berger  et  son  épouse  qui  l'a- 
vaient servie  avec  tant  de  soins  et  de  fidélité  dans 
cette  cabane  si  chère  à  son  cœur,  ôta  ce  beau 
bracelet  de  son  bras ,  et  leur  en  fit  don  :  elle  les 
pria  de  le  garder  pour  l'amour  d'elle  ;  et,  quittant 
ces  bonnes  gens  et  leur  cabane  avec  regret ,  elle 
et  son  amant  commencèrent  à  monter  vers  cette 
haute  chaîne  de  montagnes  élevées  qui  séparent 
là  France  de  l'Espagne.  Ils  avaient  le  projet  d'at- 

(i)  Un  commentateur,  que  rien  n'embarrasse,  suppose  que 
ces  insulaires,  qui  sont  représentés  comme  très  superstitieux, 
ont  cru  rendre  le  sacrifice  plus  agréable  à  Protée ,  en  eiqpo- 
sant  la  jeune  vierge  parée  de  cet  ornement ,  comme  les  an- 
ciens doraient  les  cornes  des  victimes  qu'ils  immolaient  aux 
dieux.  Mais  le  poëte  aurait  pu  donner  lui-même  cette  excuse  ; 
il  a  mieux  aimé  se  tirer  d'affaire  en  avouant  ingénument  son 
ignorance.  Hoole,  le  traducteur  anglais,  qui  copie  cette  note 
de.Ruscelli,  en  prend  occasion  de  faire  remarquer  combien  les 
commentateurs  italiens  sont  soigneux  de  défendre  même  les 
plus  fortes  invraisemblances  dans  leur  poëte  favori.    .     P. 
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tendre ,  tant  à  Valence  qu'à  Barcelone ,  que  quel- 
que bon  vaisseau  dût  faire  voile  pour  l'Orient. 
A  leur  descente  des  Pyrénées,  ils  découvrirent 
la  grande  mer,  et,  côtoyant  le  rivage  k  main 
gauche ,  ils  prirent  le  chemin  de  Barcelone  ;  mais 
avant  d'arriver  en  cette  ville ,  ils  aperçurent  avec 
surprise  un  homme  tout  nu  qui  leur  parut  être 
fou ,  et  qui  se  roulait  alors  comme  une  vile  bête 
sur  le  sable. 

Cet  homme^  d'un  aspect  hideux,  était  couvert 
de  sang  et  de  poussière;  son  visage,  sa  poitrine, 
sou  dos,  étaient  souillés  par  toutes  sortes  d'im- 
mondices ;  dès  qu'il  les  aperçut ,  il  vint  sur  eux 
avec  la  même  foreur  que  montre  un  dogue  qui 
poursuit  un  étranger  :  il  voulait  sans  doute  les 
attaquer  (i);  mais  il  est  temps  que  je  retourne 
à  Marphise. 

Je  dois  vous  rappeler  que  cette  guerrière , 
Griffon,  Aquilant,  Astolphe  et  Sansonnet,  exposés 
alors  à  la  fureur  de  la  plus  horrible  tempête,  avaient 
la  mort  devant  les  yeux.  La  mer  plus  haute  et 
plus  menaçante  que  jamais  rendait  le  péril  plus 
pressant:  l'orage  durait  depuis  trois  jours ^  et  ne 
paraissait  pas  près  de  se  calmer  ;  les  vents  et  les 
vagues  avaient  mis  le  château  d'avant  et  le  grand 
balcon  de  la  poupe  en  pièces ,  les  mâts  étaient 
fracassés  jusqu'à  la  quille  ;  le  pilote ,  baissant  la 


(i)  Le  poëte  revient  à  Angélique  et  à  Médor  dans  le  vingt- 
neuvième  chant. 
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tête  sur  ses  genoux,  avait  abandonné  le  gouver- 
nail; il  cherchait  vainement  sur  sa  carte,  à  la 
lueur  d'une  petite  lanterne ,  quelle  était  la  route 
que  tenait  alors  le  vaisseau.  Un  matelot  sur  la 
proue ,  un  autre  sur  la  poupe ,  consultaient  vai- 
nement les  sabliers  à  chaque  demi -heure,  pour 
juger  quelle  devait  être  la  rapidité  de  leur  marche. 
Le  pilote  réunit  tout  l'équipage  ;  chacun  des  mari- 
niers, la  carte  à  la  main,  fait  son  estimation.  L'un 
dit  qu'ils  sont  à  la  hauteur  de  Limisso;  l'autre,  près 
des  rochers  aigus  qui  sont  si  dangereux  pour  les 
vaisseaux  près  de  Tripoli  ;  d'autres  enfin  craignent 
également  ceux  de  Satalie  dont  ils  aboient  appro* 
cher.  C'est  ainsi  que  chacun  d'eux  porte  son  ju- 
gement selon  «on  opinion  ;  mais  ils  ont  tous  la 
même  idée  du  péril  présent ,  et  leur  frayeur  est 
égale.  Ce  troisième  jour,  leur  désespoir  augmente; 
les  assauts  du  vent  et  d'une  mer  furieuse  achèvent 
de  briser  les  dehors  et  jusqu'au  gouvernail;  il 
n'est  point  de  cœur  d'acier  qui  n'eàt  alors  frémi , 
puisque  l'intrépide  Marphise  avoua  même  après, 
qu'elle  avait  enfin  éprouvé  la  peur.  Il  n'est  aucun 
d'eux  qui  ne  fasse  des  vœux ,  pour  les  accomplir 
si  le  ciel  leur  sauve  la  vie  :  l'un  promet  d'aller 
en  pèlerinage  au  mont  Sinaï  ;  l'autre  à  Saint-Jac- 
ques en  Galice ,  les  autres  à  Rome ,  à  Chypre ,  au 
saint  Sépulcre,  et  en  d'autres  lieux  célèbres  par 
les  miracles.  Cependant ,  le  vaisseau  presque  fra- 
cassé continue  à  s'élever  jusqu'aux  deux,  comme 
à  s'abymer  dans  le  profond  sillon  de  deux  vagues; 
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le  pilote ,  pour  qae  le  navire  soit  moins  tour- 
ni^té  par  tant  de  secousses  multipliées ,  achève 
de  faire  couper  le  mât  d'artimon. 

On  jette  à  la  mer ,  pour  allég€;r  le  vaisseau , 
les  coffres ,  les  ballot^ ,  et  jusqu'aux  marchandises 
les  plus  précieu^s  ;  déjà  la  poupe  et  la  proue 
3ont  vides  et  dégagées ,  les  chambres  le  sont 
bientôt  au3$i.  L'avide  mer  engloutit  ces  riches 
présents.  Les  uns  s'occupent  à  pomper,  à  rejeter 
du  vaisseau ,  à  rendre  à  la  mer  ^es  eaux  impor- 
tunes ;  les  autres ,  à  fond  de  cale ,  réparent  ses 
ravages ,  appliquent  la  poix  et  le  goudron  par- 
tout où  elle  a  ouvert  des  voies  d'eau. 

L'équipage  fut  dans  ce  travail  perpétuel  pen- 
dant quatre  jours,  sans  repos  et  presque  sans 
espérance,  et  la  mer,  en  effet,  eût  surmonté  tous 
ces  efforts  si  sa  fureur  eût  eu  plus  de  durée  ;  mais 
bientôt  la  lueur  si  désirée  du  feu  Saint-Elme(i) 
fut  l'heureux  présage  d'un  temps  plus  serein  et 
plus  calme  :  ce  feu  parut  sur  un  reste  de  cor- 
niche de  la  proue,  nul  m?tt,  nulle  antenne  ne 
subsistant  plus  pour  le  recevoir  et  le  fixer. 

Tous  les  navigateurs ,  ayant  vu  luire  cette  flamme 
d'un  si  bon  augure,  se  jetèrent  à  genoux;  les 
yeux  humides ,  et  d'une  vpix  tremblante ,  ils  de- 
mandèrent au  ciel  une  mer  plus  calme  et  plus 


(i)  On  appelle  ainsi  une  flamme  que  les  navigateurs  aper- 
çoivent quelquefois  à  rexlrémité  des  mâts  après  une  tem- 
pête. ^' 

5. 
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tranquille.  Leurs  vœux  furent  en  partie  exaucés; 
Taquilon  et  le  mistral  s^apaisèrent  :  le  vent  de  Sud- 
Ouest  ,  resta  seul  souverain  de  la  mer.  Il  y  régna 
avec  tant  de  violence ,  le  souffle  impétueux  qu'il 
exhalait  de  sa  noire  bouche  formait  sur  la  mer  agitée 
un  courant  si  rapide,  qu'il  emportait  le  vaisseau  avec 
plus  de  vitesse  que  le  faucon  sauvage  ne  fend  l'air 
de  ses  fortes  ailes.  Le  pilote  même  eut  peiîr  que 
son  navire  ne  fut  poussé  jusqu'au  bout  du  monde, 
ou  ne  vînt  à  s'entr'ouvrir  et  à  s'enfoncer  dans 
les  ondes;  l'habile  et  vieux  marin  sut  remédier 
encore  à  ce  péril  en  attachant  à  de  forts  et  longs 
câbles  des  ballots  légers ,  mais  d'un  très  gros  vo- 
lume, qui,  flottant  à  l'arrière  du  vaisseau,  ralen- 
tissaient sa  marche  des  deux  tiers. 

Cet  expédient  heureux ,  et  la  vive  lumière  d'un 
gros  falot  qui  dirigeait  le  pilote  à  tenir  toujours 
la  haute  mer  sans  s'approcher  des  terres ,  sau- 
vèrent enfin  ce  vaisseau  si  près  de  périr.  Il  entra 
bientôt  dans  le  golfe  paisible  d'Ajazzo,  du  coté 
de  la  Syrie  ;  il  se  trouva  si  près  d'une  grande  ville 
bâtie  sur  le  rivage ,  qu'on  découvrait  les  deux 
gros  môles  fortifiés  qui  défendaient  le  port.  Mais, 
dès  que  le  vieux  patron  eut  reconnu  cette  ville 
et  la  côte ,  il  devint  plus  pâle  et  plus  effrayé  qu'il 
ne  l'avait  encore  été ,  n'osant  ni  jeter  l'ancre  dans 
ce  port  dangereux,  ni  se  remettre  en  mer  dans 
le  délabrement  affreux  où  se  trouvait  son  vais- 
seau. 

Il  n'osait  donc  s'arrêter  ni  continuer  sa  route; 
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ses  mâts,  ses  antennes  étaient  brisés,  ses  voiles 
perdues  ou  déchirées,  ses  galeries  et  tous  ses 
bordages  fracassés.  Prendre  port,  c'était  vouloir 
courir  à  la  mort ,  ou  se  livrer  à  l'esclavage ,  tous 
ceux  que  leur  mauvais  sort  avait  portés  dans 
cette  rade  ayant  perdu  la  vie,  ou  subi  une  per- 
pétuelle servitude.  Il  restait  donc  en  suspens, 
craignant  d'ailleurs  que  des  vaisseaux  armés  ne 
vinssent  attaquer  le  sien  qui  n'était  pas  plus  en 
état  de  combattre  que  de  naviguer.  Il  ne  savait 
quel  parti  prendre ,  lorsqu'Astolphe  lui  demanda 
quelle  raison  il  avait  d'être  indécis ,  et  pourquoi 
il  n'était  pas  déjà  entré  dans  le  port. 

Le  patron  alors  lui  raconte  que  ce  pays  est  oc- 
cupé par  des  femmes  cruelles  dont  les  lois  homi- 
cides portent  que  tout  homme,  abordant  en  ce 
port ,  doit  être  mis  à  mort ,  ou  dans  l'esclavage. 
Le  seul ,  ajouta-t-il ,  qui  pourrait  éviter  la  rigueur 
de  cette  loi ,  serait  celui  qui  pourrait  vaincre  dix 
chevaliers  en  champ  clos ,  et  bien  plus  encore , 
qui  pourrait  dans  une  seule  nuit  enlever  la  fleur 
que  dix  jeunes  et  jolies  demoiselles  ont  un  intérêt 
si  vif  à  défendre,  ou  quelquefois  à  se  laisser  ar- 
racher (r). 


(i)  Ce  style  précieux,  dont  on  trouve  trop  d'exemples  dans 
la  traduction  de  M.  de  Tressan ,  est  l'opposé  de  celui  de 
TAridste.  Le  poëte  ne  s'avise  pas  de  donner  tant  d'esprit  à  un 
pilote ,  surtout  dans  un  moment  où  ce  pilote  est  tout  troublé 
par  l'idée  du  danger  de  sa  position.  Il  lui  fait  dire  seulement, 
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Quand  bien  même,  continua  le  patron,  le  courage 
et  la  force  du  'chevalier  arrivant  auraient  abattu 
ces  dix  adversaires,  les  femmes  de  ce^  pays  se 
montreraient  encore  plus  difficiles  pour  la  seconde 
épreuve  ;  et ,  s'il  n'en  sortait  pas  aussi  glorieuse- 
ment que  dé  la  première,  il  serait  rtiis  à  mort 
sans  nulle  pitié,  et  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gneraient seraient  réduits  à  bêcher  la  terre  ou  à 
garder  les  bœufs.  Mais  si  le  chevalier  se  mon- 
trait également  ferme  et  victorieux  dans  l'un 
et  l'autre  combat ,  alors  non-seulement  il  obtien- 
drait la  liberté  de  tous  ses  compagnon^,  mais  il 
deviendrait  l'époux  des  dix  jeunes  et  nouvelles 
femmes  dont  il  aurait  si  dignement  éprouvé  les 
agréments  et  les  charmes  (i). 

Astolphe  ne  put  s'empêcher  de  rire,  en  ap- 
prenant cette  étrange  coutume.  Marphise,  San- 


dans  un  langage  plus  franc  et  plus  convenable  au  personnage 
et  à  la  situation  : 

E  poi  là  notte  pnô  assagiar  nel  letto 

Dieci  donzelle  con  camal  dUetto.  P. 

(i)  Même  observation;  le  sens  de  ce  passage  est  d'ailleurs 
différent  dans  TArioste  : 

Impetra  libertade  a  tutd  i  suoi , 

A  se  mm  già ,  che  ha  da  restar  marito 

Di  dieci  donne ,  elette  a  sao  appetîto. 

«  Il  obtient  la  liberté  pour  tous  ses  compagnons ,  mais  non 
pour  lui ,  puisque  doit  devenir  le  mari  de  dix  femmes  qu'il 
choisit  à  son  gré.  »  P. 
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sonnet ,  arrivant  alors  avec  les  deux  fils  d'Olivier^ 
le  vieux  patroti  leur»  répéta  tout  ce  qu'Astolphe 
avait  entendu.  Voilà,  leur  disait-il^  ce  qui  m'em- 
pêche d'aborder;  car  je  crains  encore  moins  d'être 
submergé  par  les  flots ,  que  de  porter  le  joug  de 
la  servitude.  Tous  les  matelots  et  les  passagers 
furent  de  l'avis  du  vieux  patron.  Mais  Marphise 
et  ses  compagnons  étaient  d'un  avis  bien  contraire  : 
le  rivage  leur  paraissait  être  plus  sûr  que  la  mer  ; 
ils  craignaient  moins  cent  mille  épées  que  les 
flots  irritési;  ils  pensaient  tous  les  cinq  de  même, 
et  ne  pouvaient  rien  craindre  en  descendant  dans 
un  pays  où ,  du  moins ,  ils  auraient  la  liberté  de 
se  bien  servir  de  leurs  armes. 

Les  guerriers  souhaitaient  donc  vivement  d'a- 
border, surtout  le  duc  Astolphe  qai  montrait 
plus  de  sécurité  que  personne  :  il  est  vrai  qu'il 
comptait  un  peu  sur  la  vertu  puisisante  de  son 
cor.  Les  uns  désirant  aborder ,  les  autres  s'oppo- 
sant  à  ce  dessein ,  la  contestation  qui  s'éleva  fut 
terminée  par  les  cinq  braves  chevaliers  qui  for- 
cèrent le  patron  à  porter  à  terre  malgré  lui. 

Leur  navire  ayant  été  découvert  au  moment 
où  il  s'était  approché  de  cette  ville  cruelle,  ils 
avaient  aperçu  qu'une  forte  galère  bien  armée 
venait  sur  ce  vaisseau  délabré  où  tant  de  conseils 
différents  se  contrariaient.  Cette  galère,  en  les 
abordant,  attacha  la  proue  à  sa  poupe,  et  le  tira 
bientôt  des  ondes  irritées.  La  galère,  en  le  re- 
morquant ,  entra  dans  le  port  par  la  seule  force 
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de  ses  rames ,  la  fureur  du  vent  ne  lui  permettant 
pas  de  porter  des  voiles.  Les  cinq  guerriers  ar- 
més ,  et  comptant  bien  sur  leurs  bonnes  épëes , 
ne  cessaient  de  rassurer  lé  patron  et  l'équipage 
effrayés ,  et  de  leur  donner  une  bonne  espérance. 

Ce  port  ressemble  à  une  demi -lune;  il  a  plus 
de  quatre  milles  de  tour;  une  seule  ouverture 
lui  sert  d'entrée ,  et  deux  forteresses  inattaquables 
en  défendent  les  deux  môles.  La  ville  située  en 
plein  midi  s'élève  en  amphithéâtre,  et  ne  peut 
sentir  l'atteinte  d'aucun  autre  vent  que  de  celui 
du  Sud. 

A  peine  le  vaisseau  était-il  entré  dans  le  port , 
qu'ils  aperçurent  sur  le  rivage  plus  de  six  mille 
femmes  portant  des  arcs  et  bien  armées;  pour 
oter  aux  étrangers  toute  espérance  de  fuir ,  la  mer 
se  trouve  renfermée  entre  les  deux  môles;  et 
des  galères  et  la  grande  chaîne  qu'on  tenait  tou- 
jours préparées  à  cet  effet  tinrent  le  port  fermé 
de  toutes  parts. 

L'une  de  ces  femmes  qui  pouvait  égaler,  par 
le  nombre  de  ses  années,  celui  de  la  Sibylle  de 
Cumes  ou  de  la  mère  d'Hector,  fit  appeler  le  pa- 
tron, et  lui  demanda  tout  simplement  ce  que  ses 
compagnons  et  lui  préféraient  de  la  mort  ou  de 
l'esclavage  ;  elle  lui  confirma  qu'ils  n'avaient  point 
d'autre  choix  à  faire.  Cependant ,  lui  dit-elle ,  s'il 
se  trouvait  parmi  vous  quelque  homme  assez  vi- 
goureux pour^  oser  combattre  contre  dix  de  nos 
chevaliers  et  leur  donner  la  mort^  et  pour  servir 
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d'époux  la  nuit  suivante  à  dix  de  nos  jeunes  vier- 
ges, nous  le  reconnaîtrions  sur-le-champ  pour 
notre  souverain ,  et  vous  pourriez  tous  continuer 
votre  route  en  liberté  :  il  serait  même  à  votre 
choix  de  rester  tous  ou  en  partie ,  libres ,  fort  à 
votre  aise,  sous  la  condition  seulement  de  vous 
trouver  en  état  d'épouser  aussi  chacun  dix  fem- 
mes. Mais  si  votre  guerrier  succombe  dans  le 
combat,  ou  s'il  se  comporte  lâchement  dans  la  se- 
conde épreuve ,  nous  ordonnons  qu'il  périsse,  et 
que  vous  soyez  esclaves  à  jamais.  . 

La  vieille  croyait  inspirer  la  plus  grande  ter- 
reur à  ces  chevaliers;  elle  fut  très  surprise  de  leur 
assurance  :  pas  un  d'eux,  inspiré  par  son  courage, 
ne  doutait  qu'il  ne  sortît  vainqueur  du  premier 
combat:  un  peu  d'amour-propre,  peut-être,  leur 
donnait  la  même  espérance  pour  le  second.  A  l'é- 
gard de  Marphise  qui  n'avait  nulle  prétention  à 
la  seconde  victoire,  elle  espéra  seulement  que 
son  courage  et  son  épée  pourraient  y  suppléer, 
et  la  tirer  d'embarras. 

Ce  fut  le  patron  qui  porta  la  réponse  dont  les 
chevaliers  étaient  convenus  ensemble  :  il  dit  à  la 
vieille  qu'il  y  avait  sur  son  bord  des  guerriers 
qui  ne  craignaient  ni  les  périls  de  la  lice ,  ni  les 
hasards  de  la  seconde  épreuve.  Aussitôt  on  laissa 
descendre  à  terre  les  cinq  chevaliers  bien  armés, 
et  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride. 

Ils  virent  de  tous  côtés,  en  traversant  la  ville, 
un  grand  nombre  d^  femmes  armées,  et  d'une 
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miûe  fière  et  dédaigneuse  :  aucun  homme  ne  pou- 
vait porter  dans  cette  ville  des  armes  et  même 
des  éperons,  que  les  dix  qui  devaient  se  tenir  tou- 
jours prêts  à  combattre.  Tous  les  autres  n'étaient 
occupés  qu'à  coudre,  à  broder,  à  fiier,  et  à  de- 
vider  la  laine  ou  le  lin  :  ils  portaient  de  lon^s 
habits  de  femmes  qui  les  faisaient  marcher  d'unts 
manière  aussi  lente  qu'efféminée.  Quelques-uns 
de  ces  misérables  sont  esclaves,  et  employés  à 
labourer  la  terre  ou  à  garder  les  troupeaux.  En 
général,  les  hommes  n'étaient  qu'en  petit  nombre 
dans  la  ville,  et  dans  la  campagne  on  en  eût  à  peine 
compté  cent  contre  mille  dé  ces  guerrières. 

Les  quatre  guerriers  ne  doutaient  point  que  la 
forte  et  courageuse  Marphise  ne  sortît  victorieuse 
du  premier  combat;  mais.,  pour  lui  sauver  l'em- 
barras et  la  honte  du  second ,  ils  voulurent  tirer 
au  sort  celui  des  quatre  qui  se  présenterait.  La 
fière  Marphise  ne  le  put  souffrir  ;  elle  voulut  que 
le  sort  pût  la  choisir  comme  les  autres  :  et,  lors- 
qu'elle vit  qu'il  était  tombé  sur  elle,  elle  leur  dit 
en  riant  et  pleine  d'assurance  :  Soyez  sûrs  que 
ceci  garantira  votre  liberté.  En  leur  parlant,  elle 
leur  montrait  la  forte  épée  qui  pendait  à  son  bau- 
drier. Croyez,  ajouta- t-elle,  que,  comme  Alexan- 
dre, mon  bras  et  mon  épée  sauront  trancher  ce 
nœud  gordien.  Je  rie  veux  plus,  continua-t-elle , 
qu'aucun  étranger  puisse  se  plaindre  désormais 
d'être  entré  sur  cette  terre. 

Ce  fut  ainsi  que  Marphise  leur  parla.  Tous  les 
quatre  connaissaient  trop  son   humeur  altière  , 
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pour  s'opposer  à  son  dessein  :  ainsi,  soit  qu'elle 
dût  réussir  ou  succomber,  ils  remirent  leur  sort 
entre  ses  main^;  et  Marphise,  après  avoir  bien 
attaché  ses  armes,  se  présenta  d'un  air  noble  et 
fier  vers  la  place  du  combat. 

Dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville  est 
une  place  circulaire,  entourée  en-dedans  de  gra- 
dins, et  fermée  par  quatre  grandes  portes  d'ai- 
rain :  elle  ne  servait  que  pour  les  combats,  les 
joutes,  la  course,  la  lutte  et  pour  les  jeux  publics. 

Dès  qu'ime  multitude  de  femmes  armées  eut 
occupé  les  gradins ,  on  fit  entrer  Marphise  ;  elle 
arriva  sur  un  superbe  cheval  gris  moucheté ,  dont 
la  tête  était  petite ,  le  regard  plein  de  feu ,  l'allure 
fière;  il  badinait  avec  grâce  avec  son  mors.  Le 
roi  de  Damas  l'avait  choisi  parmi  les  plus  beaux 
de  sa  nombreuse  écurie,  et  l'avait  fait  harnacher 
avec  magnificence  pour  l'offrir  à  la  guerrière. 

Marphise  entra  daus  cette  vaste  carrière  par  la 
porte  du  Sud;  et  bientôt  le  son  aigu  des  trom- 
pettes annonça  l'arrivée  des  dix  guerriers  qu'elle 
avait  à  combattre. 

Celui  qui  les  commandait  était  d'une  taille  et 
d'un  air  si  noble  et  si  fier ,  qu'il  paraissait  être 
plus  redoutable  que  les  neuf  autres  ensemble.  Il 
était  monté  sur  un  grand  et  beau  cheval  noir  qui 
n'avait  qu'une  petite  étoile  blanche  au  milieu  du 
front,  et  quelques  poils  de  même  couleur  à  l'un 
de  ses  pieds  de  derrière  ;  ses  armes  étaient  aussi 
noires  que  son  cheval ,  et  tout  marquait  en  lui 
le  chagrin  secret  qu'il  avait  dans  l'ame. 
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Le  signal  du  combat  étant  donné,  neuf  de  ces 
guerriers  fondirent  la  lance  en  arrêt  contre  Mar- 
phise;  leur  chef  seul  ne  s'ébranla  pas;  il  dédaigna 
de  profiter  d'un  si  grand  avantage ,  et  ne  se  pré- 
senta pas  à  cette  première  joute  :  il  aima  mieux 
manquer  aux  lois  du  pays  qu'à  sa  générosité  na- 
turelle; et,  se  retirant  à  l'écart  pour  être  témoin 
de  ce  premier  combat,  il  sembla  vouloir  juger 
ce  qu'une  seule  lance  pourra  faire  contre  neuf 
autres. 

Le  léger  coursier  de  Marphise  partit  comme  la 
foudre  pour  fondre  sur  ses  ennemis.  Elle  mit  alors 
en  arrêt  une  grosse  lance  qu'elle  avait  apportée 
du  vaisseau,  et  que  quatre  hommes  n'auraient 
maniée  qu'à  peine.  Cette  espèce  d'antenne,  et  l'air 
fier  du  chevalier  qu'ils  virent  s'ébranler ,  portèrent 
la  terreur  dans  l'ame  du  plus  grand  nombre  des 
spectatrices  :  elle  perça  le  premier  qu'elle  atteignit 
aussi  facilement  que  s'il  eût  été  nu  :  le  fer  de  la 
lance,  après  avoir  traversé  son  bouclier  garni  de 
fer,  sa  cuirasse  et  sa  cotte  de  mailles,  parut  lui 
pied  au-delà  de  ses  épaules ,  tant  le  coup  fut  vi- 
goureux. 

La  guerrière ,  abandonnant  ce  malheureux  avec 
sa  lance  dans  le  corps,  courut  sur  ses  compa- 
gnons :  elle  en  heurta  deux  avec  une  si  grande 
violence,  que  l'un  ayant  les  reins  brisés,  et  l'au- 
tre le  cœur  écrasé  dans  la  poitrine,  ils  tombè- 
rent tous  les  deux  morts  sous  les  pieds  des  che- 
vaux; et  la  troupe  serrée  de  ces  huit  combattants 
fut  aussi  facilement  ouverte  par  le   choc  impé- 
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tueux  de  Marphise ,  que  nous  voyons  des  escadrons 
être  ouverts  par  le  gros  boulet  d'une  bombarde. 
Plusieurs  lances  s'étaient  rompues  sur  les  armes 
de  la  guerrière,  à  peu  près  avec  le  mémef  effet 
qu'une  balle  peut  faire  sur  les  murs  d'un  jeu  de 
paume  :  il  est  vrai  que  sa  cuirasse  avait  été  forgée 
au  feu  des  enfers ,  et  trempée  dans  les  eaux  de 
l'Averne. 

Elle  termine  alors  sa  carrière ,  se  retourne,  fond 
sur  les  six  autres  combattants  l'épée  à  la  main  : 
elle  fait  voler  la  tête  à  Tun,  le  bras  au  second; 
elle  coupe  en  deux  le  troisième  par  la  ceinture, 
de  façon  que  le  buste  en  entier  tombe  à  terre,  et 
que  la  partie  inférieure  reste  sur  le  cheval:  ce  fut 
un  peu  plus  haut  que  les  hanches  qu'elle  frappa 
ce  coup  terrible,  et  la  demi-figure  qui  restait  à 
cheval  ressemblait  beaucoup  à  ces  ex-voto  d'ar- 
gent ou  de  cire  que  les  pèlerins  ou  les  âmes 
pieuses,  dont  les  prières  ont  été  exaucées,  suspen- 
dent si  souvent  dans  nos  temples.  Ils  étaient  tous 
défaits,  hors  un  seul  qui  fuyait  dans  la  place  : 
Marphise  l'atteignit,  et  lui  fendit  la  tête.  Les  neuf 
furent  tous,  ou  mis  à  mort,  ou  si  grièvement 
blessés,  qu'elle  est  bien  sûre  qu'aucun  ne  pourra 
se  relever  de  terre  pour  recommencer  le  combat. 

Le  chevalier  noir ,  chef  des  neuf  autres ,  était 
resté  tranquille  jusqu'à  ce  moment,  ayant  regardé 
comme  un  déshonneur  d'attaquer  un  seul  cheva* 
lier  avec  tant  d'avantage.  Mais  dès  qu'il  eut  vu  ses 
compagnons  détruits  avec  tant  de  promptitude , 
il  s'avança  sur-le-champ,  et  prouva  que  la  seule 
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générosité  Favait  jusqu'alors  retenu.  Il  fit  signe  à 
l'ennemi  qu'il  était  près  d'attaquer,  qu'il  avait  quel- 
que chose  à  lui  dire;  et  ne  croyant  pas^  après  les 
grands  coups  qu'il  avait  vu  fra^^er,  qu'ils  fussent 
portés  de  la  main  d'une  belle  et  jeune  vierge  : 
Sire  chevalier,  lui  dit-il  avec  politesse,  vous  devez 
être  fatigué  du  combat  dont  vous  sortez  vain- 
queur; je  croirais  faire  un  acte  peu  courtois,  si  je 
profitais  de  cet  avantage;  vous  devriez  vous  re- 
poser ce  soir,  et  demain  matin  nous  commence- 
rions notre  combat.  Non ,  non ,  lui  répondit  la 
fière  Marphise,  il  ne  me  serait  pas  honorable  de 
ne  me  pas  éprouver  dès  ce  jour  avec  vous  :  d'ail- 
leurs, dit-elle,  ces  sortes  de  jeux  me  sont  si  fami- 
liers, que  je  ne  me  lasse  pas  poiu*  si  peu  de  chose, 
et  j'espère  que  vous  en  conviendrez  dans  quelques 
moments. 

Cependant  je  vous  sais  beaucoup  de  gré  de 
cette  offre  généreuse;  mais  j'ai  peu  besoin  de 
repos,  et  ce  qui  nous  reste  de  jour  ne  pour- 
rait être  passé  sans  honte  dans  l'inaction.  Ah! 
que  mes  désirs  secrets  ne  peuvent-ils  être  aussi 
facilement  satisfaits  que  le  sera  le  votre! répondit 
le  chevalier  noir  :  mais  vous  trouverez  peut-être 
ce  jour  encore  plus  court  que  vous  ne  le  croyez. 
A  ces  mots,  il  fait  apporter  deux  lances,  ou 
plutôt  deux  grosses  antennes  :  il  en  donne  le  choix 
à  Marphise;  il  prend  L'autre;  tous  les  deux  se 
préparent  à  la  course  :  le  son  perçant  des  trom- 
pettes endonneie  signal;  la  vaste  carrière  de  l'air, 
et  jusqu'à  la  mer,  tout  retentit  de  ce  son.  Tous 
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les  deux  s'élancent  l'un  contre  l'autre  :  les  spec- 
tateurs retiennent  leur  haleine,  ouvrent  la  bou- 
che, fixent  leurs  regards  attentifs  sur  eux,  sans 
oser  prévoir  lequel  des  deux  doit  être  le  vainqueur. 
L'intention  des  deux  combattants  fut  la  même. 
Marphise  espéra  renverser  son  ennemi  du  pre- 
mier coup  ;  le  chevalier  noir  se  proposait  de  lui 
donner  la  mort:  les  deux  lances  volèrent  en  éclats, 
se  brisant  dans  leurs  mains  jusqu'à  la  poignée, 
et  la  rencontre  des  deux  chevaux  fut  si  violente , 
qu'il  sembla  qu'une  même  faux  leur  eût  tranché 
les  jambes  d'un  seul  coup,  tant  ils  tombèrent 
précipitamment  sur  l'arène. 

Les  deux  combattants  furent  également  prompts 
à  se  dégager,  et  à  se  précipiter  l'un  sur  l'autre 
l'épée  à  la  main.  Marphise,  qui  n'avait  jamais 
porté* de  coup,  sans  renverser  son  adversaire,  fut 
très  étonnée  d'avoir  trouvé  tant  de  résistance ,  et 
de  se  voir  à  terre  pour  la  première  fois  :  le  che- 
valier noir  fut  également  surpris  d'éprouver  le 
même  accident  :  ils  eurent  à  peine  touché  la  terre , 
qu'ils  se  relevèrent,  et  renouvelèrent  le  plus  vio- 
lent combat.  Le  taillant,  la  pointe  de  leurs  épées, 
volent  dans  leurs  mains,  se  frappent  en  parant, 
étinceUent  sur  leurs  armes,  et  les  coups  qu'ils 
portent  font  retentir  l'air  :  ceux  qui  se  frappent 
à  faux  excitent  un  sifflement  aigu.  Les  casques , 
les  causasses,  les  boucliers,  heureusement  sem- 
blent etris  impénétrables  :  si  le  bras  de  la  guer- 
rière est  pesant,  celui  du  chevalier  noir  ne  l'est 
pas  moins;  tout  parait  égal  entre  eux;  et  jamais 


8o  ROLAND    FURIEUX. 

deux  autres  combattants  ne  purent  montrer  plus 
de  force,  d'adresse  et  de  valeur. 

Les  femmes  attentives  à  tous  les  coups  qu'ils  se 
portaient  ne  pouvaient  imaginer  comment  ils 
pouvaient  être  toujours  de  la  même  force,  et  com- 
ment nul  des  deux  combattants  ne  montrait  en- 
core aucun  signe  de  lassitude  :  toutes  convenaient 
qu'il  ne  pouvait  exister  deux  meilleurs  chevaliers 
entre  les  deux  mers,  puisque  le  seul  travail  d'un 
si  rude  combat  était  suffisant  pour  leur  donner 
la  mort. 

Marphise  disait  en  elle-même  :  Il  est  heureux 
pour  moi  que  celui-ci  ne  se  soit  pas  joint  à  ses 
compagnons.  Comment  aurais-je  pu  ne  pas  suc- 
comber, s'il  les  eût  secondés,  puisqu'à  peine  je 
peux  résister  aux  coups  qu'il  me  porte  ?  La  guer- 
rière ,  malgré  ces  réflexions ,  n'en  était  pas  moins 
ardente  à  l'attaquer,  ni  moins  adroite  à  se  défen- 
dre. Je  dois  bien  grâce  au  sort,  disait  le  cheva- 
lier noir  de  son  côté,  que  ce  chevalier  n'ait  pas 
accepté  l'offre  de  prendre  du  repos,  puisqu'à 
peine  à  cette  heure  puis-je  m'en  défendre ,  quoi- 
qu'en  m'attaquant,  il  soit  déjà  fatigué  par  un  pre- 
mier combat;  que  serait-ce  donc,  s'il  eût  eu  toute 
sa  vigueur?  Je  suis  vraiment  très  heureux  qu'il 
n'ait  pas  accepté  mon  offre. 

Le  combat  dura  jusqu'à  la  nuit,  sans  qu'il  pa- 
rût qu'aucun  des  deux  eût  quelque  avantage  sur 
son  adversaire.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voyant  plus 
assez  clair  pour  combattre,  le  chevalier  noir  fut 
le  premier  à  dire  :  Que  pourrions  -  nous  faire, 
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puisque  la  nuit  nous  surprend  avec  un  avantage 
égal  ?  il  me  paraît  plus  convenable  de  vous  laisser 
vivre  jusqu'à  demain  matin  ;  je  ne  puis ,  hélas  ! 
prolonger  vos  jours  au-delà  de  cette  courte  nuit; 
n'en  rejetez  pas  la  faute  sur  moi  ;  accusez-en  plu- 
tôt la  loi  cruelle  du  sexe  qui  commande  en  ce 
lieu.  Le  ciel,  qui  connaît  mon  cœur,  sait  à  quel 
point  je  plains  votre  sort  et  celui  de  vos  compa- 
gnons. Venez  tous,  de  grâce,  loger  chez  moi; 
votre  vie  par-tout  ailleurs  ne  serait  pas  en  sûreté  : 
un  grand  nombre  de  femmes  affligées  conspirent 
déjà  contre  vous  ;  car  sachez  que  chacun  de  ceux 
qui  sont  tombés  sous  vos  coups  était  l'époux  de 
dix  de  ces  méchantes  et  cruelles  femmes  :  par 
conséquent,  quatre-vingt-dix  d'entre  elles  pour- 
suivent leur  vengeance  contre  vous:  et  si  vous 
ne  venez  pas  loger  chez  moi,  attendez  -  vous  à 
être  attaqués  cette  nuit. 

Sire  chevalier ,  lui  répondit  Marphise ,  j'accepte 
de  tout  mon  cœur  une  offre  qui  m'est  agréable  : 
car  votre  ame,  votre  candeur  doivent  être  aussi 
parfaites  que  le  sont  votre  force  et  votre  haute 
valeur.  Mais,  au  reste,  ne  vous  attendrissez  pas 
tant  sur  la  mort  que  vous  croyez  me  donner, 
que  vous  ne  pensiez  à  celle  que  vous  pouvez  re- 
cevoir de  moi.  Cessons  ou  continuons  de  com- 
battre, soit  de  jour,  soit  aux  flambeaux,  c'est  à 
vous  de  choisir;  au  moindre  signe,  vous  me  trou- 
verez prête  à  vous  satisfaire,  et  toutes  les  fois 
que  vous  le  voudrez. 

Roland  Furieux.  II.  6 
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C'est  ainsi  que  le  combat  fut  suspendu  jusqu'à 
rheure  où  le  soleil  semble  sortir  du  Gange.  Rien 
ne  fut  donc  décidé  sur  la  supériorité  de  ces  deux 
guerriers;  et  les  deux  fils  d'Olivier,  Astolphe  et 
Sansonnet,  les  ayant  joints,  le'  chevalier  noir  leur 
fit  les  mêmes  offres  que  Marphise  venait  d'accep- 
ter, et  les  conduisit  totis  cinq  dans  le  palais  qu'il 
habitait. 

Les  cinq  chevaliers ,  pleins  de  confiance  dans 
le  chevalier  noir,  furent  conduits,  à  la  clarté 
d'un  grand  nombre  de  flambeaux,  dans  un  très 
beau  palais  distribué  d'une  manière  agréable 
et  commode;  mais  rien  ne  peut  égaler  la  sur- 
prise que  se  causèrent  mutuellement  les  deux 
combattants,  lorsqu'ils  ôtèrent  leur  casque.  Le  che- 
valier aux  armes  noires  qui  les  recevait  chez  lui 
paraissait  avoir  dix-huit  ans,  et  Marphise  ne  pou- 
vait comprendre  comment,  dans  uiMige  si  tendre, 
il  venait  de  lui  faire  éprouver  une  force  aussi  pro- 
digieiAse;  l'autre  lut  bien  plus  frappé  d'admira- 
tion encore ,  lorsque ,  les  longs  et  beaux  cheveux 
de  Marphise  étant  tombés  sur  ses  épaules ,  il  con- 
nut quelle  espèce  d'adversaire  il  avait  combattue. 
L'un  et  l'autre  s'admirent,  se  demandent  leur 
nom  avec  empressement  :  tous  deux  ne  tardèrent 
pas  à  se  l'apprendre;  mais  j'attends  à  vous  faire 
savoir  celui  du  jeune  chevalier  aux  armes  noires 
dans  le  chant  suivant. 

FIN    DU    DIX-NEUVIÈME     CHANT. 
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ARGUMENT. 

Le  guerrier  des  Amazones  se  fait  connaitre.  —  Il  raconte  aox  chevaliers 
et  à  Marphise  Thistoire  des  Amazones.  —  Les  chevaliers  venlent 
s'échapper.  —  Les  Amazones  s* opposent  à  leur  passage.  —  Us  sont  près 
de  succomher  sous  le  nombre ,  lorèqu'Astolphe  sonne  du  cor  enchanté. 
—  Terreur  générale.  —  Marphise  et  ses  compagnons  prennent  la  fuite. 
— Marphise  se  sépare  de  ses  compagnons. —  Elle  renverse  Pinahel.  — 
Elle  désarçonne  Zerbin ,  et  Toblige  à  prendre  Gahrine  en  croupe. 

1-JE  monde  a  retenti  dans  tous  les  temps  des 
louanges  que  le  beau  sexe  a  méritées.  L'antiquité 
Ta  vu  se  couronner  également  des  lauriers  de 
Mars  et  de  ceux  d'Apollon  :  Arpalice  et  Ca- 
mille (i)  se  rendirent  célèbres  à  jamais  par  leurs 
exploits;  Sapho,  Corinne  (n) ,  le  sont  toujours  par 

(i  )  Arpalice ,  jeune  fille  de  Thrace ,  dont  le  père  avait  été  fait 
prisonnier  par  les  Gètes  ;  elle  rassembla  à  la  hâte  quelques 
troupes,  tomba  sur  l'ennemi,  le  tailla  en  pièces,  et  délivra 
son  père. —  Camille,  reine  des  Yolsques,  qui  vint  au  secours 
de  Tumus ,  et  fut  tuée  par  Arons.  Voy.  liv.  VII  de  TÉnéide.  P. 

(2)  Sapho,  née  à  Mitylène,  dans  Tile  de  Lesbos,  bien  connue 

6. 
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leurs  écrits  immortels.  Ce  sexe  enchanteur  s'est 
élevé  de  même  à  la  perfection  de  tous  les  arts 
dont  il  s'est  occupé.  L'histoire  apprend  à  quel 
point  on  l'a  vu  supérieur  dans  tous  les  genres  : 
si  sa  grande  réputation  parait  être  diminuée ,  non , 
cela  ne  peut  durer,  et  l'on  doit  en  accuser  ou  sa 
modestie  qui  l'empêche  souvent  de  recueillir  des 
honneurs  mérités ,  ou  cette  lâche  et  basse  envie , 
qui,  secondée  par  l'ignorance,  obscurcit  et  dé- 
chire tout  ce  qui  l'humilie  par  la  lumière  et  par 
le  génie.  Qu'il  me  serait  facile  de  citer  aujour- 
d'hui plusieurs  de  ces  femmes  charmantes  dont 
l'esprit  et  les  talents  fournissent  une  ample  ma- 
tière pour  exercer  la  lyre  ou  la  plume  de  nos 
meilleurs  écrivains,  et  couvrir  d'un  éternel  op- 
probre les  critiques  odieux  qui  osent  en  médire  ! 
Leur  gloire  se  répandra  dans  le  monde  avec  tant 
d'éclat,  qu'elle  surpassera  de  beaucoup  celle  de 
Marphise. 

Puisque  nous  continuons  à  parler  de  cette  guer- 
rière, nous  dirons  qu'elle  ne  refusa  point  de  se 
faire  connaître  au  chevalier,  dont  la  valeur  et  la 
courtoisie  avaient  mérité  de  lui  plaire.  Je  suis 


par  ses  vers  et  par  ses  malheurs. — Trois  Corinnes  s'illustrèrent 
daus  les  lettres  :  l'une  était  de  Thèbes ,  la  seconde  de  Thespis , 
la  troisième  de  Corinthe.  C'est  cette  dernière  qu'a  chantée 
Ovide;  la  plus  célèbre  est  la  première,  qui  remporta  la  vic- 
toire dans  un  concours  poétique,  quoiqu'elle  eût  pour  concur- 
rent le  grand  poëte  Pindare.  P. 
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Marphise ,  lui  dit-elle  ;  ce  seul  nom  en  effet ,  dont 
la  célébrité  était  répandue  dans,  tout  l'univers, 
devait  suffire.  Le  chevalier  crut  devoir  s'annon- 
cer par  quelques  notions  préliminaires.  Je  crois, 
leur  dit -il,  que  vous  connaissez  tous  l'illustre 
maison  dont  je  suis  ;  la  France ,  l'Espagne  et  les 
nations  voisines,  l'Inde,  l'Ethiopie,  et  jusqu'aux 
habitants  des  Palus-Méotides,  connaissent  la  mai- 
son de  Clermont.  Le  comte  d'Angers ,  vainqueur 
du  grand  Almont,  Renaud,  qui  fit  tomber  sous 
ses  coups  Clariel  et  le  roi  Mambrin,  sont  nés 
tous  les  deux  dans  son  sein.  Ce  fut  près  du  lieu 
sauvage  où  le  Danube  précipite  ses  eaux  par  huit 
ou  dix  embouchures  dans  l'Euxin,  que  le  duc 
Aymon ,  amoureux  autant  qu'il  fut  aimé,  me  laissa 
dans  le  sein  de  ma  mère;  et  c'est  depuis  un  an 
que,  m'arrachant  aux  larknes  de  cette  mère  af- 
fligée ,  je  suis  parti  pour  venir  en  France ,  et  pour 
connaître  ceux  auxquels  je  tiens  par  le  sang. 

J'eus  le  malheur  de  ne  pouvoir  finir  ce  voyage  ; 
une  tempête  affreuse  me  jeta  sur  ce  rivage,  et, 
depuis  dix  mois,  je  compte  les  jours  et  les  nuits, 
et  jusqu'aux  heures  que  je  passe  en  ce  trîste  sé- 
jour. Mon  nom  est  Guidon-^le-Sauvage ,  nom  en- 
core trop  peu  connu.  C'est  ici  que  je  fus  forcé 
de  tuer  Argilon  de  Mélibée ,  et  les  neuf  autres 
guerriers  que  je  combattis  avec  lui  :  c'est  ici,  con- 
tinua le  modeste  et  brave  Guidon  en  rougissant 
un  peu,  que  ma  victoire  fut  suivie,  la  nuit  d'a- 
près, de  celle  que  je  devais  remporter  sur  dix 


86  ROLAND    FURIEUX. 

jeunes  beautés.  Cette  double  palme  m'acquit  le 
droit  de  me  choisir  les  dix  femmes  qui  me  se- 
raient les  plus  agréables,  et  me  donna  Taupire 
sur  toutes  les  autres  de  ce  pays;  je  dois  le  con- 
server,  jusqu  à  ce  qu'un  nouveau  chevalier  vienne 
me  l'arracher  avec  la  vie. 

Les  paladins  demandèrent  à  Guidon  pourquoi 
l'on  voyait  si  peu  d'hommes  dans  cette  contrée; 
et  si 9  renversant  la  coutume  des  autres  pays,  les 
femmes  s'en  faisaient  obéir.  L'on  m'en  a  dit  plu- 
sieurs fois  les  raisons,  depuis  que  je  suis  ici,  leur 
répondit  Guidon,  et  je  vous  en  rendrai  compte, 
si  ce  récit  peut  vous  être  agréable. 

Vous  savez  que  les  Grecs,  revenant  chez  eux 
aprèà  le  siège  de  Troie,  avaient  été  vingt  ans  hors 
de  leur  pays.  Ce  siège  en  avait  duré  dix  :  la  co- 
lère des  dieux  les  avait  tenus  à  leur  retour  dix 
autres  années,  errant  de  rivage  en  rivage.  Ils 
trouvèrent ,  en  arrivant  chez  eux ,  que  presque 
toutes  leurs  femmes  s'étaient  procuré  des  res- 
sources contre  la  tristesse  d'une  si  longue  ab- 
sence, et  que  des  jeunes  gens  beaux  et  bien  faits 
les  avaient  garanties  du  froid  et  de  l'ennui  qu'é- 
prouvent et  que  doivent  craindre  de  jeunes  fem- 
mes pendant  une  nuit  longue  et  solitaire.  Les 
Grecs  en  conséquence  trouvèrent  leurs  maisons 
peuplées  de  fort  jolis  enfants.  Mais,  quoiqu'ils  par- 
donnassent tous  à  leurs  femmes ,  convenant  bien 
qu'un  si  long  veuvage  était  impossible  à  soutenir, 
ils  se  prirent  d'humeur  contre  ces  pauvres  eh- 
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&nts,  dont  Téducation  et  la  nourriture  leur  pa-^ 
Furent  être  une  dépense  plus  que  superflue. 
Quelques-uns  de  ces  enfants  furent  exposés  ou 
vendus;  d'autres,  plus  heureux,  furent  élevés  en 
secret  par  leurs  mères.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
déjà  grands,  ils  se  partagèrent  en  plusieurs  bandes, 
et  suivirent  différents  partis  :  les  uns  prirent  celui 
des  armes ,  les  autres  de  l'étude  ou  des  arts  :  plu- 
sieurs allèrent  chercher  fortune  dans  les  cours; 
les  plus  sensés  s'occupèrent  de  labourage,  ou  de 
la  vie  pastorale.  Ce  grand  nombre  d'enfants, 
étrangers  au  chef  de  famille,  se  distribua  donc 
dans  toutes  les  classes  différentes  de  la  société 
générale. 

Un  des  plus  âgés  de  ces  enfants  était  celui 
de  la  cruelle  Clytemnestre  :  il  avait  dix-huit  ans  ; 
il  était  bien  fait  et  beau,  droit  et  blanc  ccnnme 
les  lis,  vermeil  comme  la  rose  sur  les  épines. 
Celui-ci  prenant  un  parti  peu  vertueux,  mais 
plein  d'audace ,  s'embarque  sur  un  vaisseau  bien 
armé,  suivi  de  cent  de  ces  autres  jeunes  Grecs 
les  plus  braves  et  les  plus  vigoureux,  pour  faire 
le  métier  de  corsaire.  Dans  ce  temps -là,  les 
Cretois ,  ayant  chassé  de  leur  île  le  cruel  Idomé* 
née  (j),   rassemblaient  des    forces   pour  assu^ 

■  ■    '"^     ■        ■        ■  ■    — — i— ^— — — l*M— ^— i      M       ■■■■■— ÉM^W      II  I  MW^I— ^— ^*^    >       I    ■   I  II   ■  I  ■— ■■^■^■^h^^M— ^I^W^ilM^^— ^— ^— M^ 

(i)  Parceqa'il  avait  immolé  son  fils,  pour  remplir  le  vœu 
insensé  qu'il  avait  fait  aux  dieux  de  sacrifier  le  premier  objet 
qu'il  rencontrerait  à  son  retour  dans  ses  états.  Voyez  toute 
cette  histoire  dans  le  cinquième  livre  de  Télémaque.  C'est  aussi 
le  sujet  de  la  première  tragédie  de  Crébillon.  P. 
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rer  leur  nouvel  état.  Ils  offrirent  une  forte  solde 
à  Phalante  (c'était  le  nom  du  fils  de  la  reine  d'Ar- 
gos)  et  à  ses  compagnons,  qui  l'acceptèrent;  et 
les  Cretois  les  commirent  à  la  garde  de  la  ville 
de  Dicthyne. 

Parmi  les  cent  villes  qu'on  trouvait  dans  la 
grande  et  belle  île  de  Crète,  Dicthyne  était  la 
plus  riche  et  la  plus  agréable  ;  les  habitants  ma- 
gnifiques, et  passant  leur  vie  dans  les  jeux  et  les 
plaisirs,  étaient  dans  l'usage  de  faire  accueil 
aux  étrangers  :  leurs  femmes,  belles,  et  por- 
tées à  n'avoir  pour  maître  que  l'amour,  reçu- 
rent encore  mieux  ceux  qui  lui  devaient  la  nais- 
sance. En  peu  de  jours ,  cette  jeune  garnison  fut 
très  bien  établie  ;  rien  n'était  en  effet  plus  aima- 
ble et  plus  beau  que  cette  troupe  des  cent  jeunes 
Grecs  que  Phalante  avait  choisis  pour  ses  com- 
pagnons. Bientôt  ils  firent  tourner  la  tête ,  ils 
firent  battre  le  cœur  de  toutes  les  jolies  Cretoises: 
ces  jeunes  Grecs  se  sentaient  trop  de  leur  origine 
pour  n'être  pas  les  plus  vifs  de  tous  les  amants  : 
le  jour  ils  paraissaient  braves^  et  bien  galants  la 
nuit  :  leurs  transports  approchaient  de  ceux  du 
jeune  Hercule.  Les  Cretoises  devinrent  éperdues 
pour  Phalante  et  ses  compagnons  :  les  adorer 
leur  parut  être  le  premier ,  le  seul  même  dé  tous 
les  biens. 

La  paix  étant  faite ,  et  les  Cretois  n'ayant  plus 
besoin  de  troupes  étrangères,  Phalante  et  ses 
compagnons ,  sans  solde  et  sans  service ,  prirent 
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le  parti  de  se  rembarquer.  Les  Cretoises ,  déses- 
pérées de  ce  départ  si  précipité ,  versèrent  plus 
de  larmes,  sentirent  dans  leur  ame  un  deuil  plus 
douloureux  encore  que  si  elles  eussent  vu  expirer 
leurs  pères.  Avec  quels  transports ,  quels  gémisse- 
ments ne  conjurèrent-elles  pas  leurs  amants  de  ne 
les  point  abandonner  ?  Mais  les  trouvant  inexora^ 
blés  et  décidés  à  partir,  elles  se  déterminèrent  à 
fuir  loin  de  leurs  foyers  pour  les  suivre  :  elles 
abandonnèrent  pour  eux  pères ,  mères ,  frères ,  et 
jusqu'à  leurs  propres  enfants  :  elles  emportèrent 
tout  ce  qu'elles  purent  prendre  de  plus  précieux  ; 
et  leur  complot  et  leur  départ  furent  si  secrets , 
qu'elles  étaient  déjà  loin  du  port  avec  leurs  amants, 
sans  que  les  Cretois  en  fussent  informés. 

Le  vent  fut  si  favorable  à  Phalante,  ses  pilotes 
en  profitèrent  si  bien ,  que  toute  la  troupe  était 
éloignée  de  plusieurs  milles,  lorsque  les  Cretois 
eurent  à  s'affliger  de  leur  perte.  Phalante  et  les 
siens ,  faisant  toujours  force  de  voiles ,  arrivèrent 
sur  ces  bords,  le  dernier  jour  de  leur  longue 
navigation.  C'est  ici  qu'ils  goûtèrent  des  plaisirs 
sans  crainte  et  sans  partage.  Cette  terre  était 
inhabitée  alors,  rien  n'y  troubla  leurs  amours  et 
leur  sécurité. 

Ils  passèrent  ainsi  dix  jours  ensemble.  Les 
premiers  de  ces  dix  jours  parurent  délicieux  aux 
jeunes  Grecs;  ils  trouvèrent  les  derniers  bien 
longs  :  l'abondance  et  la  trop  grande  facilité  nui- 
sent   souvent   aux   désirs.    Les   vives    Cretoises 
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étaient  exigeantes;  elles  aimaient  à.  causer  nuit 
et  jour  avec  leurs  amants;  ceux-ci,  n'ayant  peut- 
être  plus  rien  à  leur  dire ,  prirent  le  cruel  parti 
de  se  débarrasser  d'elles;  car  le  plus  lourd 
des  fardeaux  est  une  femme  qui  ne  nous  plaît 
plus. 

Ils  se  souvenaient  de  leur  premier  métier  de 
corsaires  ;  ils  étaient  avides  d'amasser  de  nouvelles 
richesses;  ils  craignaient  même  de  prodiguer  ce 
qui  leur  restait.  Ces  dix  jours  sans  doute  leur 
avaient  appris  qu'un  si  grand  nombre  de  femmes 
était  d'une  trop  grande  dépense  pour  eux,  et 
qu'ils  avaient  bien  moins  besoin  d'elles  alors  que 
de  se  munir  de  nouvelles  armes.  Les  ingrats, 
les  traîtres ,  les  lâches ,  abandonnèrent  ces  pau- 
vres Cretoises,  emportèrent  toutes  leurs  ri- 
chesses ;  et ,  se  confiant  aux  hasards  de  la  mer, 
ils  allèrent  aborder  sur  les  rivages  de  la  Fouil- 
le^ où  ils  s'établirent,  et  fondèrent  la  ville  de 
Tarente. 

Les  malheureuses  Cretoises,  se  voyant  si  lâche- 
ment trahies  par  ceux  qu'elles  croyaient  s'être 
à  jamais  attachés,  restèrent  froides,  immobiles 
comme  des  statues ,  sur  le  bord  de  la  mer;  à  la  fin 
connaissant  que  les  larmes  et  les  regrets  ne  leur 
rendraient  pas  ce  qu'elles  avaient  perdu,  leur  po- 
sition présente  leur  inspira  le  courage  de  saisir  tous 
les  moyens  de  la  rendre  meilleure. 

Elles  consultèrent  ensemble  sur  le  parti  qu'elles 
avaient  à  prendre  :  les  unes  proposèrent  de  retour- 
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ner  en  Crète  et  de  se  soumettre  à  la  sévérité  de  leurs 
maris  irrités,  plutôt  que  de  périr  de  faim  et  de 
misère ,  abandonnées  dans  un  désert  ;  les  autres, 
effrayées  de  ce  projet,  dirent  qu'elles  préfére- 
raient se  précipiter  dans  la  mer,  et  ^u'il  valait 
encore  snieux  aller  courir  le  monde  comme  pau- 
vres, comme  esclaves  (les  plus  jolies  dirent  aussi 
comme  courtisanes),  que  d'aller  s'offrir  d'elles- 
mêmes  aux  punitions  qu'elles  convenaient  d'avoir 
bien  méritées. 

Ces  pauvres  malheureuses  agitaient  ainsi  diver- 
sement entre  elles  le  parti  qu'elles  prendraient , 
lorsque  la  belle  et  jeune  Orontée,  qui  descendait 
du  roi  Minos ,  prit  la  parole.  Cette  Orontée  n'a- 
vait eu  qu'une  seule  faiblesse  ;  Phalante  était  le 
premier  et  le  seul  amant  qui  l'eût  touchée  ;  elle 
avait  abandonné  pour  lui  son  père,  après  s'être 
laissé  ravir  une  fragile  et  charmante  fleur.  Oron- 
tée, ayant  écouté  tous  les  avis  de  ses  compa- 
gnes, s'-éleva  contre  leur  faiblesse  avec  un  cœur 
magnanime  et  noblement  irrité.  Pourquoi ,  leur 
dit-elle,  quitterions-nous  ce  pays  si  fertile,  où 
l'air  est  salubre ,  où  de  claires  fontaines  entretien- 
nent la  fraîcheur  et  la  fécondité  ?  nous  avons  près 
de  nous  de  belles  forets  qui  couronnent  de  riches 
plaines;  nous  avons  des  ports,  des  anses,  où  des 
vaisseaux  peuvent  aborder  en  sûreté  :  le  commerce 
avec  les  étrangers  peut  nous  fournir  tous  nos  be- 
soins ,  et  nous  apporter  ce  que  l'Afrique  et  l'Egypte 
ont  de  plus  précieux. 
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Ârretons-nouâ  ;  fixons-nous  id  :  vengeons-nous 
sans  cesse  d'un  sexe  qui  nous  a  lâchement  trom- 
pées. Que  tout  vaisseau  porté  par  les  vents  sur  ce 
rivage  soit  pillé ,  saccagé  par  nos  mains  ;  baignons- 
nous  dans  le  sang  de  ses  matelots  et  de  ses  passa- 
gers ;  qu'aucun  d'eux  n'échappe  à  notre  vengeance. 
Le  discours  altier  d'Orontée  prévalut  ;  les  Cretoises 
s'y  rendirent  :  il  devint  une  loi  pour  elle,  et  cette 
cruelle  loi  fut  exécutée. 

Depuis  ce  temps ,  dès  que  le  ciel  nébuleux  an- 
nonçait une  tempête,  guidées  par  Orontée,  à  la- 
quelle elles  avaient  remis  uh  pouvoir  souverain, 
elles  couraient  sur  le  bord  de  la  mer,  pillaient, 
brûlaient  les  malheureux  vaisseaux  forcés  par  les 
vents  à  relâcher  sur  cette  rive ,  et  nul  de  ceux 
qui  les  montaient  n'échappait  à  la  mort.  C'est 
ainsi  que  ces  femmes,  justement  irritées  contre 
les  hommes,  passèrent  quelques  animées;  mais  à 
la  fin ,  elles  comprirent  que  leur  état  nouveau  serait 
bientôt  détruit,  s'il  ne  se  renouvelait  point  par 
leur  fécondité.  Modérant  donc  un  peu  la  rigueur 
de  cette  loi  destructive,  elles  choisirent,  pendant 
l'espace  de  quatre  ans ,  parmi  tous  les  prisonniers 
qu'elles  firent,  les  dix  jeunes  gens  les  plus  beaux, 
les  mieux  faits ,  et  ceux  qui  leur  parurent  les  plus 
propres  à  remplir  leur  nouveau  dessein.  Comme 
elles  étaient  au  nombre  de  cent ,  elles  établirent 
que  chacun  de  ces  dix  jeunes  hommes  aurait  dix 
femmes  :  ces  Cretoises,  très  despotiques,  exigè- 
rent de  plus  de  ces  dix  nouveaux  maris  qu'au- 
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cuiie  de  leurs  femmes  n'aurait  à  se  plaindre  d'une 
nuit  inutile  (i)  :  cette  terrible  loi  leur  était  impo- 
sée sous  peine  de  la  vie ,  et  le  plus  grand  nombre 
des  maris ,  nouvellement  élus ,  payèrent  de  leur 
tête  les  infractions  à  cette  loi.  Elles  en  essayèrent 
beaucoup  sans  doute ,  et  firent  jurer  à  ceux  qui 
furent  conservés  qu'ils  combattraient  aussi  pour 
elles,  et  qu'ils  passeraient  au  fil  ^  l'épée  tous 
les  hommes  que  leur  mauvais  sort  ferait  aborder 
sur  ces  cotes. 

Un  autre  embarras  força  bientôt  les  Cretoises  à 
faire  encore  une  autre  loi.  Les  grossesses  et  les 
enfants  se  multiplièrent  au  point  qu'elles  commen- 
cèrent à  craindre  que  ceux  d'un  sexe  différent  du 
leur,  devenus  grands  garçons,  ne  se  rendissent 
leurs  maîtres  :  elles  aimaient  trop  à  commander 
pour  ne  pas  prendre  la  meilleure  précaution  et 
se  mettre  hors  de  crainte  de  voir  ces  enfants  se 
révolter  contre  elles.  Ces  Cretoises  établirent  donc 
l'horrible  loi  qu'une  femme  ne  pourrait  élever 
qu'un  seul  enfant  mâle,  et  serait  obligée  d'étouffer 
tous  les  autres,  ou  de  les  envoyer  vendre  au  loin; 
ceux  qu'elles  chargeaient  d'aller  porter  ces  enfants 

(1)  M.  de  Tressan,  qui  en  général  paraphrase  ici  son  au- 
teur  au  lieu  de  le  traduire ,  va  beaucoup  plus  loin  que  lui. 
L'Arioste  dit  seulement  que  les  Cretoises  firent  mourir  ceux 
qui  étaient  trop  faibles  pour  soutenir  cette  rude  épreuve  au 
premier  essai  qu'elles  en  firent. 

Prima  ne  far  decapitati  molti , 

Clie  rîuflciro  al  paragon  mal  forti.  P. 


•  I 
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avaient  ordre  de  les  troquer,  autant  qu'il  leur 
serait  possible,  contre  de  petites  filles,  ou  de 
rapporter  le  prix  qu'ils  en  auraient  reçu.  C'est 
tout  ce  qu'elles  crurent  pouvoir  faire  en  faveur 
de  leurs  enfants  mâles  ;  et  elles  n'en  auraient  élevé 
aucun,  si  leur  race  avait  pu  se  perpétuer  sans  ce 
secours.  Quant  aux  étrangers,  elles  continuèrent 
à  s'en  défaire ,  mais  ce  ne  fut  plus  de  tous  à*la- 
fois,  et  ce  sacrifice  commença  de  se  faire  avec 
plus  d'ordre  et  plus  d'apparat. 

Lorsqu'elles  prenaient  dix,  vingt,  ou  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  à-la-fois ,  elles  les  met* 
taient  en  prison,  et  chaque  jour  l'un  d'eux  était 
sacrifié  dans  le  temple  horrible  qu'Orontée  avait 
élevé  à  la  vengeance;  un  d'entre  eux,  nommé 
par  le  sort,  était  forcé  de  prêter  son  bras  à  ce 
meurtre  sacré.  Après  plusieurs  années  un  jeune 
Grec,  de  la  race  d'Hercule ,  fut  jeté  sur  cette  rive 
homicide;  il  s'appelait  Ëlban,  et  prouvait  son 
origine  par  sa  force  et  par  son  courage.  N'ayant 
aucune  défiance,  on  le  prit  sans  efforts,  et  sur^ 
le-cliamp  il  fiit  renfermé  pour  le  sacrifice  ordi- 
naire avec  les  autres  prisonniers. 

Ëlban  était  beau  et  bien  fait  ;  son  parler  était 
doux ,  son  esprit  aimable ,  son  air  séduisant ,  son 
langage  si  doux  et  si  touchant  qu'un  aspic  même 
l'eût  écouté  avec  plaisir.  Alexandra,  fille  d'Oron- 
tée  qui  vivait  encore,  quoique  accablée  sous  le 
poids  des  années ,  entendit  parler  du  jeune  Ëlban 
comme  d'une  merveille;  Orontée  avait  survécu 
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à  toutes  les  autres  femmes  sorties  de  Crète  ;  et 
leurs  descendantes ,  réduites  à  dix  maris ,  avaient 
cependant  tellement  augmenté  la  population, 
qu'elles  étaient  alors  au  nombre  de  plus  de  mille. 

Alexandra,  sur  ce  qu'elle  entendit  raconter 
d'Elban,  eut  la  curiosité  de  le  voir  et  de  l'en- 
tendre ;  elle  en  obtint  la  permission  de  sa  mère  : 
l'impression  qu'il  fit  sur  elle  fut  assez  forte  pour 
que  son  cœur  en  fut  touché  ;  et  comme  elle  n'ap- 
portait  aucune  résistance  à  ce  sentiment  si  doux , 
son  prisonnier  la  captiva  pour  toujours. 

Alban  lui  dit  :  Ah!  madame,  s'il  vous  reste  un 
peu  de  cette  pitié  qui  règne  dans  tous  les  lieux 
que  le  soleil  éclaire,  j'oserais  vous  demander  au 
nom  de  la  beauté ,  de  ces  traits  et  de  cette  ame 
qui  vous  soumettent  tous  les  cœurs ,  une  vie  que 
je  voudrais  vous  consacrer.  Je  connais  trop ,  il  est 
vrai ,  l'inhumanité  qui  règne  dans  ce  pays  pour 
vous  demander  la  vie  en  pur  don;  mais,  madame, 
accordez  -  moi ,  du  moins,  de  mourir  en  brave 
homme ,  les  armes  à  la  main ,  et  de  ne  pas  périr 
comme  un  scélérat  qui  subit  son  supplice,  ou 
comme  un  animal  qu'on  conduit  pour  le  sacrifier* 

Alexandra,  dont  les  yeux  commençaient  à  se 
remplir  de  larmes,  lui  répondit  d'un  air  attendri: 
Quoique  les  mœurs  de  ce  pays  soient  les  plus 
barbares  de  l'univers,  ne  croyez  pas  cependant 
qu'il  ne  s'y  trouve  que  des  Médées;  et,  quand 
toutes  celles  qui  Thabitent  auraient  sa  crpauté, 
moi  seule ,  je  m'intéresserais  à  sauver  vos  jours. 
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Si,  juscfi'à  ce  moment,  j'ai  paru  me  conformer 
à  leurs  usages ,  ce  n'est ,  je  l'avoue ,  que  parce- 
qu'aucun  autre  que  vous  ne  m'avait  encore  in- 
spiré de  la  pitié;  mais  eussé-je  le  cœur  d'un  tigre, 
comment  votre  beauté ,  votre  valeur  ne  parvien- 
draient-elles pas  à  le  rendre  sensible  ? 

Pourquoi ,  continua  - 1  -  elle ,  cette  loi  cruelle 
contre  les  étrangers  est-elle  la  plus  forte  ?  Pour- 
quoi ne  puis-je  pas  sacrifier  ma  vie  pour  la  vôtre? 
Mais  nulle  de  nous  n'a  le  pouvoir  de  vous  se- 
courir. Ce  que  vous  demandez ,  quoique  la  grâce 
soit  légère,  ne  pourra  s'obtenir  que  très  diffici- 
lement ;  cependant  soyez  sûr  que  je  le  solliciterai 
vivement ,  quoique  je  frémisse  du  péril  que  vous 
essuierez  dans  un  combat  sanglant.  Âh!  madame, 
interrompit  Ëlban,  sachez  que  je  me  sens  le  cou- 
rage de  combattre  et  de  vaincre  ensemble  dix  des 
chevaliers  les  mieux  armés  qu'on  voudra  me  pré- 
senter.' 

Alexandra  ne  répondit  à  ce  discours  si  géné- 
reux, que  par  un  profond  soupir.  Elle  le  quitta 
pénétrée  pour  toujours  de  l'amour  le  plus  vif,  et 
de  la  plus  haute  estime.  Elle  rendit  compte  à  sa 
mère  de  la  proposition  courageuse  d'Elban ,  et  la 
pressa  vivement  sur  la  justice  d'accorder  une  pa- 
reille demande.  Orontée  fit  aussitôt  assembler 
son  conseil  :  elle  y  représenta  l'importance  de 
connaître  à  fond  la  force  et  la  valeur  des  guer- 
riers auxquels  elles  confiaient  la  garde  de  leurs 
ports  et  de  leur  rivage.  Je  crois,  leur  dit-elle,  que 
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laissant  cependant  nos  lois  dans  toute  leur  vi- 
gueur ,  il  serait  bien  sage  d'établir  à  l'avenir,  que 
celui  qui  tomberait  dans  nos  mains  pourrait 
choisir  de  se  battre  contre  dix  de  nos  guerriers, 
plutôt  que  d'être  conduit  à  l'autel  des  sacrifices. 
Si  nous  le  voyons  vaincre  ces  dix  guerriers  en- 
semble, nous  ne  pourrons  plus  douter  qu'il  n'ait 
la  force  et  la  valeur  nécessaires  pour  défendre 
nos  ports.  Ce  qui  me  porte  à  vous  faire  cette 
proposition ,  continua-t-elle ,  c'est  que  nous  avons 
maintenant  un  prisonnier  qui  demande  à  com- 
battre seul  dix  de  nos  guerriers  :  si  ce  n'est  que 
par  un  vain  -  orgueil ,  il  sera  puni  sévèrement  ; 
mais  il  est  vraiment  digne  de  grâce,  s'il  accomplit 
ce  qu'il  ose  proposer. 

Une  des  plus  vieilles  femmes  prit  alors  la  parole 
pour  lui  répondre.  La  principale  raison ,  dit-elle , 
qui  nous  a  fait  conserver  quelques  hommes  parmi 
nous ,  n'est  pas  celle  de  les  garder  pour  notre 
défense.  £h  !  ne  sommes -nous  donc  pas  assez 
nombreuses,  fortes  et  courageuses,  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  ?  Ce  n'est  donc  que  la  nécessité 
d'avoir  de  nouvelles  sujettes  pour  l'état,  qui 
nous  oblige  à  en  garder  un  petit  nombre;  mais, 
puisque  nous  sommes  forcéeis  à  les  conserver 
par  cette  raison  politique,  il  est  de  même  très 
important  qu'il  en  reste  seulement  un  coVitrc 
dix  femmes;  c'en  est  assez  pour  donner  des  en- 
fants à  l'état,  sans  courir  risque  qu'ils  se  l'assu- 
jettissent. Qu'ils  soient  bons  pour  cet  emploi ,  ils 
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peuvent  être  lâches  et  inutiles  pour  tout  le  reste  : 
un  homme  capable  d'en  tuer  dix  autres  peut  être 
fort  dangereux  contre  des  femmes  ;  dix  hommes 
de  cette  espèce  suffiraient  vraisemblablement  pour 
nous  maîtriser,  et  je  ne  trouve  pas  prudent  de 
mettre  les  armes  à  la  main  k  ces  hommes  dange- 
reux et  plus  forts  que  nous.  De  plus,  si  un  seul 
homme  réussit  à  en  tuer  dix  autres ,  que  devien- 
dront les  cent  pauvres  veuves  qu'ils  laisseront  ? 
Déjà  je  crois  entendre  les  cris  que  cette  privation 
leur  coûtera  :  passe  encore  s'il  proposait,  en  tuant 
ces  dix  jeunes  maris,  de  les  remplacer  auprès  des 
ceut  veuves  ;  alors  il  mériterait  d'être  écouté. 

Ce  fut  là  l'objection  que  fit  la  vieille  Artémie, 
et  ce  ne  fut  pas  sa  faute  si  le  pauvre  Elban  ne 
fut  pas  offert  en  sacrifice;  mais  la  bonne  reine 
Orontée ,  qui  voulait  favoriser  sa  fiUe ,  apporta 
taut  de  justes  et  de  nouvelles  raisons ,  que  l'avis 
de  son  sénat  fut  en  sa  faveur. 

Elban  était  si  beau ,  son  air  était  si  séduisant 
que  toutes  les  jeunes  femmes  opinèrent  pour  lui; 
et,  plus  nombreuses  que  les  vieilles,  elles  l'em- 
.  portèrent  sur  elles.  Les  vieilles ,  qui  prenaient 
parti  pour  Artémie,  furent  long«-temps  à  consentir 
qu'Ëlban  conservât  U  vie;  il  fut  enfin  résolu 
qu'on  épargnerait  ce  jeune  homme  ;  mais  ni  les 
vieilles  ni  les  jeunes  ne  se  départirent  de  l'an^- 
cien  usage  qui  le  forçait  à  se  faire  en  une  seule 
nuitdix  femmes  de  dix  jeunes  filles.  Elles  eurent 
assez  bonne  opinion  d'Elban  pour  le  tirer  de 
prison  à  ces  conditions. 
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.  On  lui  donna  alors  des  armes  et  un  cheval  : 
les  dix  guerriers  se  présentèrent  contre  lui  ;  tous 
les  dÎK  mordirent  la  poussière  à  ses  pieds.  La 
nuit  suivante  il  sut  attaquer  si  heureusement  les 
dix  jeunes  filles,  qu'elles  avouèrent  toutes  leur 
défaite.  La  bonne  Orontée,  en  conséquence,  sentit 
augmenter  infiniment  la  grande  opinion  qu'elle 
avait  de  lui;  cette  bonne  mère  crut  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  le  prendre  pour  sou  gendre  : 
elle  lui  donna  Alexandra ,  et  les  neuf  autres  filles 
dont  il  avait  été  vainqueur. 

Orontée  le  laissa  héritier  du  nouvel  empire  avec 
sa  chère  Alexaudra,  qui  donna  son  nom  au  pays^ 
sous  la  condition  qu'eux  et  leurs  successeurs  fe^ 
raient  observer  la  loi  dans  toute  sa  teneur;  que 
tout  étranger  jeté  sur  la  côte,  qui  ne  pourrait 
remporter,  comme  Ëlban,  les  deux  victoires  con- 
sécutives, serait  sacrifié  sans  pitié,  et  que  qui- 
conque sortirait  vainqueur  des  deux  épreuves 
serait  le  maître  de  choisir  les  dix  femmes  qui  lui 
plairaient  le  plus,  et  régnerait  sur  elles  et  sur 
toutes  les  autres ,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  guer* 
rier  s'emparât  par  sa  mort  de  cet  état  brillant. 

Il  y  a  déjà  deux  mille  ans  que  cet  usage  cruel 
continue ,  et  peu  de  jours  se  passent  sans  le  sa- 
crifice de  quelque  malheureux  étranger.  Si  quel- 
qu'un d'eux,  à  l'exemple  d'Ëlban,  se  présente,  et 
sort  victorieux  du  premier  combat ,  presque  tou- 
jours il  succombe  à  la  seconde  épreuve  :  quelques* 
uns  cependant  ont  joui  d'un  plein  succès;  mais 
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les  exemples  en  ont  été  bien  rares.  Ârgilon  fut  un 
de  ces  vainqueurs;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  sa  double  victoire.  Porté  sur 
ce  rivage  par  les  vents  contraires,  je  lui  donnai 
la  mort  :  et  plut  à  Dieu  que  j'eusse  succombé 
avec  lui  le  même  jour,  plutôt  que  de  passer  ma 
vie  dans  un  si  honteux  esclavage  !  Ah  !  que  ces 
plaisirs  de  l'amour,  ces  ris,  ces  jeux  si  chers  à 
mon  âge,  que  cette  pourpre,  ces, riches  pierre- 
ries si  désirées  par  les  habitants  des  villes ,  doi- 
vent paraître  de  peu  de  valeur  à  l'homme  privé 
de  sa  liberté  !  Rien  ne  peut  me  consoler  de  l'ac- 
cablante servitude  dans  laquelle  je  languis.  Je 
passe  les  plus  beaux  de  mes  jours  dans  une  vie 
molle  et  oisives  l'aiguillon  de  la  gloire  me  presse  ; 
le  triste  ennui  émousse  pour  moi  le  plaisir,  le 
désir  même.  Malheureux  que  je  suis^.  tandis  que 
la  renommée  et  la  gloire  de  ceux  de  mon  sang 
remplissent  la  terre,  peut-être  pourrais-je  pari- 
tager  les  lauriers  dont  mes  frères  sont  couronnés: 
Oui,  c'est  une  injure  que  le  ciel  m'a  faite,  quand 
il  m'a  réduit  à  cet  esclavage.  Je  me  vois  ici  comme 
un  malheureux  cheval  de  bataille  aveugle  v  estro- 
pié ,  désormais  inutile ,  qu'on  abandonne  dans  un 
champ  ;  et ,  n'espérant  plus  sortir  de  cet  état , 
je  ne  désire  que  la  mort. 

Guidon  se  tut  alors,  en  soupirant,  et  maudis- 
sant le  jour  où  dix  guerriers  abattus,'  et  sa  se- 
conde victoire,  avaient  remis  entre  ses  mains  un 
sceptre  pesant  et  odieux. 
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Âstolphe^  qui  Técoutait  atteiiûvemèat ,  n'avait 
pas  voulue  se  fau*e  connaître  avant  d'être  bien 
convaincu  que  ce  Guidon  était  réellement ,  ainsi 
qu'il  le  disait,  le  fils  du  duc  Aymon  son  parent. 
Je  suis,  lui  dit -il  alors,  Astolphe,  prince  d'An- 
gleterre et  votre  cousin.  Ce  ne  fut  pas  sans  l'em- 
brasser en  versant  quelques  larmes.  Cher  parent, 
ajouta -Jt-il  en  l'embrassant  de  nouveau,  votre 
mère  n'eut  pas  besoin  de  vous  attacher  un  signe 
pour  vous  faire  reconnaître  ;  votre  haute  valeur^ 
vous  suffît.  Guidon,  qui,  dans  un  autre  temps, 
eut.  senti  la  joie  la  plus  vive  à  trouver  un  parent 
si  cher,  ne  put  lui  rendre  ces  caresses  qu'avec 
l'air  le  plus  triste.  Il  savait  que  s'il  n'était  pas  tué 
le  lendemain  matin,  Astolphe  et  ses  compagnons 
demeiireraient  esclaves,  et  qu'ils  ne  pouvaient  con- 
seryer  leur  vie  et  leur  liberté  que  par  sa  propre 
mort. 

Une  seconde  réflexion  vint  achever  de  l'acca- 
bler. Hélas  !  se  disait-il  en  lui-même ,  quand  Mar- 
phise  m'ôterait  aussi  la  vie,  comment  réussirait- 
elle  dans  la  seconde  épreuve!  Cette  charmante 
guerrière  ne  pourrait  accomplir  la  loi;  ses  com- 
pagnons n'en  seraient  pas  moins  esclaves ,  et  elle 
condamnée  à  la  mort. 

Marpliise  et  les  quatre  chevaliers  qui  avaient  été 
fort  attentifs  à  tout  le  récit  de  Guidon ,  et  qui 
voyaient  tant  de  générosité  d'ame  joi»te  à  tant 
de  valeur,  s'attendrissaient  en  réfléchissant  que 
ce  n'était  que  par  sa  mort  qu'ils  pouvaient  con- 


lOa  ROLAUD     FUKIEUX. 

server  la  liberté.  Mais  déjà  la  guerrière  pensait 
qu'elle  aimerait  mieux  perdre  elle-même  la  vie 
que  de  l'arracher  à  Guidon. 

Joignez-vous  à  nous,  lui  dit -elle;  c'est  par  la 
force  seule  que  nous  devons  sortir  d'ici.  Hélas! 
lui  répondit -il,  perdez  cette  vaine  espérance, 
nous  ne  réussirons  jamais. 

Mon  cœur,  dit  fièrement  Marphise,  ne  peut 
m'inspirer  la  crainte  de  ne  pas  réussir  dans  ce 
que  j 'entreprends ,  et  je  ne  connais  point  de 
route  plus  certaine  et  plus  sûre  que  celle  que 
mon  épée  saura  m'ouvrir.  Guidon^  ajouta-^t-^elle, 
vous  m'avez  si  bien  fait  éprouver  votre  valeur, 
qu'avec  vous  il  n'est  rien  que  je  n'ose  tenter.  Dès 
demain,  lorsque  ces  femmes  seront  placées  sur 
leurs  gradins,  je  veux  que  nous  les  attaquions 
des  deux  côtés,  que  nous  les  mettions  en  fuite, 
ou  que ,  les  massacrant  toutes ,  nous  laissions 
leurs  corps  en  jproie  aux  vautour»  et  leur  ville 
en  feu. 

Ah!  répondit  Guidon,  vous  me  verrez  tou- 
jours prompt  à  vous  suivre  et  à  mourir  à  vos  cô- 
tés: mais  ne  nous  flattons  pas  de  sauver  notre 
vie  ;  il  nous  suffira  de  ne  pas  périr  sans  vengeance. 
J'ai  souvent  compté  dix  mille  femmes  sur  cette 
place;  un  pareil  nombre  garde  les  remparts,  le 
port,  la  citadelle  :  il  ne  nous  reste  aucune  route 
pour  nous  échapper. 

Fussent-elles  plus  nombreuses  que  l'armée  de 
Xerxès,  dit  Marphise  en  colère,  leur  nombre  sor- 
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passàt-il  celui  des  anges  rebelles,  si  vous  me  sui- 
vez, Guidon,  soyez  sûr  qu^elles  seront  vaincues, 
et  peut-être  même  me  suffirait-il  que  vous  ne 
combattiez  pas  pour  elles. 

£h  bien!  répliqua  Guidon,  choisissons  du 
moins  ini  moyen  qui  puisse  réussir.  Il  n'est  per- 
mis qu'aux  femmes  d'aller  en  mer  et  de  sortir 
du  pays  :  sachez  que  je  peux  me  confier  à  l'une 
des  miennes  qui  m'a  souvent  donné  des  preuves 
du  plus  grand* attachement,  et  qui  ne  désire  pas 
moins  que  moi  me  tirer  de  cet  esclavage ,  pourvu 
qu'elle  me  suive,  parcequ'alors  elle  espère  qu'elle 
possédera  nK>n  cœur,  sans  le  partager  avec  ses 
fivi^e^  Pendant  qu'il  fait  encore  nuit,  elle  fera 
équiper  dans  le  port  un  brigantin  ou  quelque 
autre  bâtiment ,  que  vos  pilotes  trouveront  tout 
prêt  à  faire  voile  en  arrivant.  Alors,  réunissant 
tous  nos  gens  bien  armés  derrière  nous,  nous 
saurons  nous  ouvrir  un  passage  si  l'on  ose  nous 
résister,  et  nos  épées  nous  tireront  de  cette  cruelle 
cité. 

Faites  comme  vous  l'entendre'*,  mon  cher  Gui- 
don; pour  moi,  je  suis  bien  sûre  qu'il  est  plus 
possible  que  je  mette  à  mort  tout  ce  qui  pourra 
me  résister,  qu'il  ne  l'est  qu'on  me  voie  fuir,  et 
que  la  plus  légère  terreur  pimse  entrer  dans  mon 
ame.  11  (mit  que  le  jour  éclaire  notre  sortie;  pro- 
fiter des  ombres  de  la  nuit ,  avoir  l'air  de  fiiir , 
me  paraîtrait  être  un  opprobre. 

Je  sais  que  si  je  me  faisais  connaître  pour  fille , 
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l'on  me  comblerait  ici  de  biens  et  d'honneurs, 
et  que  je  serais  placée  peut-être  parmi  les  pre^ 
mières  du  sénat  :  mais  n'y  étant  point  arrivée 
sous  mes  véritables  habits,  je  veux: courir  les 
mêmes  risques  que  vous  tous;  et  je  ne  suis  pas 
assez  lâche  pour  acheter  ma  liberté  par  votre  es- 
clavage. .     » 
Marphise  prouva  bien,  par  ce  propos,  que  l'in- 
térêt de  ses  compagnons  la  touchait  autant  que 
le  sien ,  et  que  la  crainte  de  leur  nuire  par  un  ex- 
cès de  courage  l'empêchait  seule  d'attaquer  cette 
troupe  innombrable  de  femmes;  elle  s'en  remit 
donc  à  Guidon  du  soin  de  les  conduire  dans  cett<e 
entreprise,  selon  le  moyen  le  plus  sur  qu'il  avsdt 
su  trouver. 

Guidon,  causant  la  nuit  avec  Âlerie  (c^était 
celle  de  ses  femmes  qui  méritait  le  plus  sa  con« 
fiance  ),  la  trouva  tout  aussi  vive  que  lui-même 
pour  l'exécution  de  ce   projet.  Elle  fil,  dès  la 
même  nuit,  armer  un  bon  vaisseau  sur  lequel 
elle  embarqua  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux , 
et  répandit  le  bruit  que ,  dès  le  lendemain  matin , 
elle  voulait  aller  en  course  avec  quelques-unes 
de  ses  compagnes.  Elle  avait  eu  soin  de  remplir 
le  palais  de  Guidon  des  armes  nécessaires  pour 
tous  ceux  qui  suivaient  Marphise  et  ses  compa- 
gnons. Ils  passèrent  la  nuit,  dormant  ou  faisant 
la  garde  :  plusieurs ,  les  yeux  fixés  sur  l'Orient , 
restèrent  attentifs  à  voir  la  première  rougeur  de 
l'horizon. 
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Le  soleil  n'avait  point  encore  levé  les  voiles  qui 
couvraient  la  terre,  tt  la  fille  de  Lycaon  (i)  n'a- 
vait pas  achevé  de  décrire  son  demi-cercle  au- 
tour du  pôle ,  lorsque  les  femmes  armées,  ardentes 
de  voir  le  combat ,  se  hâtèrent  de  remplir  la  place 
et  les  gradins ,  aussi  nombreuses  que  les  essaims 
de  mouches  qui  quittent  leur  ruche  pour  aller  en 
remplir  une  nouvelle. 

Le  son  de  mille  instruments  guerriers  faisait 
retentir  le  ciel  et  la  terre  ;  il  appelait  Guidon , 
souverain  du  pays,  à  venir  terminer  le  combat 
commencé ,  lorsque  Marphise  et  ce  chevalier ,  les 
deux  fils  d'Olivier,  Astolphe  et  Sansonnet,  bien 
couverts  de  leurs  armes ,  et  suivis  dé  leurs  gens  à 
pied  ou  à  cheval,  armés  de  même,  sortirent  du 
palais  de  Guidon.  Il  fallait  absolument  traverser 
la  place  d'armes,  pour  descendre  de  ce  palais  au 
port.  Guidon  marcha  le  premier ,  tous  les  autres 
le  suivant  en  bon  ordre ,  et  se  présenta  dans  la 
place  à  la  tête  d'environ  cent  hommes  armés. 

Il  s'avançait  à  grands  pas  pour  la  traverser,  et 
parvenir  à  l'autre  porte,  lorsque  toutes  ces  fem- 
mes armées,  et  prêtes  pour  combattre,  s'aper- 
çurent qu'il  voulait  s'échapper  avec  sa-  suite. 
Elles  saisirent  aussitôt   leurs  arcs;  et  leur  plus 


(i)  Calisto,  une  des  nymphes  de  Diane,  que  Jupiter  rendit 
mère  d'Arcas.  Junon  la  métamorphosa  en  ourse  ;  mais  Jupiter 
Tenleva  avec  son  fils ,  et  les  plaça  dans  le  ciel ,  où  ils  forment 
les  constellations  de  la  grande  et  de  4a  petite  ourse.  P. 
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grosse  troupe  courut  s'opposer  à  son  passage. 
Marphise  et  ses  compagnons  ne  différèrent  pas 
à  les  attaquer  :  mais ,  malgré  le  massacre  affreux 
qu'ils  firent  de  ces  femmes  cruelles,  leur  nombre 
augmentant  sans  cesse,  et  faisant  pleuvoir  sur 
eux  une  grêle  perpétuelle  de  flèches  et  de  dards , 
ils  commencèrent  à  craindre  de  ne  pouvoir  pé* 
nétrer  ou  renverser  cette  masse  de  combattantes 
qui ,  de  moment  en  moment,  devenait  plus  épaisse. 
Déjà  quelques  gens  de  la  suite  des  guerriers 
étaient  blessés;  le  cheval  de  Marphise,  celui  de 
Sansonnet  avaient  été  tués;  et,  sans  la  bonté  de 
leurs  armes,  ils  eussent  été  eux-mêmes  percés  de 
mille  coups.  Astolphe,  ennuyé  de  cette  pluie  im^ 
portune,  se  dit  en  lui-même  :  Eh!  pourquoi  donc 
attendrais*je  plus  long-temps  à  me  s^*vir  de  mon 
cor?  Voyons  si  le  son  de  cet  instrument  ne  nous 
sera  pas  plus  utile  que  nos  épées  pour  nous  ouvrir 
lé  chemin.  Comme  il  est  bien  naturel,  dans  les 
grands  périls ,  de  se  servir  de  ses  ressources ,  Âstol* 
phe  emboucha  ce  cor  dont  le  son  feiss^t  trembler 
la  terre.  Dès  que  ce  son  terrible  teut  fihappé  l'air, 
tous  les  cœurs  furent  saisis  d'une  ^i  gi^de  teiv 
reur ,  que ,  perdant  même  tout  u^age  .d|>  raison , 
tous  ceux  qui  l'entendirent  se  mirent  en  fîftite; 
les  gardes  des  portes ,  se  renversant  les  unes  sur 
les  autres,  ne  les  défendaient  plus  qu'en  les 
embarrassant  par  leurs  corps;  les  femmes  qui 
remplissaient  les  gradins  s'en  précipitèrent , 
comme  on  voit  se  jeter  des   toits  et  des  fenë- 
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très  les  malheureux  que  la  flamme  environne, 
lorsque ,  pendant  leur  sommeil ,  un  feu  caché  s'é- 
tend,  éclate  tout-à-coup ,  et  porte  son  ravage  dans 
tout  l'intérieur  d'une  maison.  Celles  de  ces  fem- 
mes qui  ne  périssent  pas  de  cette  chute  conti- 
nuent à  courir  épouvantées  :  toutes  perdent  la 
tête ,  et  cherchent  de  tous  côtés  à  fuir  le  terrible 
son  qui  les  poursuit  sans  cesse  ;  plus  de  mille  ar- 
rêtées aux  portes  s'écrasent  mutuellement  sans 
pouvoir  se  retirer;  d'autres  montent  sur  les  murs, 
sur  les  corniches  de  la  place,  tombent  et  se  bri- 
sent sur  la  pierre. 

Astolphe  ne  cessait  point  de  sonner  et  de  ré- 
pandre le  trouble  et  la  terreur  :  les  cris ,  les  plain- 
tes, le  fracas  augmentaient  de  tous  côtés  à  rap- 
proche de  cet  horrible  son;  tout  était  en  fuite 
également,  et  les  guerrières  n'avaient  pas  plus 
de  fermeté  que  cette  vile  populace  dont  la  timi- 
dité ne  peut  vous  étonner,  son  naturel  tenant  de 
celui  du  lièvre.  Mais  que  dirons-nous  du  Cœur  si 
ferme  et  si  fier  de  Marphise  et  de  celui  de  Gui- 
don-le -Sauvage?  Que  dirons -nous  de  ces  deux 
fils  d'Olivief  (i),  dont  les  exploits  ont  si  souvent 
illustré  kur  brave  race?  Os  guerriers  qu'une 
armée  de  cent  mille  hommes  n'aurait  pas  fait 
reculer  kl'itn  pas,  privés  maintenant  de  courage, 
s'abandonnent  à  la  fuite  comme  des  lapins  ou  de 
timides  colombes,  lorsqu'un  bruit  effrayant  a  re- 
»i  I  II  I  I  •  I    •      ^     Il      I    ■  ■  ■        ,  ■      I      II-   I . 

(1)  Griffon  et  Aquilatit. 
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tenti  dans  leur  voisinage.  Amis  ou  ennemis ,  tous 
éprouvent  également  TefFet  de  ce  cor  enchanté; 
et  Sansonnet ,  Guidon  et  les  deux  frères ,  fuyant  à 
la  suite  de  Marphise  éperdue  elle-même  de 
frayeur,  s'éloignent  du  son  qui  semble  les  pour- 
suivre. 

Astolphe  court  en  effet  de  tous  les  côtés  où 
quelques  grosses  troupes  paraissent  rassemblées , 
et  semble  se  plaire  à  les  dissiper  :  les  uns  se  sau- 
vent vers  les  montagnes ,  d'autres  s'enfoncent  dans 
l'épaisseur  des  bois;  quelques-uns  descendent 
vers  le  port  :  tout  ce  qui  remplissait  cette  grande 
ville  abandonna  les  places,  les  temples,  les  mai- 
sons; elle  demeura  presque  entièrement  vide  en 
un  instant. 

Marphise,  Guidon,  les  deux  frères,  et  Sans^on- 
net,  pâles  et  tremblants,  sont  du  nombre  de. 
ceux  qui  fuient  vers  la  mer;  leurs  gens  les  sui*. 
vaient  en  criant  :  heureusement  leur  fuite  les  con 
duisit  vers  l'endroit  du  port  où  le  vaisseau  pré- 
paré par  Alerie  les  recueillit  promptement  avec 
leur  suite.  Après  s'être  embarqués  en  grande, 
hâte ,  ils  animèrent  les  rameurs  à  fuir  du  port , 
et  les  matelots  à  déployer  toutes  leurs  voiles. 

Astolphe,  après  avoir  parcouru  tous  les  quar- 
tiers de  la  cité  dpnt  il  avait  fait  déserter  les  mai-, 
sons  et  les  rues,  avait  poursuivi  les  habitantes 
sans  relâche  :  quelques-unes  s'étaient  cachées  dans 
les  lieux  les  plus  immondes;  d'autres,  fuyant  jus- 
qu'à la  mer,  s'étaient  mises  à  la  nage,  et  s'étaient 


CHANT    XX.  109 

ensevelies  dans  les  flots.  Astolphe  descendit  à  son 
tour  sur  le  rivage ,  Croyant  y  rejoindre  ses  com- 
pàgnons;  mais  n'en  trouvant  aucun  sur  le  môle 
du^  port  ni  dans  les  vaisseaux,  il  leva  les  yeux 
vers- la  haute  mfer,  et  aperçut  le  navire  dans  le- 
quel ils  s'étaient  embarqués ,  et  qui  portait  toutes 
ses  voiles  pour  s'éloigner  avec  plus  de  célérité. 
Se  trouvant  seul  alors ,  et  sans  vaisseau ,  le  pala- 
din* fut  obligé  d'imaginer  quelque  autre  moyen 
de  poursuivre  sa  route. 

Laissons  aller  Astolphe  (i);  et  ne  soyez  point 
inquiet ,  en  le  voyant  voyager  tout  seul  au  milieu 
de  ces  pays  peuplés  par  des  barbares  et  des  infi- 
dèles :  je  vous  assure  qu'il  n'a  pas  lui-même  la 
plus  légère  crainte;  il  sait  bien  qu'il  n'est  aucun 
péril  dont  il  ne  puisse  se  tirer  avec  le  cor  dont 
il  vient  de  faire  une  si  bonne  épreuve  :  voyons 
plutôt  quel  est  l'état  présent  de  ses  pauvres  com« 
pagiions  qui  meurent  de  peur,  et  qui  s'enfuient 
à  pleines  voiles. 

Marphise  et  ses  compagnons ,  après  s'être  éloi- 
gnés du  rivage  de  ce  pays  si  barbare,  avaient  vogué 
rapidement,  et' se  trouvaient  enfin  hors  de  portée 
d'entendre  le  maudit  son  du  cor  d' Astolphe  :  alors, 
la  honte  s'empare  d'eux;  cet  état  leur  avait  été 
toujours  inconnu  ;  et  la  plus  vive  rougeur  colore 
leurs  joues*  Aucun  d'eux  n'ose  regarder  ses  com- 
pagnons. Tous  les  cinq ,  Fair  triste  et  la  tête  bais- 

(r)  Le  poêle  revient  à  lui  au'vingl-déuxîème  chant. 
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sée,  restent  sans  prononcer  up  seul  mot  Le  pilote, 
pendant  ce  temps,  dépassa  les  îles  de  Chypre  et 
de  Rhodes,  ensuite  toutes  celles  de  la  mer  Egée, 
enfin  le  dangereux  cap  de  Malée.  Le  vent  s'étant 
toujours  soutenu  très  favorable ,  laMorée  disparut 
bientôt  aux  yeux  des  navigateurs;  et,  dès  qu'ils 
eurent  tourné  la  Sicile,  ils  aperçurent  et  côtoyé* 
rent  les  agréables  rivages  de  l'Italie. 

Le  pilote ,  dont  la  famille  était  restée  à  Luna , 
vint  prendre  port  dans  cette  ville,  remerciant 
Dieu  de  s'être  tiré  sain  et  sauf  d'une  si  longue 
et  si  périlleuse  navigation  ;  et,  dès  le  même  jour, 
Marphise  et  ses  compagnons,  trouvant  un  vais- 
seau prêt  à  partir  pour  la  France,  s'embarquèrent, 
et  peu  de  temps  après  arrivèrent  à  Marseille.  Bra- 
damante,  qui  commandait  dans  ce  pays,  était  alors 
absente;  elle  les  eût  sûrement  engagés  à  s'arrêter, 
si  elle  s'était  trouvée  à  leiu*  débarquement  :  ils 
descendirent  à  terre,  et  sur-le-champ  Marphisç, 
leur  disant  adieu ,  partit ,  et  se  sépara  d'eux  sans 
avoir  encore  de  projet. 

Cette  brave  guerrière  ne  trouvait  pas  hono- 
rable qu'un  si  grand  nombre  de  chevaliers  voya- 
geassent ensemble.  IjCs  étourneaux  et  les  pigeons, 
disait -elle,  volent  en  grande  troupe;  les  datms, 
les  cerfs  et  les  animaux  timides  aiment  k  voya* 
ger  de  compagnie  :  mais  le  hardi  faucon,  l'aigle 
audacieux,  qui  ne  comptent  sur  aucun  secours 
étranger,  les  ours,  les  tigres,  les  lions,  tous  ces 
animaux  courageux  vont  toujours  seuls,  nulle 


CHAÏTT    XX.  III 

espèce  de  danger  ne  leur  jiaraissant  redoutable. 

Les  autres  chevaliers  ne  s*étant  point  voulu 
séparer,  Marphise  partit  seule,  marchant  à  son 
ordinaire  à  travers  les  bois  et  les  champs,  sans 
tenir  de  route  certaine;  laissons -la  donc  aller 
seule,  et  retournons  à  nos  paladins,  qui,  en 
suivant  la  route  qu'ils  trouvèrent  la  plus  bat- 
tue, arrivèrent  le  lendemain  dans  un  château 
dont  le  maître  les  reçut  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse* 

Cette  courtoisie  apparente  couvrait  cependant 
un  lâche  projet  dont  ils  éprouvèrent  l'efFet  dès  la 
nuit  suivante.  Le  traître  seigneur  de  ce  château 
les  fit  arrêter  dans  leurs  lits  pendant  qu'ils  dor- 
maient, et  ne  voulut  point  les  relâcher  qu'ils 
n'eussent  prêté  serment  d'observer  la  coupable 
coutume  qu'il  avait  établie;  mais  cependant,  sei- 
gneur, avant  de  vous  conter  le  reste  de  cette 
aventure  (i) ,  je  ne  peux  résister  au  désir  d'en  re- 
venir à  cette  belliqueuse  Marphise. 

Après  avoir  passé  la  Durance,  le  Rhône  et  la 
Saône ,  en  arrivant  au  pied  d'une  montagne  assez 
agréable,  elle  voit  venir  de  loin  une  vieille  femme 
couverte  d'habits  noirs  très  sales  et  déchirés;  elle 
paraissait  bien  lasse  d'avoir  fait  un  long  chemin  ; 
nmis  elle  se  montrait  encore  plus  affligée. 

Cette  vilaine  vieille  était  celle  qui  servait  les 
brigands  dans  la  caverne  du  mont  où  la  justice 

(i)  Voyez  le  vingt>deaxièa«B  ehtn^. 
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divine  envoya  le  comte  d'Angers  pour  les  punir 
de  leurs  forfaits.  L'infâme  vieille ,  qui  craignait  la 
mort,  par  les  raisons  que  je  vous  dirai,  n'avait 
suivi  que  les  routes  les  plus  cachées,  depuis 
qu'elle  était  sortie  de  la  caverne. 

Les  armes ,  les  habits  de  M arphise  lui  faisant 
juger  que  c'était  un  chevalier  étranger,  elle  cessa 
de  fuir,  comme  elle  avait  coutume  de  le  faire, 
dès  qu'elle  voyait  un  cavalier  du  pays;  elle  eut: 
même  la  confiance  et  la  hardiesse  de  l'attendre 
près  du  gué  d'un  torrent  où  le  chevalier  arrivant, 
la  vieille  le  salua  d'un  air  suppliant,  et  lui  demanda 
d'avoir  la  bonté  de  la  passer  à  l'autre  bord,  sur. 
la  croupe  de  son  cheval.  Marphise ,  née  obligeante, 
non-seulement  la  passe,  mais,  voyant  que  le  ter- 
rain de  l'autre  rive  est  très  fangeux,  elle  la  garde 
toujours  derrière  elle,  pour  le  lui  faire  traverser, 
et  c'est  dans  ces  entrefaites ,  qu'elle  est  jointe  par 
un  chevalier  couvert  d'armes  brillantes.  Ce  cheva- 
lier marchait  vers  le  gué  du  torrent,  avec  une 
demoiselle  et  son  écuyer.  La  demoiselle  était  assez 
belle  ;  mais  elle  avait  un  air  vain  et  dédaigneux  : 
elle  paraissait  être  digne  de  l'espèce  de  chevalier 
qui  l'accompagnait. 

Celui-ci  se  nommait  Pinabel ,  l'un  des  comtes 
mayençais  ;  c'était  ce  traître  qui.,  quelques  jours 
auparavant,  avait  eu  l'infamie  de  précipiter  Bra- 
damante  dans  la  caverne  de  Merlin  (i),  et   la 

(i)  Voyez  chant  deuxième,  page  47- 
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femme  qu  il  conduisait  était  la  même  qu'Atlant 
avait  enlevée,  quand  Bradamante  le  trouva  déplo- 
rant cettte  perte. 

Lorsque,  par  la  valeur  et  l'adresse  de  cette 
belle  guerrière,  l'enchantement  du  château  d'acier 
d'Atlant  fut  détruit ,  cette  demoiselle  avait  recou- 
vré sa  liberté  avec  tous  les  autres  prisonniers;  ses 
anciennes  habitudes  l'avaient  portée  à  rejoindre 
aussitôt  Pinabel  :  tous  les  deux  se  convenaient 
d'humeur  et  de  caractère,  et  bien  aises  de  se  re- 
trouver enseipble ,  ils  voyageaient  de  château  en 
château. 

Cette  demoiselle  était  fière  de  quelques  traits  de 
beauté  ;  mais  naturellement  peu  polie ,  dès  qu'elle 
aperçut  la  vieille  que  conduisait  Marphise,  elle 
ne  perdit  pas  cette  occasion  d'en  rire  et  de  s'en 
moquer  ouvertement.  Marphise,  peu  patiente, 
fut  très  choquée  de  son  impertinence ,  et  lui 
dit  que  sa  vieille  était  raille  fois  plus  jolie  qu'elle, 
et  quelle  le  prouverait  à  son  chevalier,  s'il  osait 
prendre  sa  querelle ,  sous  la  condition  que ,  s'il 
était,  vaincu ,  elle  lui  prendrait  ses  habits  et  son 
palefroi  pour  le  donner  à  cette  vieille. 

Pinabel,  quoique  assez  à  regret,  se  trouvant 
forcé  de  défendre  la  beauté  de  sa  maîtresse,  saisit 
sa  lance  et  son  bouclier,  et  prit  du  champ  pour 
courir  contre  la  guerrière.  Marphise  lui  porte  la 
pointe  de  sa  forte  lance  à  la  visière,  et  le  fait 
voler  et  rouler  à  terre  privé  de  tout  sentiment. 
Elle  use  aussitôt  des  droits  de  la  victoire;  elle 

R6land  Farieux.  II.  O 


1  l4  ROLAND^  FURIEUX. 

fait  oter  tous  les  beayx, habits,  tous  les  ornements 
de  la  demoiselle  ;  elle  en  fait  revêtir  sa  vieille ,  et 
veut  que  toutes  ces  couleurs,  ces  parures  brillan- 
tes, faites  pour  la  jeunesse,  cM^ent  les  cheveux  gris 
et  le  front  ridé  de  cette  vilaine  créature,  à  laquelle, 
elle  fait  aussi  monter  le  palefroi  de  la  demoiselle 
qu'elle  laisse  dans  Tobl^ation  de  se  couvrir  des 
haillons  de  la  vieille. 

Marphise  dit  à  lai  vieille  de  la  suivre  ;  elle  mar- 
cha trois  jours  sans  trouver  d^aventures;  mais  le 
quatrième,  elle  aperçut  un  chevaUer  qui  venait 
vers  elle  au  grand  galop;  c'était  l'aimable  Zerbin, 
prince  d'Éoosse,  qui  joignait  toutes  les  vertus  de 
la  chevalerie  aux  charmes  de  la  jeunesse.  Il  venait 
de  poursuivre  en  courroux  un  brutal  de  cava- 
lier (i)qu*il  n'avwt  pu  joindre:  il  l'avait  suivi  long- 
temps dans  la  forêt;  mais  l'autre,  s^'étant  dérobé 
assez  promptement  à  ses  coups ,  s'était  sauvé  par 
une  route  détournée  à  Taide  d'un  brouillard  épais 
qui  avait  offusqué  les  premiers  rayons  du  soleil; 
et  cet  Écossais,  après  s'^re  mis  à  couvert  de  la 
première  fureur  de  son  prince,  attendait  qu'elle 
fut  calmée  pour  oser  reparaître  devant  lui. 

Quoique  Zerbin  fut  encore  iirité,  dès  qi^il  eut 
aperçu  la  vieille,  il  ne  put  s'empêcher  de  rire, 
en  voyant  ce  vieux  et  vilain  visage  paré  de  tous 
les  ômemenl5  qui  ne  conviennent  qu'à  la  jeu- 
nesse :  ce  contraste  même  lui  parut  si  ridicule , 


(i)  Voyez  chant  dix-neuvième,  page  56. 
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qu  il  dit  en  riant  à  Marphise,  qui  semblait  avoir 
cette  guenon  sous  sa  garde  :  Chevalier,  je  vous 
trouve  vraiment  très  prudent  de  vous  être  chargé 
d'une  demoiselle  pareille;  car  vous  ne  devez  pas 
craindre  qu't)n  cherche  à  vous  l'enlever. 

La  vieille,  dont  les  rides  sales  et  profondes 
égalaient  celles  d'une  Sibylle  antique,  et  qui  res- 
semblait au  vieux  singe  que  des  bateleurs  coiffent 
quelquefois  pour  attirer  l'argent  et  les  ris  du  peu- 
ple ,  devint  encore  plus  hideuse ,  en  entendant  le 
propos  de  Zerbin.  Ses  yeux  caves  étincelèrent  de 
courroux;  car  le  plus  mortel  affront  qu'on  puisse 
faire  à^  une  femme ,  c'e$t  de  lui  dire  qu'elle  est 
vieille  ou  laide.  Marphise,qui  riait  intérieurement^ 
trouva  plaisant  de  prendre  le  parti  de  sa  vieille , 
et  de  répondre  au  chevalier.  Parbleu  !  lui  dit-elle , 
l'aimable  demoiselle  que  je  conduis  est  sans  com- 
paraison plus  jolie  que  vous  n'êtes  poli;  mais  je 
crois  qu'intérieurement  vous  lui  rendez  plus  de 
justice ,  et  que  vous  faites  semblant  de  n'être  pas 
sensible  à  ses  attraits,  pour  excuser  votre  extrême 
lâcheté.  Eh!  quel  serait  le  chevalier  assez  froid, 
assez  peu  galant,  pour  ne  pas  montrer  l'ardeur 
la  plus  vive  à  cette  belle,  s'il  avait  le  bonheur  de 
la  trouver  seule  dans  un  bois! 

Vraiment,  répondit  Zerbin,  je  trouve  qu'elle 
est  «i  bien  avec  vous ,  qu'il  serait  injuste  que  per- 
sonne pensât  à  vous  l'enlever;  et  vous  pouvez 
être  tranquille,  car  je  me  garderai  bien  de  com- 
mettre une  indiscrétion  pareille  :  en  toute  autre 
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occasion,  si  vous  vouliez  m'éprouver,  je  serais, 
prêt  à  vous  satisfaire;  mais  je  serais  bien  fâché 
de  hasarder  une  seule  joute  en  son  honneur;  et 
belle  ou  laide,  je  vous  la  laisse.  Vous  me  paraissez 
tous  deux  si  bien  assortis ,  que  ce  serait  dommage 
de  troubler  une  si  belle  union.  Je  pense  même 
que  votre  valeur  égale  peut-être  la  beauté  de  votre 
maîtresse. 

Oh!  répondit  Marphise,  il  faudra  bien  que, 
bon  gré  malgré,  vous  me  disputiez  cette  be41e;je 
ne  souffrirai  pas  que  vous  ayez  vu  tant  de  char- 
mes ,  sans  faire  vos  efforts  pour  les  posséder.  Mais, 
lui  répondit  Zerbiu ,  il  me  semble  qu'il  serait  fou 
de  combattre  pour  une  espèce  de  victoire  aussi 
nuisible  au  vainqueur  que  favorable  au  vaincu. 
Entendons  -  nous ,  lui  répliqua  Marphise  :  si  ce 
marché-là  ne  vous  convient  pas ,  je  vous  en  pro- 
pose un  autre  que  vous  ne  pouvez  refuser  :  vaincu 
par  vous,  je  me  tiens  forcé  de  la  garder;  mais  si 
je  suis  vainqueur,  je  vous  imposé  la  loi  de  vous 
en  charger.  Allons,  je  le  veux  bien,  dit  Zerbîn 
sans  hésiter;  puis,  tournant  aussitôt  son  cheval 
pour  fournir  une  carrière,  il  s'affermit  sur  ses 
étriers,  il  rassembla  ses  forces;  et  ferme  daiis 
les  arçons ,  ne  voulant  faillir  d'atteinte ,  il  porta 
sa  lance  dans  le  milieu  de  l'écu  de  Marphise  : 
mais  il  crut  l'avoir  brisée  contre  une  montagne 
de  métal  :  pour  lui ,  frappé  dans  la  visière  de  son 
casque,  il  fut  renversé  la  tête  tout  étonnée  sur 
la  poussière. 
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'  Zerbin  sentit  bien  vivement  là  douleur  de  se 
voir  abattu  pour  la  première  fois,  lui  qui  n'avait 
jamais  trouvé  de  chevalier  qui  pût  lui  résister  à 
la  joute  :  il  regarda  cet  affront  comme  ineffaça- 
ble. Pendant  long-temps  il  resta  muet,  et  sans 
se  relever;  ce  qui  l'affligea  le  plus  encore  en  ce 
moment,  ce  fut  l'engagement  de  garder. la  mau- 
dite vieille ,  qu'il  se;  voyait  forcé  de  remplir. . 

La  malicieuse  Marphise,  retournant  aussitôt, 
lui. dit  en  riant  :  C'est  de  tout  mon  cœur, que 
je  vous  présente  ma  dame;  et  plus  je  la. vois 
agréable  et  belle ,  plus  je  sens  de  plaisir  à  vous 
la  céder.  Désormais  soyez  son  défenseur ,  puisque 
cette  joute  et  votre  parole  vous  y  forcent  ;  soyez 
son  guide,  son  escorte,  par-tout  où  sa  volonté  la 
conduira.  Vous  savez  que  ce  sont  les  conditions 
que  vous  avez  acceptées.  A  ces  mots ,  elle  donne 
des  deux  à  son  cheval ,  et  s'enfonce  au  milieu  de 
la  foret  sans  attendre  sa  réponse  (i). 

Zerbin  qui  ne  doutait  pas  que  son  adversaire  ne 
fut  un  chevalier  des  plus  renommés  dit  à  la  vieille 
de  le  lui  faire  connaître.  La  méchante  coquine 
n'eut  garde  de  lui  déguiser  la  vérité;  et,  pour 
l'humilier  davantage ,  elle  se  plut  à  l'assurer  que 
c'était  une  jeune  guerrière  qui  l'avait  si  facilement 
fait  voler  des  arçons. 

Celle-ci  véritablement,  lui  dit-elle,  peut  dispu-^ 
ter  à  tous  les  chevaliers  l'honneur  de  porter  une 
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(i)  Marphise  reparaîtra  dans  le  vingt-ciiiquiéiiie  chanta 
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lance  et  un  bouclier.  Elle  arrive  du  fond  de  roriènt, 
et  vient  pour  éprouver  la  force  et  la  valeur  des 
paladins  français.  Zerbin  sentit  alors  redoubler  sa 
honte  et  son  dépit,  au  point  que  la  rougeur  ex- 
trême qu'il  sentit  s'élever  sur  tout  son  corj)s  au- 
rait dû  colorer  jusqu'à  ses  armes.  Il  remonta  sur 
son  cheval,  plus  honteux  que  jamais  de  n'avoir 
pas  su  le  serrer  avec  assez  de  forcé. 

La  maudite  vieille,  riant  en  elle-même,  et 
cherchant  à  redoubler  sans  cesse  son  dépit,  le 
fit  souvenir  de  la  nécessité  de  la  suivre  ;  et  Zer- 
bin, l'oreille  basse,  et  soumis  au  devoir  de  tenir 
sa  parole ,  la  suit  comme  un  cheval  las  et  rendu 
marche  les  éperons  dans  le  flanc,  obéissant  de 
plus  au  dur  frein  qui  le  gouverne.  Hélas  !  disait-il 
en  soupirant  :  Fortune ,  ah  !  que  tu  m'es  cruelle  ! 
tu  m^as  enlevé  la  fleur  de  toutes  les  beautés  de 
la  terre  ;  je  devrais  maintenant  l'avoir  avec  moi. 
Barbare  '  c'est  cette  iniciiiit  vieille  que  tu  me  for- 
ces à  conduire.  Âhf  qu'il  eût  mieux  valu  tout 
perdre  que  de  £sàte  cet  échange  inégal  !  Quoi  ! 
cette  princesse  dont  les  attraits  et  les  vertus  eus- 
sent embelli  l'univers ,  ceMe  que  j'adorais  est  sub- 
mergée dans  les  ondes,  a  le  coi^ps  brisé  sur  des 
rochers  tranchants ,  est  -dévorée  peut-être  par  les 
monstres  voraces  de  la  mer,  et  cette  vieille  hideuse, 
qui  depuis  long -temps  devrait  être  la  pâture  des 
vers ,  semble  n'avoir  vécu  vingt  ans  de  plus  qu'elle 
n'aurait  dû,  que  pour  donner  encore  plus  de  poids 
à  mes  malheurs! 
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Ainsi  parlait  Zerbin  eu  voyageant ,  et  s'ac* 
quittant'  de  son  triste  devoir  envers  la  vii^le; 
son  visage  portait  l'empreinte  de  la  douleur  qœ 
lui  caussûent  et  son  odieuse  conquête ,.  et  la  perte 
de  sa  maîtresse.  Quoique  la  vieille  n'eût  jamais  vu 
Zerbin ,  elle  soupçonna  par  ce  qu'il  venaiit  de  d&rp 
que  ce  pouvait  être  celui  dont  la  lariste  Isabelle 
lui  parlait  si  souvent,  lorsqu'elles  étaient  ensemble 
dans  la  caverne. 

Si  vous  vous  souvenes  de  ce  que  je  vous  ai 
dit,  la  vieille  venait  de  cette  caverne  où  la  prin- 
cesse de  Galice ,  adorée  par  Zerbin ,  était  restée 
pendant  dix  mois  prisonnuN^e. 

Isabelle  lui  parlait  alors  très  souvent  du  mo- 
ment  où ,  qiûttant  la  cour  de  son  père  pour 
suivre  son  amant,  elle  avait  essuyé  la  plus  cruelle 
tempête ,  et  de  tous  ses  autres  malheurs  depuis 
que,  son  navire  s'étant  brisé  contre  les  écueils, 
elle  avak  été  jetée  sur  le  rivage  de  te  mer  près  de 
la  Aidchelle. 

Isabelle  s'était  plue  si  souvient  à  lui  .ipemàt^  son 
amant,  que,  lorsqu'elle  l'entendit  parler  et  qu'elle 
Peut  examiné  plus  attentivement,  elle  ne^doiUa 
plus  que  ce  ne  fût  le  même  qu'Isdbeile  regrettait 
sans  cesse  dans ia  sombre  caverne  de  la  montagne, 
et  dont  l'absence  était  pour  elle  encore  plus  dou- 
loureuse que  son  esclavage. 

La  vieille  connut  bientôt  par  les  plaintes  et 
par  le  discours  de  Zerbin^  qu'il  avait  une  fausflt 
opinion  et  qu'il  croyait  Isabelle  submergée  sous 
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les  ealix.  La  détestable  vieille,  voyant  qu'elle 
pouvâk  facilement  porter  la  consolation  dans  son 
ame,  se  plut  à  lui  dire  au  contraire  tout  ce  qui 
pouvait  l'affliger  le  plus.  Écoutez-moi,  lui  dit-elle, 
vous  dont  rhumeur  altière  vous  porte  à  me  mar- 
quer tant  dé  haine  et  de  mépris;  ah!  que  vous 
me  feriez  de  caresses,  si  je  vous  apprenais  tout 
ce  que  je  sais  sur  le  compte  de  celle  que  vous 
pleurez  comme  ayant  perdu  le  jour!  Mais  vous 
me  mettriez  plutôt  en  pièces  que  de  me  forcer  à 
vous  le  dire;  ce  que  j'eusse  peut-être  fait  de  bon 
cœur,  si  vous  aviez  été  plus  honnête  avec  moi. 
Le  mâtin  d'une  métairie,  qui  poursuit  avec  furie 
l'étranger  qu'il  croit  être  entré  pour  -voler  son  ' 
maître ,  ne  s'arrête  pas  plus  promptement  lorsque 
cet  étranger  lui  jette  de  la  viande  ou  du  pain, 
que  Zerbin  alors  ne  parut  soumis  et  poli  pour  la 
vieille.  Il  se  tourna  vers  elle  d'un  air  suppliant, 
pour  savoir  le  reste  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
encore  à  lui  dire ,  après  l'avoir  déjà  presque  assuré 
que  celle  qu'il  pleurait  comme  morte  respirait  en- 
core, et  lui  avoir  fait  entendre  qu'elle  était  infor- 
mée de  son  sort. 

'i  II  la  regarde  avec  les  yeux  les  plus  tendres; 
il  la  prie,  la  supplie,  la  eonjure  et  par  Téternel 
et  par  l'amour  du  prckrbain  de  ne  lui  plus  rien 
taire  de  ce  qu'elle  peut  savoir  du  sort  heureux  ou 
malheureux  de  sa  maîtresse.  Allez,  lui  dit  l'inso- 
lente et  dure  Mégère ,  sachez  que  je  ne  vous  dirai 
jamais  rien  qui  puisse  vous  consoler  ni  vous  plaire; 
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VOUS  saurez  seulement  de  moi  que  votre  Isabelle 
est  vivante,  mais  qu'elle  est  si  malheureuse  qu'elle 
porte  envie,  à  ceux  qui  ne  sont  plus.  Depuis  le 
peu  de  jours  que  vous  n'en  avez  entendu  parler, 
elle  est  tombée  entre  les  mains  d'une  vingtaine 
de  scélérats;  et  vous  devez  bien  imaginer  qu'avant 
que  vous  la  retrouviez ,  cette  fleur  que  vous  desiriez 
si  vivement  devra  avoir  reçu  de  rudes  atteintes! 
Ah!  maudite  vieille,  que  tu  sais  bien  inventer 
et  ajuster  à  ta  guise  les  plus  affreux  mensonges  ! 
Isabelle,  il  est  vrai,  est  tombée  au  pouvoir  de 
vingt  brigands,  mais  tu  sais  bien  qu'aucun  n'a 
osé  attenter  à  son  honneur  ! 

Quand  donc  l'avez- vous  vue ,  ma  chère  amie  ?lui 
dit  Zerbin  avec  douceur  ;  dans  quels  lieux  avez-vous 
pu  la  rencontrer?  La  maligne  vieille  resta  muette. 
Zerbin  en  vain  redoubla  ses  instances;  plus  vai- 
nement encore  il  employa  les  menaces  les  plus 
violentes  :  qu'il  prie  ou  qu'il  menace,  rien  ne 
peut  arracher  une  parole  de  plus  à  cette  méchante 
créature. 

Zerbin  cessant  enfin  de  lui  parler  inutilement, 
et  réfléchissant  sur  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
sentit  naîtl*é  une  affreuse  jalousie  dans  son  ame.  Il 
se  fut  jeté  dans  le  milieu  des  flammes  pour  voler 
au  secours  dlsabelle  ;  mais  le  malheureux  prince , 
captivé  par  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Mar- 
phise ,  se  trouvait  attaché  près  de  cette  exécrable 
vieille. 

Elle  le  conduisit  donc ,  selon  sa  fantaisie ,  par 
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monts  et  par  vaux ,  sans  que  Thorreur  qu'ils  sen- 
taient l'un  pour  l'autre  leur  permit  de  se  regar- 
der en  face ,  et  de  se  dire  un  seul  mot. 

Mais  à  peine  le  soleil  avait-il  passé  le  milieu 
de  sa  course  qu'ils  rencontrèrent  un  chevalier 
qui  venait  par  un  chemin  opposé  :  c'est  dans  le 
chant  suivant  que  je  vous  ferai  connaître  ce  qui 
suivit  celte  rencontre. 


FIN    1>U    VINGTIEME    GH^ANT. 
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ARGUMENT. 

Zerbin  renTene  Hennonide.  —  Gdiii-ei  lui  raconte  rUstoire  de  Gabriàe, 
et  ravertît  de  se  défier  de  la  soélénitesse  de  cette  femme.—- Zerbift 
s'éloigne  avec  Gabrine*  —  Il  entend  un  grand  bruit  d'armes. 

JNoN,  je  ne  croirai  jamais  qu'un  ferme  ballot, 
ou  bien  le  bois  à  un  autre  bois  uni ,  puissent  être 
retenus  aussi  fortement ,  l'un  par  la  corde  serrée 
qui  le  lie ,  Tautre  par  le  clou  qui  le  traverse ,  que 
l'est  une  belle  àme  par  l'indissoluble  nœud  de  la 
foi  qu'elle  a  jurée.  Les  anciens  peignaient  toujours 
cette  foi  sacrée  enveloppée  d'un  voile  si  blanc  (i  ), 
que  la  plus  légère  tache  pouvait  en  altérer  la 
pureté.  Cette  foi ,  promise  à  un  seul  ou  à  mille , 
doit  toujours  être  inviolable;  qu'on  l'ait  donnée 
loin  des  cités  et  des  villages,  dans  le  fond  d'un 
bois ,  ou  dans  une  grotte  solitaire ,  elle  doit  avoir 
la  même  force  que  les  écrits  les  plus  authentiques 

(l)  AJbo  rara  fides  colit 
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et  les  serments  prêtés  dans  les  temples  de  Thémis. 
Zerbin  fut ,  comme  cela  doit  être ,  l'esclave  de  sa 
parole  dans  tous  les  actes  de  sa  vie.  Il  le  faisait 
bien  voir ,  lorsqu'il  quittait  tout  pour  suivre  celle 
dont  l'aspect  et  la  compagnie  étaient  plus  dés- 
agréables pour  lui  que  l'approche  d'une  maladie 
cruelle  ou  celle  de  la  mort  même;  mais  il  avait 
promis,  il  faisait  taire  tout  désir  et  tout  intérêt 
personnel. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  avait  le  cœur  si  serré  d'être 
obligé  de  suivre  la  méchante  vieille ,  qu'il  en  en- 
rageait dans  l'arae ,  et  ne  disait  mot.  Ils  marchaient 
ensemble  sans  se  parler;  et  le  soleil  commençait  à 
précipiter  son  char  vers  l'océan ,  lorsqu'ils  firent 
la  rencontre  d'un  chevalier  errant,  La  vieille  re- 
connaît aussitôt  ce  chevalier  pour  être  Hermonide 
de  Hollande ,  qui  portait  pour  armes  un  bouclier 
noir  traversé  d'une  bande  vermeille;  elle  perd 
aussitôt  son  orgueil  et  sa  fierté,  et  d'un  ton  hum- 
ble elle  conjiu^e  Zerbin  d'avoir  pitié  d'elle ,  et  de 
prendre  sa  défense,  comme  il  l'avait  promis  à 
Marphise,  ce  guerrier  étant  son  ennemi  mortel, 
et  celui  de  toute  sa  race.  Elle  ajouta  qu[il  avait 
tué  son  père  et  un  frère  unique  qu'elle  avait ,  et 
que  le  traître  se  proposait  de  traiter  de  même 
jusqu'au  dernier  de  ses  proches.  Calmes  votre 
frayeur,  lui  répondit  Zerbin,  et  ne  craignez  rien, 
tant  que  vous  serez  sous  ma  garde. 

Dès  que  le  chevalier  se  fut  approché  de  plus 
près ,  et  qu'il  eut  reconnu  ^  la  vieille  qu'il  avait 
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en  horreur,  il  s'écria  d'une  voix  menaçante  et 
fière  :  Ou  renoncez  à  défendre  cette  vieille ,  dont 
ma  main  doit  punir  les  forfaits,  ou  préparez-vous, 
«n  combattant,  à  recevoir  la  mort  que  mérite  celui 
qui  défend  une  mauvaise  caude.  Zerbin  lui  répond 
^vec  douceur  qu'il  est  contre  l'honneur  et  les  lois 
de  la  chevalerie,  de  poursuivre  la  mort  d'une 
•femme;  qu'il  ne  lui  refuse  point  le  combat,  s'il  le 
désire  ;  mai^  qu'il  le  prie  de  réfléchir  auparavant 
qu'il  n^est  pas  d'un  chevalier  aussi  brave,  aussi 
noble  qu'il  paraît  l'être,  de  vouloir  tremper  sa  main 
dans  le  sang  d'une  femme. 

Tout  ce  que  Zerbin  put  dire  fut  inutile,  il  fal- 
lut eu  venir  aux  mains  ;  et,  chacun  prenant  de  son 
coté  le  terrain  nécessaire ,  ils  partirent  l'un  contre 
l'autre  avec  la  rapidité  des  fusées  qui  s'élèvent 
comme  des  signes  de  la  joie  publique.  Hermonide 
portant  sa  lance  un  peu  bas  la  brisa  sur  la  cuirasse 
de  Zerbin ,  «ans  l'ébranler  :  le  coup  de  celui-cf  fut 
bien  plus  terrible  ;  après  avoir  traversé  le  bouclier 
d'Hermonide ,  il  lui  perça  l'épaule ,  et  l'étendit 
renversé  sur  l'herbe.  Le  prince  d'Ecosse,  qui  crut 
l'avoir  tué ,  fut  saisi  de  pitié ,  sauta  de  dessus  son 
cheval ,  courut  à.son  secours ,  et  lui  leva  prompte- 
ment  la  visière. 

Hermomde ,  reprenant  un  peu  ses  sens ,  le  re- 
garda fixement  pendant  quelques  moments,  et 
lui  dit  enfin  :  Il  n'est  point  aussi  douloureux  pour 
moi  d'être  réduit  dans .  l'état  où.  je  suis  par  un 
chevalier  que  je  reconnais  être  la  fleur  de  ceux 
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qui  portent  les  armes ,  que  d'éprouver  ce  malheur 
pour  la  cause  d'une  femme  aussi  cruelle  que  per- 
fide. Comment  est*il  possible  qu'un  aussi  brave 
chevalier  soit  son  défenseur  ?  Ah  !  que  vous  re- 
gretterez le  mal  qu«  vous  me  faites ,  lorsque  vous 
saurez  quelles  sont  les  justes  raisons  qui  me  por- 
tent à  me  venger  d'elle  !  Si  la  mort  n'interrompt 
pas  mon  récit  (  et  ce  que  je  sens  me  le  fait  crain- 
dre), je  vous  prouverai  qu'il  n'est  aucune  espèce 
de  vice  et  de  scélératesse  qu'elle  n'ait  poussée  à 
l'extrême. 

J'avais  un  frère  qui  partit  jeune  de  la  Hollande 
notre  patrie,  pour  aller  servir  Héraclius,  empe- 
reur d'Orient.  Il  devint  dans  cette  cour  ami  et 
comme  frère  d'un  baron,  homme  très  aimable, 
qui  possédait  un  beau  château  sur  les  frontières 
de  la  Servie.  Ce  baron  se  nommait  Argée  :  il  avait 
pour  épouse  cette  détestable  femme  que  vous 
voyez ,  et  malheureusement  il  l'aimait  avec  une 
passion  aveugle.  Mais  celle*- ci,  plus  légère  que 
ne  le  sont  les  feuilles,  lorsque  le  vent  en  dé- 
pouille les  arbres  en  automne ,  et  que  la  sève  ne 
les  nourrit  plus,  cette  femme  inconstante,  ingrate 
pour  le  plus  aimable  des  époux ,  n'eut  pas  plutôt 
vu  mon  frère  qu'elle  n'écouta  plus  que  le  désir  d'en 
faire  son  amant.  Les  monts  Acrocérauniens  (i), 
funestes  aux  navigateurs,  né  sont  pas  plus  im- 
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(i)  Montagnes  d*Épîre,  ainsi  appelées  pàrceque  le  som- 
met çn  est  souvent  frappé  de  la  foudre.  P. 
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mobiles  aux  attaques  impétueuses  de  la  mer  ;  le 
pin ,  dont  les  rameaux  et  la  verdure  se  sont  cent 
fois  renouvelés,  et  dont  les  racines  pénètrent  la 
terre  aussi  profondément  que  sa  tige  s'élève,  n'est 
pas  plus  inébranlable  contre  l'aquilon  déchaîné, 
que  mon  frère  ne  le  fut  aux  avances ,  aux  prières 
même  de  cette  créature  criminelle,  vil  assem- 
blage de  tous  les  vices. 

Comme  il  arrive  souvent  aux  chevaliers  qui 
cherchent  des  aventures  d'en  trouver  d'heureuses 
ou  de  moins  favorables ,  mon  frère ,  dans  une  de 
ces  aventures,  fut  blessé  près  du  château  d'Ar- 
gée,  où  il  avait  coutume  d'aller  sans  être  invité, 
soit  que  son  ami  fut  ou  non  avec  lui.  Il  s'y  fit 
donc  porter ,  et  se  proposa  d'y  demeurer  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  guéri  de  ses  blessures.  Pendant  qu'il 
gardait  le  lit ,  Argée  fut  forcé  de  s'absenter  pour 
quelques  af&ires.  Cette  efirontée,  ayant  perdu 
toute  pudeur,  pressa  mon  frère  avec  tant  de  vio- 
lence ,  qu'excédé  de  se  sentir  toujours  piquer  les 
flancs  par  un  pareil  éperon,  et  voulant  rester 
fidèle,  il  choisit  entre  les  maux  qui  pouvaient 
en  arriver ,  celui  qui  pouvait  le  tirer  le  plus 
promptemeiM:  d'afiEaiire. 

Il  résolut  donc,  quoi  qu'il  en  Coûtât  à  son  cœur, 
d'abandonner  pour  toujours  son  cher  Argée,  de 
s'éloigner,  et  de  fuir  si  loin  de  sa  femme,  qu'elle 
n'entendît  plus  jamais  parler  de  lui. 

Renoncer  à  cette  amitié  si  vive,  rompre  cette 
chaîne  si  douée  qui  l'unissait  avec  Argée,  lui  pa- 
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rut  un  effort  bien  douloureux.  Mais  valait -ii 
mieux  ou  le  déshonorer,  ou  lui  percer  le  cœur, 
en  lui  découvrant  les  coupables  désirs  d'une 
(emme  qu'il  avait  la  faiblesse  d'adorer  ?  Sans  avoir 
égard  à  ses  blessures  qui  n'étaient  pas  refermées, 
il  attache  ses  armes ,  et  part  dans  le  ferme  des- 
sein de  ne  revenir  jamais.  Mais  son  mauvais  destin 
s'oppose  à  ce  projet  également  honnête  et  sage; 
Argée  revient  peu  d'heures  après  son  départ ,  et 
trouve  sa  femme  dans  les  plaintes  et  dans  les 
larmes. 

Argée  lui  demande  la  cause  de  cet  état  afEreux. 
Échevelée ,  le  visage  enflammé ,  la  perfide  ne  ré- 
pond rien  ;  elle  balbutie  seulement  quelques  mots 
entrecoupés  ^  rêve  à  ce  qu'elle  va  dire ,  s'occupe 
uniquement  de  sa  vengeance  ;  et  l'amour  cédant 
à  la  haine ,  elle  s'écrie  enfin  :  Ah  !  comment  pour- 
rais-je,  seigneur,  ensevelir  à  jamais  dans  l'oubli, 
le  crime  que  j'ai  commis  dans  votre  absence  ? 
Quand  je  pourrais  le  cacher  aux  yeux  des  hom- 
mes ,  au  ciel  même ,  ma  propre  conscience  ne  le 
dévoilerait -elle  pas?  L'ame  bourrelée  par  le  re- 
mords porte  en  elle-même  son  châtiment  j  et  je 
ne  pourrais  être  plus  sévèrement  punie  de  mon 
crime  ^  que  je  ne  le  suis  par  ce  que  j'éprouve  ;  si 
toutefois  on  peut  appeler  crime  une  action  qui 
n'a  point  été  volontaire  :  quelle  qu'elle  soit  au 
surplus,  je  ne  dois  pas  vous  la  laisser  ignorer  ; 
que  votre  épée  ensuite  sépare  d'un  corps  souillé 
mon  ame  pure  et  sans  tache;  qu'elle  ferme  à  ja- 
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mais  mes  yeux  à  la  lumière  du  jour ,  afin  que  je 
ne  sois  pas  condamnée  au  supplice  de  n'oser  plus 
les  lever  après  une  pareille  infamie,  ni  de  ne 
pouvoir  soutenir  les  regards  qui  sembleraient  me 
la  reprocher.  La  violence  de  votre  coupable  ami 
m'a  ôté  plus  que  la  vie ,  en  ayant  détruit  à  jamais 
mon  honneur  :  il  a  craint  sans  doute  que  je  ne 
vous  découvrisse  l'horreur  de  ses  excès;  il  vient 
de  s'enfuir,  après  les  avoir  commis. 

Argée  la  croit;  cet  ami,  si  long -temps  cher  à 
son  cœur ,  excite  alors  sa  plus  violente  haine  ;  il 
n'écoute,  il  n'attend  plus  rien;  il  se  couvre  de 
ses  armes ,  et  court  à  la  plus  prompte  vengeance. 

Argée  connaissait  les  environs  de. son  château; 
mon  frère ,  blessé ,  malade ,  la  douleur  dans  l'ame, 
et  sans  aucun  soupçon,  ne  marchait  que  lente- 
ment. Il  est  joint  dans  un  lieu  solitaire;  il  est 
attaqué  par  son  ami  qui  ne  l'écoute  pas;  et,  quel- 
que chose  qu'il  puisse  dire ,  il  est  forcé  de  com- 
battre. 

Ce  combat  ne  pouvait  être  long  ni  douteux  : 
l'un  était  sain ,  redoutable ,  animé  par  la  ven- 
geance ;  mon  malheureux  frère  Philandre  était 
affaibli  par  ses  blessures;  et  l'amitié,  toujours 
constante ,  retenait  ses  coups.  Il  céda  bientôt,  et 
fut  contraint  à  se  rendre.  A  Dieu  ne  plaise ,  lui 
dit  Argée ,  que  j'égale  ta  punition  à  tes  forfaits  ; 
et  que  je  trempe  mon  bras  dans  le  sein  de  celui 
que  j'aimais  si  tendrement.  Ah!  malheureux,  tu 
m'aimais  aussi;  quelle  funeste  suite  à  cette  amitié! 

Roland  Furieux.  II.  9 


]3o  ROLAHD     FtJRIEUX. 

Cependant  je  veux  faire  voir  que  si  j'ai  été  plus 
que  toi  fidèle  aux  lois  de  l'amitié,  je  sais  aussi 
mieux  que  toi  modérer  les  transports  de  ma  haine. 
Je  punirai  ton  crime  sans  tremper  davantage  mes 
mains  dans  ton  sang.  En  disant  ces  mots,  il  fit 
préparer  une  espèce  de  brancard  avec  des  bran- 
ches d'arbre  ;  et ,  le  faisant  poser  sur  son  cheval , 
il  ramena  Philandre  à  moitié  mort  dans  son  châ- 
teau, le  fit  enfermer  dans  une  tour,  et  condamna 
l'ami  le  plus  innocent  à  n'en  sortir  jamais. 

Philandre  cependant  éprouvait  dans  sa  capti- 
vité les  marques  d'un  reste  d'amitié  qui  ne  pou- 
vait s'éteindre  :  rien  ne  lui  manquait  ;  il  pouvait 
même  commander  librement  ;  il  avait  tout ,  hors 
la  liberté.  La  coupable  femme  d'Argée  sentit 
bientôt  renaître  une  flamme  que  la  haine  et  la 
vengeance  n'avaient  point  éteinte.  Elle  avait  les 
clefs  de  la  tour,  et  tous  les  jours  elle  redoublait 
les  maux  de  mon  frère  par  sa  présence,  livrant 
avec  plus  d'audace  que  jamais  de  nouveaux  as* 
sauts  à  sa  fidélité.  Que  te  sert ,  lui  disait-elle , 
cette  résistance,  puisqu'on  te  croit  coupable?  Quel 
prix  attends-tu  de  ton  imbécille  fidélité ,  puisqu'il 
n'est  plus  personne  qui  ne  te  regarde  comme  un 
traître  ?  Si  tu  n'avais  pas  été  cruel ,  insensible 
pour  moi,  tu  jouirais  de  ta  liberté,  ton  honneur 
serait  à  couvert  ;  tu  perds  tout  par  ta  faute  ;  car 
n'espère  pas  recouvrer  jamais  ni  l'un  ni  l'autre 
que  par  mon  secours  :  j'en  peux  trouver  les 
moyens  ;  mais  je  jure  de  ne  m'en  servir  jamais , 
si  tu  ne  te  rends  à  mes  désirs. 
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Non ,  non ,  lui  répondait  Philandre  avec  indi- 
gnation ^  n'espère  pas  de  pouvoir  jamais  cotrompre 
une  ame  aussi  fidèle;  quelque  dur  que  soit  le 
prix  que  j*en  reçois ,  je  m'y  soumets  ,  plutôt  que 
de  me  manquer  à  moi-même.  Quelle  que  puisse 
être  la  fausse  opinion  qu-on  aura  de  moi ,  je 
saurai  supporter  ma  chaîne  :  il  ttie  suffit  que  le 
ciel  connaisse  mon  innocence;  peut-être  sa  justice 
finiria-t^elle  par  la  manifester.  Qu'Argée  m'arrache 
la  vie ,  si  ia  chaîne  dont  il  m'accable  ne  lui  suffit 
pas;  le  ciel  ne  me  refusera  pas  la  palme  de  l'in- 
nocence :  l'ami  qui  me  percera  le  cœur  recon- 
naîtra peut-être  quelque  jour  toute  son  injustice, 
et  cet  ami  malheureux  arrosera  ma  cendre  de 
ses  larmes. 

C'est  ainsi  que  cette  femme  détestable  essaya 
plusieurs  fois ,  et  toujours  en  vain ,  de  séduire 
mon  frère;  mais  ses  désirs  aveugles  et  brûlants 
ne  pouvaient  s'éteindre  :  elle  cherchait ,  elle  ima- 
ginait sans  cesse  quelques  moyens  de  satisfaire 
sa  passion;  elle  se  formait  tous  les  jours  une 
nouvelle  idée  ;  et  ses  projets  se  détruisaient  toui> 
à-tour,  sans  qu'elle  put  en  arrêter  aucun. 

Elle  prit  sur  elle  d'être  six  mois  sans  entrer 
dans  la  prison  de  I%ilandre,  et  déjà  tnùn  frère 
infortuYié  espérait  que  cette  funeste  passion  était 
éteinte  ;  mais  malheureusement  le  hasard  fournit 
à  ce  monstre  un  moyen  de  l'assouvir  par  le  plus 
noir  de  tous  les  crimes.  Argée ,  depuis  long-temps, 
était  l'ennemi  d'un  de  ses  voisins  nommé  Morand - 
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le-Beau.  Celui-ci,  dès  qu'il  savait  Argée  absent, 
venait  faire  des  courses  sur  ses  terres  ,  et  les 
portait  quelquefois  jusqu'à  son  château;  mais  il 
n'osait  s'en  approcher  de  plus  de  dix  milles , 
lorsqu'il  le  savait  présent. 

Argée,  connaissant  son  peu  de  courage,  et  vou- 
lant trouver  le  moment  de  le  punir,  fit  courir  le 
bruit  qu'il  partait  pour  accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait  d'aller  à  Jérusalem.  Il  partit  en  effet 
assez  publiquement,  pour  que  la  nouvelle  s'en 
répandît  comme  étant  certaine;  mais,  se  confiant 
toujours  dans  sa  perfide  femme,  il  revint  dès  la 
nuit  suivante  se  cacher  dans  son  château.  Chaque 
jour  dès  le  matin,  couvert  d'armes  simples,  et 
bien  déguisé ,  il  sortait  sans  être  vu  de  personne  ; 
il  s'allait  embusquer  dans  un  bois,  ou  rôdait  au- 
tour de  son  château ,  dans  l'espérance  que  Morand 
viendrait  de  lui-même  se  livrer  à  ses  coups,  il 
passait  ainsi  tout  le  jour,  et  le  soir  sa  femme 
seule  venait  le  recevoir  par  une  porte  secrète.  La 
scélérate,  sachant  que  tout  le  monde  croyait  Argée 
absent  de  chez  lui ,  saisit  ce  temps  pour  faire 
tomber  mon  frère  dans  l'affteux  piège  qu'elle  eut 
l'adresse  de  lui  tendre. 

Ayant  les  larmes  à  commandement,  elle  en 
baigna  son  sein,  et  vint  en  cet  état  trouver 
Philandre ,  en  le  conjurant  de  la  secourir  et 
de  sauver  son  honneur.  Ah!  lui  dit -elle,  si  mon 
cher  Argée  était  ici ,  je  n'aurais  rien  à  crain- 
dre. Vous  connaissez  Morand,  ajouta  - 1  -  elle ,  et 
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VOUS  savez  que,  lorsqu'il  sait  qu'Argée  est  ab-, 
sent,  il  ne  respecte  ni  Dieu,  ni  les  hommes.  11 
n'est  rien  maintenant  qu'il  n'emploie  pour  me 
forcer  à  répondre  à  ses  infâmes  désirs;  et,  comme 
il  corrompt  à  force  d'argent  jusqu'à  mes  domes- 
tiques même ,  je  ne  sais  plus  comment  pouvoir 
me  mettre  à  couvert  de  ses  violences.  Dès  qu'il  a 
su  le  départ  de  mon  mari  pour  la  Palestine ,  dont 
il  ne  peut  être  avant  long-temps  de  retoiu*,  il  a 
eu  l'audace  d'entrer  chez  moi  sans  nulle  excuse , 
sans  aucun  prétexte;  ce  qu'il  n'eût  jamais  osé 
faire  sans  l'absence  de  mon  époux. 

L'infâme,  poussant  son  effronterie  à  l'extrême, 
m'a  demandé ,  sans  rougir ,  ce  que  ses  émissaires 
m'avaient  souvent  priée  d'accorder  à  sa  flamme  : 
sa  demande  était  accompagnée  de  tout  ce  qui 
pouvait  m'annoncer  la  fureur  de  sa  passion,  et 
le  risque  imminent  que  je  courais  alors  qu'il  n'em- 
ployât la  dernière  violence.  Je  n'ai  pu  me  tirer 
de  ce  péril  pressant ,  qu'en  me  servant  de  quelques 
expressions  iktteuses.  Pourquoi  voudriez  -  vous , 
ai-je  dit,  obt^iûr  par  un  crime  ce  que  vous  pou- 
vez obtenir  plus  facilement  et  d'une,  façon  plus 
douce,  par  votre  amour?  C'est  ainsi  que  je  l'ai, 
calmé;  mais  ce  n'est  qu'en  lui  faisant  une  pro- 
messe que  la  peur  seule  pouvait  m'arracher,  et 
que  cette  contrainte  me  dispense  bien  de  tenir, 
mon  intention  étant  de  lui  refuser  toujoiu*s  ce 
qu'il  pouvait  alors  me  ravir  par  la  force.  Le  pé- 
ril que  je  cours  est  donc  si  pressant,  que  vous 
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seul  pouvez  m'en  tirer ,  et  vous  devez  le  faire  si 
vous  aime?^  Argée,  et  si  son  honneur  et  le  mien 
vous  sont  chers.  Si  vous  me  refusez,  je  pourrai 
dire  que  votre  aoiitié  pour  Argée  n'était  que  feinte: 
je  pourrai  même  le  dire  avec  justice,  puisque,  si 
vous  vous  fussie2^  rendu  secrètement  à  mes  désirs, 
son  honneur  n'en  eût  point  souffert;  et,  si  vous 
m'abandonnea^  aux  fureurs  de  Morand,  bientôt 
la  honte  d'Argée  et  la  mienne  seront  publiques. 

XI  n'est  pas  besoii^^  répondit  mon  frère,  que 
vous  cherchiez  à  m'animer  et  à  me  convaincre 
par  un  semblable  propos;  apprenez -moi  plutôt 
ce  que  vous  exigez  de  moi  ;  sachez  que  vous  me 
trouverez  toujours  le  même  que  vous  m'avez  vu 
jusqu'à  ce  jour.  Quoique  j.e  souffre  de  l'injustice 
d'Ârgée,  je  ne  l'en  ai  jamais  accusé;  je  suis  prêt 
à  voler  à  la  mort  pour  son  service. 

L'abominable  créature  lui  répondit  alors  :  Il 
p'y  a  point  d'autre  moyen  à  prendre  que  celui 
de  donner  la  mort  à  l'homme  qui  veut  nous  dés- 
honorer; ne  croyez;  point,  au  Faste,  que  vous 
puissiez  courir  aucun  risque  en  employant  la  fa- 
çon sûre  d'y  réussir  que  je  vais  vous  apprendre. 
Jll  doit  revenir  cette  nuit  pendant  sa  plus  grande 
obscurité;  j'ai  promis  de  lui  faire  un  signal,  et  de 
le  faire  entrer  dans  mon  appartement  sans  qu'il 
soit  entendu  ;  vous  ne  refuserez  pas  de  m'attendre 
sans  lumière  dans  ma  chambre,  pendant  que  je 
lui  ferai  quitter  ses  armes  :  c'est  presque  nu  que 
je  saurai  le  livrer  à  votre  vengeance. 
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C'est  ainsi  que  cette  cruelle  épouse  allait  con- 
duire Argée  à  la  mort,  si  toutefois  on  peut  donner 
le  nom  sacré  d'épouse  à  la  plus  infernale  de  toutes 
les  furies. 

La  nuit  suivante,  ce  monstre  vient  tirer  mon 
frère  de  la  prison,  l'arme  d'une  épée  tranchante, 
et  le  mène  dans  sa  chambre  où  son  malheureux 
ami  doit  bientôt  se  rendre. 

Le  tout  arriva  comme  il  avait  été  préparé  ;  les 
mauvais  desseins  ne  réussissent  que  trop  facile-* 
ment.  Philandre,  hélas!  frappe  Argée,  croyant  pu- 
nir Morand.  Argée  tombe  d'un  coup  qui  lui  fend 
la  tète.  O  crime!  ô  coup  imprévu!  il  tombe  sous 
le  bras  de  son  meilleur  ami,  qui  croyait  le  ven- 
ger, en  lui  portant  ce  coup  mortel. 

Mon  fipère ,  poursuivit  Hermonide ,  croyant  que 
c'est  à  M(H^nd  qu'il  vient  d'ôter  la  vie,  remet  son 
épée  à  Gabrine  ;  car  c'est  le  nom  du  monstre  qui 
m'écoute,  et  qui  blesse  mes  yeux.  Cette  scélérate 
alors  développant  sa  trame  criminelle  tout  en- 
tière prend  un  flambeau  :  Ouvre  les  yeux,  Phi- 
landre, lui  dit-elle,  et  reconnais  ton  anû  massacré 
par  ta  main;  apprends,  sois  sûr  que,  si  tu  ne  te 
rends  pas  à  mes  désirs,  je  découvre  au  monde 
entier  un  crime  que  tu  ne  peux  nier;  et  c'est 
ainsi  que  je  te  livrerai  honteusement  au  supplice, 
comme  un  traître,  et  comme  l'assassin  de  ton 
meilleur  ami.  Pense  à  l'horreur  de  la  réputation 
qui  restera  de  toi ,  â  la  vie  ne  t'est  pas  asseaj  chère 
pour  désirer  de  la  conserver. 
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Éperdu,  saisi  d'une  affreuse  douleur,  Philandre 
regarde  en  frémissant,  et  s'aperçoit  de  son  erreur; 
son  premier  mouvement  est  de  tuer  cette  misé- 
rable, et,  à  défaut  d'armes,  de  l'étouffer  et  de 
la  déchirer  comme  le  ferait  une  bête  féroce; 
mais  la  raison  l'arrête,  et  lui  fait  voir  qu'il  est 
dans  une  maison  dont  son  ennemie  est  la  maî- 
tresse. 

De  même  qu'un  vaisseau  battu  par  deux  vents 
contraires  cède  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre, 
et,  après  avoir  été  long-temps  ballotté  de  la  poupe 
à  la  proue,  obéit  enfin  au  plus  puissant  des 
deux  :  de  même  Philandre,  assailli  par  mille  pen- 
sées diverses ,  prend  enfin  le  parti  qui  lui  parait 
être  le  moins  dangereux.  La  raison  lui  démontre 
l'extrême  péril  qu'il  court.  Non -seulement  la 
mort,  mais  une  mort  ignominieuse  l'attend,  si  ce 
meurtre  se  répand  dans  le  château.  Le  malheu- 
reux n'a  pas  le  temps  de  délibérer;  il  se  trouve 
forcé  de  boire  cet  affreux  calice;  son  cœur  percé, 
plein  d'une  juste  crainte,  le  fait  céder  à  son 
mauvais  sort. 

L'aspect  d'un  supplice  infâme  le  force  à  tout 
promettre  à  Gabrine,  si,  par  elle,  il  peut  sortir 
en  sûreté  :  la  détestable  Gabrine  recueille  ainsi 
le  prix  de  ses  forfaits.  Ils  abandonnent  aussitôt 
ces  funestes  murs. 

C'est  après  cet  événement  cruel  que  Philandre 
revient  vivre  parmi  nous,  laissant  une  mémoire 
bien  humiliante  dans  la  Grèce. 
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L'image  sanglante  de  son  ami  ne  sortait  jamais 
de  son  cœur,  de  cet  ami  qu'il  avait  si  aveuglément 
égorgé ,  pour  acquérir ,  à  son  grand  regret ,  une 
cruelle  Progné,  une  Médée  nouvelle.  Si  le  frein 
des  serments  qu'il  avait  prononcés  ne  l'eût  retenu, 
la  mort  de  Gabrine  eût  assouvi  sa  vengeance; 
mais,  forcé  de  céder  à  la  nécessité,  il  conçut  pour 
elle  une  invincible  horreur.  Depuis  ce  temps,  on 
ne  vit  jamais  son  visage  animé  par  un  seul  sou- 
rire; sa  bouche  ne  s'ouvrit  que  pour  soupirer  et 
se  plaindre;  il  devint  comme  Oreste,  poursuivi 
par  les  furies  après  avoir  tué  sa  mère  et  Égisthe. 
Sa  douleur  ne  lui  laissa  plus  de  relâche;  et,  alté- 
rant enfin  sa  santé,  elle  le  fit  tomber  malade  et 
le  contraignit  à  garder  le  lit. 

Cette  femme  vicieuse ,  voyant  à  quel  point  il  la 
dédaignait,  sentit  enfin  éteindre  dans  son  cœur 
une  flamme  coupable;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
y  recevoir  une  haine  plus  coupable  encore  : 
l'infâme  n'est  pas  moins  animée  contre  Philan- 
dre  qu'elle  ne  l'avait  été  contre  le  malheureux 
Argée;  elle  forma  dès -lors  le  projet  de  se  dé- 
faire de  c^  second  mari,  comme  elle  avait  fait 
du  premier.  Elle  va  trouver  un  médecin ,  homme 
propre  à  servir  le  crime,  et  plus  habile  à  faire 
usage  du  poison  avec  subtilité  qu'à  employer  à 
propos  un  remède  salutaire  :  elle  lui  promit  une 
somme  au-dessus  même  de  celle  qu'il  exigeait 
pour  qu'il  la  délivrât  d'un  époux  odieux.  Ce  fut 
en  ma  présence  et  devant  plusieurs  parents  et 
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arnis  du  malade,  que  ce  vieux  médecin  apporta 
dans  sa  main  un  poison  violent,  en  assurant  que 
c'était  une  potion  assez  salutaire  pour  rendre  les 
forces  et  la  vie  à  Philandre  :  mais  Gabrine,  par 
une  nouvelle  perfidie,  soit  qu'elle  voulût  se  dé- 
faire d'un  témoin  dangereux ,  ou  ne  lui  pas  don- 
ner la  somme  qu'elle  avait  promise,  arrêta  la  main 
du  médecin  au  moment  où  ce  méchant  vieillard 
présentait  à  Philandre  la  coupe  qui  contenait  le 
poison  caché,  en  lui  disant  :  Il  serait  injuste  que 
vous  me  sussiez  mauvais  gré  de  craindre  pour  les 
jours  d'un  époux  si  cher;  je  veux  être  sûre  que 
vous  ne  lui  donnez  à  boire  aucun  remède  dange- 
reux, et  je  trouve  qu'il  est  nécessaire,  avant  qu'il 
le  prenne,  que  vous  en  fassiez  l'épreuve  vous^ 
même.  Vous  imaginez  sans  peine,  seigneur,  con- 
tinua Hermonide,  quels  furent  l'étonnement  et 
la  terreur  secrète  du  vieillard;  mais,  pressé  par 
le  temps  et  la  présence  des  spectateurs ,  il  ne  ba- 
lança pas,  pour  bannir  tout  soupçon,  à  boire  une 
partie  de  la  liqueur,  et  le  malade  but  le  reste 
avec  une  pleine  confiance. 

L'épervier  qui  tient  un  étourneau  dans  ses  ser- 
res ,  et  qui  se  le  voit  disputer  par  un  chien  avide 
qui  jusqu'alors  l'a  suivi  comme  son  compagnon, 
n'est  pas  plus  en  colère  et  plus  embarrassé  que 
l'était  alors  ce  traître  et  méchant  vieillard,  qui  s'at- 
tendait à  recevoir  une  récompense  considérable, 
au  lieu  de  courir  le  péril  où  sa  méchanceté  ve- 
nait de  le  Élire  tomber.  Puisse -t- il  en  arriver 
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autant  à  tout  méchant  séduit  par  Tamour  du  gain! 
Après  avoir  bu  de  ce  breuvage,  le  vieillard  parut 
très  empressé  de  retourner  promptemèut  chez 
lui  pour  y  prendre  un  contre-poison  qui  pût  lui 
sauver  la  vie;  mais  Gabrine  ne  voulut  pas  le  lui 
permettre,  disant  qu'elle  ne  voulait  pas  qu'il  sortît 
que  le  reraè^de  ne  commençât  à  faire  son  effet. 
Vainement  il  offrit  de  lui  remettre  le  prix  qu'elle 
avait  promis  de  lui  payer,  ses  prières  furent  in- 
utiles ;  et  le  malheureux ,  commençant  bientôt  à 
sentir  l'atteinte  intérieure  du  poison,  voy<uit 
sa  mort  certaine,  désespéré,  furieux  contre  Ga- 
brine ,  nous  découvrit  le  crime  horrible  qu'ils 
venaient  de  commettre  de  concert;  nous  le  vîmes 
expirer  presque  aussitôt  que  mon  frère,  et  ce 
méchant  vieillard  exécuta  de  cette  sorte  sur  lui 
le  même  forfait  qu'il  avait  commis  sur  bien 
d'autres. 

Effrayés,  consternés  de  l'affreux  aveu  du  mé- 
decin expirant  (i),  nous  nous  saisîmes  de  cette 
abominable  béte  farouche  qui  m'écoute,  et  nous 
l'enfermâmes  dans  un  cachot  pour  lui  faire  ex- 
pier ses  forfaits  dans  les  flammes. 

Hermonide  voulait  poursuivre  et  raconter  à 
Zerbin  comment  elle  avait  eu  l'art  d'échapper  à 
sa  vengeance  :  mais  la  douleur  de  sa  plaie  devint 
si  cruelle,  qu'il  se  laissa  tomber  sur  l'herbe,  pâle 

(1)  On  trouve  dans  TAne  dW  d'Apulée  une  histoire  sem- 
blable à  celle  de  Gabrine  et  du  médecin.  P. 
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et  presque  privé  de  sentiment.  Deux  de  ses  écuyers 
lui  firent  promptement  un  brancard.  Zerbin,  qui 
sentait  alors  plus  vivement  la  douleur  de  l'avoir 
mis  en  cet  état,  lui  fit  les  plus  tendres  excuses, 
et  lui  représenta  que,  selon  l'usage  de  la  cheva- 
lerie ,  il  avait  été  contraint  de  défendre  celle  qu'il 
conduisait  sous  sa  garde,  d'autant  plus  que ,  lors- 
qu'il avait  été  forcé  de  l'y  recevoir,  il  avait  pro- 
mis de  combattre  pour  elle  contre  tous  ceux  qui 
chercheraient  à  lui  nuire.  Il  assura  de  plus  Her- 
monide,  qu'il  desirait  vivement  pouvoir  réparer 
par  ses  services  le  malheur  qu'il  avait  eu  de  le 
blesser.  Hermonide  le  pria  seulement  de  faire  de 
son  mieux  pour  se  débarrasser  de  cette  détes- 
table Mégère  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps  d'in- 
venter quelques  moyens  de  lui  nuire.  L'indigne 
créature,  muette  pendant  ce  récit  et  ces  propos, 
tenait  les  yeux  baissés,  sachant  bien  qu'elle  n'avait 
nulle  réponse  à  faire. 

La  coquine  de  vieille  qui  s'aperçut  bien  de  l'hor- 
reur qu'elle  inspirait  et  devait  inspirer  à  Zerbin, 
et  qui  ne  voulait  pas  qu'on  l'emportât  sur  elle  en 
méchanceté,  n'avait  pas  moins  de  haine  pour  lui, 
et  lui  rendait  parfaitement  la  pareille.  Son  cœur 
était  gonflé  de  venin;  ses  regards  hideux  l'an- 
nonçaient sur  son  visage.  C'est  dans  cet  accord 
qu'ils  cheminaient  ensemble,  et  qu'ils  traversaient 
alors  un  bois  antique. 

Le  soleil  était  déjà  près  de  se  plonger  sous  l'ho- 
rizon ,  lorsqu'ils  entendirent  des  cris,  une  grande 
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rumeur,  et  le  bruit  de  coups  portés  avec  la  plus 
grande  violence  :  tout  leur  fit  juger  quHl  se  livrait 
un  terrible  combat  assez  près  d'eux  :  Zerbin  cou- 
rut à  ce  bruit,  Gabrine  ne  fut  pas  lente  à  le  suivre  : 
c'est  dans  le  chant  suivant  que  je  parlerai  de 
cette  aventure. 


FIN     DU     VINGT-UNIÈME    CHANT. 
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ARGUMENT. 

Zerbin  entre  dans  une  vallée,  et  y  trouve  un  chevalier  mort.  —  Astolphe 
s'embarque  pour  T Angleterre.  —  Il  revient  en  France.  —  Il  perd  Rabi- 
can.  —  H  arrive  au  palais  enchanté  d*Atlant,  détroit  Fenchantemeat, 
et ,  k  Y  aide  de  son  cor ,  il  fait  fuir  le  magicien,  les  chevaliers ,  et  jus- 
qu'à leurs  chevaux.  —  Il  trouve  ThippogrifFe.  —  Roger  et  Brada- 
mante  se  reconnaissent.  —  Us  s'engagent  à  délivrer  un  jeune  homme 
condamné  k  mort.  —  Ils  arrivent  au  château  de  Pinahcl.  —  Roger  com- 
hat  contre  quatre  chevaliers.  —  Il  jette  son  bouclier  dans  un  puits.  — 
Bradamante  tue  Pinabel. 

Jeunes  beautés  dignes  d'être  admirées,  vous 
qui  savez  jouir  des  charmes  d'un  amour  pur  et 
sans  partage,  vous  qui  n'êtes  sensibles  que  pour 
.  l'amant  heureux  qui  remplit  votre  cœur,  quelque 
rares  que  vous  soyez ,  dit-on ,  dans  le  grand  nom- 
bre de  celles  qui  croient  servir  l'amour  en  se  li- 
vrant à  tous  leurs  désirs,  c'est  à  vous  seules  que 
je  dois  mon  hommage  et  mes  excuses  de  tout  ce 
que  j'ai  pu  dire,  quand  une  juste  fureur  m'ani- 
mait contre  Gabrine!  Pardonnez  -  moi  donc  les 
vers  qui  m'ont  échappé,  et  ceux  qui  pourront 
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m*échapper  encore ,  en  condamnant  son  ame  per- 
verse. 

J*ai  peint  le  vice  dans  Gabrine  ;  ce  devoir  m'é- 
tait imposé  par  celle  qui  m'eût  servi  de  modèle , 
si  j*eusse  peint  la  vertu.  Ce  que  j'ai  dit  de  cette 
détestable  vieille  pôutrait-il  donc  ternir  la  gloire 
de  celles  dont  les  sentiments  épurés  et  sincères 
font  honneur  à  leur  sexe  ?  Voyez  si  ce  traître  qui 
vendit  son  maître  aux  Juifs  pour  trente  deniers 
a  pu  nuire  à  la  renommée  de  Pierre  et  de  Jean  ! 
Hypermnestre  jouit-elle  moins  des  hommages  de 
l'antiquité,  pour  avoir  eu  des  soeurs  si  crimi- 
nelles (i)?  Pour  une  seule  que  mes  chants  ont  dé- 
chirée ,  m'y  trouvant  forcé  par  la  vérité  de  cette 
histoire,  ah!  qu'il  me  sera  doux  d'en  célébrer 
cent  autres,  et  de  rendre  leur  gloire  plus. bril- 
lante encore  que  l'astre  du  jour.  Mais  retournons 
à  ïa  suite  de  mon  travail;  j'avoue  que  je  me  plais 
à  le  varier  :  j*ose  espérer  même  que ,  grâce  à  l'in- 
dulgence de  ceux  qui  les  écoutent ,  mes  chants  ne 
leur  en  seront  que  plus  agréables. 

Je  vous  parlais  tout-à-l'heure  de  l'aimable  Zer- 
bin  qui  venait  d'entendi*e  un  grand  bruit  d'armes 

. ^ 

(i)  Oo  sait  que  les  cinquante  filles  de  Danaus,  à  Texception 
d'Hypennnestre ,  tuèrent,  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
leurs  maris,  les  cinquante  fils  d*Égyptus,  par  Tordre  de  leur 
père,  à  qui  l'oracle  avait  prédit  qu'il  mourrait  de  la  main 
d'un  de  ses  gendres.  C'est  le  sujet  d'une  tragédie  de  Lemière, 
et  de  l'opéra  des  Danaïdes.  P. 
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assez  près  de  lui.  Ce  prince,  en  suivant  une  route 
étroite  entre  deux  montagnes  d'où  ce  bruit  par- 
tait ,  arriva  bientôt  dans  un  vallon ,  où  le  premier 
objet  qui  frappa  sa  vue  fut  un  chevalier  qui  ve- 
nait de  perdre  la  vie;  je  vous  dirai  son  nom  (i)  : 
mais  auparavant  laissez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  tour- 
ner le  dos  à  la  France ,  et  m'en  aller  bien  vite  dans 
l'Orient,  jusqu'à  ce  que  j'y  trouve  notre  bon  pa- 
ladin Astolphe,  qui,  de  son  côté,  se  rapproche  de 
l'Occident. 

Je  l'avais  laissé  dans  cette  ville  cruelle  où  le 
son  formidable  de  son  cor  avait  chassé  le  peuple, 
et  dissipé  les  périls  dont  il  était  entouré  :  ce  même 
son  avait  forcé  ses  bravés  compagnons  à  faire 
promptement  mettre  à  la  voile  et  à  fuir  du  ri- 
vage, comme  auraient  pu  faire  de  timides  enfants; 
je  vous  dirai  de  plus  qu' Astolphe,  se  voyant  tout 
seul,  prit  le  chemin  de  l'Arménie.  Peu  de  jours 
après,  il  traversa  la  Natolie,  et  de  Burse  il  arriva 
dans  cette  partie  de  la  Thrace  où  le  Danube, 
après  un  long  cours,  porte  ses  eaux  à  la  mer  en 
sortant  de  la  Hongrie  qu'il  a  traversée.  Rabican , 
comme  s'il  eut  eu  des  ailes,  lui  fit  voir,  en  moins 
de  vingt  jours,  les  Moraves,  les  Bohémiens,  la 
Franconie  et  le  Rhin  ;  il  traversa  de  même  les  Ar- 
dennes,  le  Brabant  et  la  Flandre,  et  s'embarqua 
par  un  vent  frais  et  favorable  qui  lui  fit  bien- 
tôt découvrir  les  côtes  blanches  de  l'Angleterre. 

(i)  Voyez  le  vingt-troisième  chant. 


GHAIfT    XXII.  145 

Il  y  débarqua  vers  le  milieu  du  jour,  et  la  légè- 
reté de  Rabican  le  fit  arriver  dès  le. même  soir 
à  Londres. 

Ayant  appris  que  le  vieux  Othon  son  père  était 
allé  depuis  plusieurs  mois  à  Paris,  et  que  tous  ses 
barons  l'avaient  suivi  dans  cette  honorable  entre- 
prise, il  se  disposa  sur-le-champ  à  partir  pour  la 
France:  il  se  rendit  au  port  de  la  Tamise,  d'où 
partant  les  voiles  déployées,  il  fit  diriger  la  proue 
de  son  vaisseau  vers  Calais.  Un  vent  frais,  por- 
tant légèrement  le  navire  sur  la  gauche,  l'avait 
poussé  au  milieu  de  l'onde;  mais  ce  même  vent, 
devenu  plus  fort  de  moment  en  moment,  força 
le  pilote,  qui  craignait  d'être  jeté  contre  les  hautes 
falaises  qui  bordent  la  côte  de  France,  à  lui  pré- 
senter absolument  la  poupe,  et  à  faire  route  con- 
traire au  Galaisis  :  après  avoir  couru  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  suivant  qu'il  plaît  à  la 
Fortune ,  le  vaisseau  prend  terre  enfin  assez  près 
de  Rouen.  .         ' 

Dès  qu'Astolphe  eut  touché  ce  beau  rivage,  il 
se  couvrit  de  ses  armes,  et  muni  de  son  précieux 
cor,  escorte  plus  sûre  pour  lui  que  des  milliers  de 
gens  d'armes ,  il  prit  sa  route  dans  l'intérieur  du 
pays,  monté  sur  le  léger  Rabican.  Après  avoir 
traversé  des  bois,  il  arriva  près  du  pied  d'une 
colline,  sur  le  bord  d'une  belle  et  claire  fontaine, 
à  cette  heure  du  jour  que  la  grande  chaleur  fait 
craindre  aux  troupeaux  altérés  qui  cherchent  alors 

Robnd  Furieux.  II.  1 0 
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Fabn  des  cabaoes  et  même  celui  des  autres  obs- 
curs  creusés  dans  la  montagne^ 

Également  vaincu  par  ta  chaleur  et  par  la  sp^^ 
Afttolpbe  attache.  Rabipan ,  e(  Qpurt  se  rafraîchir 
sur  les  bords  de.  la  fontaijae.  A  peine  a-t-il  touché 
l'eau  de  se^  lèvres  brul^iite»!,  qu'il  aperçoit  un 
paysan,  qui,  s^étant  caché  près  de  lui,  débuche 
d'un  buissoQ ,  détache,  sou,  cheval^  saute  dessus, 
et  s'^pfiiit.  Astplphe  furieu^ç  ne  peose.  plus  à  boire; 
il  qiûtte  la  fontaine,  et  poursuit  le  ravisseur. 

Ce  malin  larron  eût  pu  facilçmeut  s^  dérobe^ 
d'une  seule  cpw^e  à  ses.  yeux  ;  npLais.  il  ^eoibbit 
s'amuser  à  lui  donner  l'espérance  de  Iç  joindre; 
et  modérait  la.  course  de  Rabican ,  poui:  le.  laisr 
ser  toujours  k  la  même  distaxiçç^  C'^M  W^fii  qu'ils 
traversèrent  le  bpis ,  et  qw  tous^  les.deu^  se.  trpu- 
yèrçnî  auprè$<  de  ce.  palais  sin^i§r,  où  tam  de 
nobles  chevalier^ ,  saxis.  çrpiçç  être  en  p^pp,  ^ 
voyaient  cependant;  si  fortement  retep.us(i).  Le 
paysan  y  entre  rapidement ,  toujours  monté  sur 
ce  coursier  qvi  deyançait  le^  venls,  Astolphe, 
embarrassé,  chargé  du  ppid$  de  seS;  armes,  ne 
p43;ut  entriçr  qu§.  quelques  moments  aprèi^;  il.iier 
gardç,  il  cherche  de  tpus  côt^s  :  mais  il  ne  ypit 
plus. ni  le  larron  ni  son  cher  Rabican.  Il  parcQWt 

yainement;  tput  l'intérieur  du  palais;  il  ne  peut 
imaginer.où:  l'on  a  pu  cach^  un  cheval  aus$i  vif, 


(i)  On  a  vu  au  douzième  chant  la  description  de  ce  palais 
enchanté.  P. 


quand  il  est  arrêté^  qi|e  rapide  lorsqu'on  l'aban- 
donne à  la  course;  tout  le  jour  se  passe  dans 
cette  inutile  recherda«. 

Astolphe,  confus,  ennuyé  de  tout  le  tQurmi^iii 
qu'il  s'est  donné,  réfléchk,  et  s'imagine  enfin  que 
ce  palais  pourmit  bien  être  endianté.  Il  a  prompt 
tendent  recours  au  petit  livre  que  la  sage  Logis- 
tille  avait  joint  au  don  du  oor,  <piaud  û  était  parti 
de  rinde ,  pour  y  trouver  du  secours  contre  tou- 
tes sortes,  d'enchantetnents.  Il  consulte  la  table 
de  ce  livre;  elle  le  renvoie  au  cbapitire  qui  traite 
de  ceim  qu'il  a  scMipçonné. 

Ce  chapitre  contenait  ei^  effet  la  description 
exacte  de.  ce.  nouvel  enchat^temeat  d'Atlant  :  il 
enseignait  même,  les  moyeus  de  le  rompre,  dé 
confondre  ce  vieux  malien,,  et  de  remettre  en 
liberté  tous  ceuj^  qu'il  tenait  sous  sa  puissance. 
Un  esprit  in&rnal,  di^sait  ce  livre,  gémit  sons  le 
seujd  de  la  pointe  du  palais;  >  c'est  lui  qui  répand 
l'iUusion  sur  les  yeus.  de  ceux  qui  l'habk^ent  :  lève 
cette  pierre,  le  palais  détruit  sera  dissous  en 
filmée). 

Le  paladin,  empjcessé  de  mettre  une  pareitte 
aventure  à  fin.,  ne  diffère  pas;  et ,  le  bras< inclinés 
il  se  dispose  à  lever  le  marbre  aplali  de  ce  seuil  : 
Atlant,,  qui  s^n  aperçoit,,  se*  hâte  de  prénienir 
le ,  dessein  d'Astolphe  par  un  enchant^nent  noih- 
veau. 

Atlant  évoque  les  larves,  les  farfadets  soumis 
à  ses  ordres  ;  de  nouveaux  prestiges  volent  autour 

lO. 
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(lu  paladin,  et  lui  donnent  un  nombre  infini  de 
formes  différentes  et  nouvelles  :  il  paraît  un  géant 
aux  uns,  un  paysan  à  d'autres;  quelques-uns 
voient  en  lui  le  chevalier  discourtois  qu'ils  pour- 
suivent. Tous  ceux  qu'on  voyait  errer  dans  le 
palais  se  rassemblent  ;  ils  croient  tous  voir  dans 
Astolphe  l'ennemi  qui  leur  a  ravi  ce  qu'ils  cher- 
chent. Roger ,  Gradasse ,  Irolde  ,  Bradamaute , 
Brandimart,  Prasilde,  et  cent  autres  guerriers, 
entourent  et  attaquent  tous  à-la-fois  le  bon  pa- 
ladin :  mais  il  se  propose  de  rabattre  bieiat&t  leur 
humeur  trop  altière;  il  voit  qu'il  est  perdu,  s'il 
n'a  recours  à  son  cor;  il  en  sonne  de  tontes  ses 
forces;  et  le  son  horrible  du  cor  retentit  daxis 
tout  le  palais.  De  timides  pigeons  ne  se  dissipent 
pas  plus  promptement  au  coup  de  l'arme  à  feu 
d'un  chasseur ,  que  tous  ces  braves  chevaliers  ne 
s'enfuient  de  toutes  parts.  L'enchanteur  lui-même 
prend  la  fuite  avec  eux  :  pâle,  plein  de  terreur, 
il  franchit  les  portes  du  palais ,  court  éperdu , 
jusqu'à  ce  que  ses  oreilles  ne  soient  plus  blessées 
par  ce  son  effrayant  (i).  Les  chevaux  brisent  leurs 
attaches,  volent  en  confusion,  et  suivent  leurs 
maîtres  par  différents  chemins.  Rabican  s'enfuyait 
comme  les  autres;  mais  Astolphe  eut  l'adresse  de 
l'arrêter  au  moment  qu'il  s'échappait:  pas  une 
souris,  pas  une  mouche  ne  restèrent  dans  le  pa- 


(i)  Il  n'est  plus  question  d'Atlant  que  dans  le  trente-sixième 
chant. 
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lais;  tout  être  vivant  en  disparut  à  ce  son  ter- 
rible, précurseur  de  la  mort,  qui  semble  crier: 
Tue,  tue! 

Dès  qa'Astolphe  eut  chassé  l'enchanteur,  il  lève 
promptement  cette  pierre  ;  il  y  trouve  un  grand 
pombre  de  caractères  et  de  figures  magiques ,  trop 
longues  à  décrire;  il  brise,  il  fracasse  le  tout, 
comme  le  livre  le  lui  prescrit ,  et  le  palais  dis- 
paraît et  s'évapore  es  fumée  dans  les  airs.  Lé  pa- 
ladin trouva  dans  ce  lieu  le  cheval  de  Roger'  at- 
taché fortement  par  une  diaîne  d'or.  C'était  ce 
même  cheval  ailé  sur  lequel  Atlant  avait  fait  en- 
lever Roger  pour  le  porter  chez  Alcihe.  Logis- 
tille  ayant  eu  l'art  de  faire  un  frein  pour  conduire 
ce  fougueux  animal,  Roger  qui  s'en  servit  par- 
courut l'Inde,  traversa  l'Angleterre,  et  revint  en 
France. 

Je  ne  sais  si  Vous  vous  souvenez  de  ce  mo- 
ment si  fâcheux  pour  Roger,  où  la  charmante  fiUe 
de  Galafron  (i)  toute  nue,  et  déjà  presque  entre 
ses  bras,  eut  la  malice  ou  là  pudeur  de  dispa- 
raître tout-à-cottp  à  ses  yeux;  l'hippogriffe,  dans 
le  même  moment ,  secouant  sa  bride ,  avait  pris 
soii  essor,  et  était  venu  aussitôt  retrouver  son  an- 
cien maître,  en  étonnant  un  peu,  chemin  faisant, 
ceux  qui  le  voyaient  passer  sur  leur  tête  :  il  resta 
dans  le  palais  jusqu'au  jour  où  le  paladin  en 
rompait  renchantement. 


(i)  Angélique.  Yoy.  chant  onziè^ie,  page  a56. 
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li  ne  pouvait  arriver  arien  de  {)lws  âgl^ble  au 
prince  -d'Angleterre,  que  ^e  se  tixwiver  maître  de 
l'hippogriffe  :  il  savait  qu'il  pouvait  par  son  se- 
cours psTOOKinr  en  peo  de  ifoui^s  le  gîobe  de  la 
terre;  il  en  avait  déjà  .vu  quelques  parties;  il  de- 
sirait voir  le  i«ste  des  terres  et  dés  mers  qui  lui 
étaient  inconnuels.: 

Il  connaissait  ce  cheval  merveilleux  du  jour 
que  la  sage  Mjélisse  l'avaÊt  délivré  de  la  vengeance 
d'Alcine  et  du  cruel  enchuntement  qui  Savait  fait 
languir  lông^tenips  «ans  ia  forme  d'nn  myrte  sau- 
vage. Il  avait  va  LogistîUe  forger,  un  Crein  auquel 
ce  cheval  fougueux  avait  é^  forcé  de  .se  soumettre. 
Astolpbe  avait  écouté  les  leçons  que  la  sage  fée 
avait  données  à  Roger  pour  le  conduire ,  et  il  ne 
Goraignail:  pas  de  s*ea  servir.  Il  lui  mit  la  selle  qui 
était  tout  auprès ,  et ,  choisissant  parmi  toutes  les 
brides  qUe  les  chevaux  avaient  laissées  en  s'en- 
fuyant,  celle  qui  pouvait  le  mieux  lui  convenir, 
il' serait  parti  sur-le-champ,  si  l'estime  qu'il  fai- 
sait du  bon  Rabican  ne  l'eût  retenu.  Astolphe  avait 
bien  raison  d'aimer  cet  .excellent  cheval ,  le  pre- 
mier de  tous  les  autres  chevaux  pour  le  combat 
de  la  lance ,  et  sur  lequel  il  était  venu  de  l'extré- 
mité de  l'Inde  jusqu'en  France.  Après  avoir  ré- 
fléchi, le  paladin  pensa  qu'il  devait  plutôt  le  re- 
mettre à  quelque  chevalier  de  ses  amis ,  que  de 
l'abandonner  au  premier  qui  se  serait  trouvé  à 
portée  de  s'en  emparer. 

liC  paladin  regardait  de  tous  côtés,  désirant  que 
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quelque  paysan  ou  quelque  châ^^eur  se  ))réâéiïtàt 
pour  l'aider  à  conduire  Rabican  ;  ttiù^H  il  ^tfehdil 
en  vain  tout  ïe  resté  dû  jont  :  ce  île  fift  ^ù^k  l'aube 
du  stiivaht,  qu'à  travers  le  Ët^oûUla^d  épais  du 
mÀtin ,  il  crut  aperdevdir  Un  'chevalier  qui  s'âpprb- 
chuit.  Mais  j'ai  besoin,  kvarit  de  pdUrsûivre  le  reste 
de  cette  histoire '(i),  d'aller  Retrouver  Roger  et 
Bradaïuante. 

Après  qure  le  son  effrâî^ni;  du  cor  eut  cessé ,  et 
que  ce  couple  aiknabH;  fût  étioigbé  du  lièii  de  son 
enchanteUièut,  Dieu  I  qûeb  furent  les  transpohk 
de  Rogeï'j  en  re>30nhaissattt  celle  'que  Tenchàn- 
teur  lui  aVait  câ'chiéfe  juSiJU'âlors  ?  Roger  fixe  ses 
yeux  sur  ceut  dé  Bt*adafmàtttë;  la  belle  guerriêi-e 
arrêté  les  tïeh$  èHir  keïtk  de  son  amant  :  et  toits 
deuk  iU  k'ëtôUn^nt  ijue  cette  ilHisibh  leur  ait  si 
IdUg  -  temps  offusqué  Tësprlt  et  le*  yeiii.  Roger 
ne  jietit  s'empêcher  d'embrasser  sa  chère  Bradâ- 
mahte  ;  elle  devient  plue  vënttèille  que  la  rosé ,  et 
l'amour  heureut  cueille  sut  sa  belle  bouché  la 
preriiière  fâVeut  ijdi  soit  lé  prit  Aé  sa  constaiice 
et  de  Sa  foi.  Ge^  câtei^ses  si  douces  et  si  tendres 
furent  souvent  répétées;  ces  amants  fortunés 
étaietit  si  pénétrés  de  leur  bônheUr  présent,  i|ù'à 
peine  pouvaient  -  ils  respirer  et  se  parier  l'un  à 
l'autre.  Le  souvenir  cruel  d'avoir  habité  si  long- 
temps le  même  lieu ,  de  s'être  rencontrés  tant  de 

(i)  Le  poète  revient  à  A'stoîphe  dans  le  vingt-troisième 
chaut. 
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fois  sans  se  reconnaître,  mêlait  quelques  regrets 
à  leur  bonheur. 

La  sensible  et  vertueuse  Bradamante  ne  pouvait 
refuser  à  cet  amant  aimé,  si  digne  d'elle,  les  lé- 
gères faveurs  que  la  vertu  peut  permettre  à  celle 
qui  reste  fidèle  à  ses. lois.  Cependant  elle  lui  dit, 
avec  une  sévérité  que  l'amour  adoucissait^  malgré 
l'air  imposant  qu'elle  cherchait  à  prendre  :  N'es- 
père rien  de  plus,  Roger;  c'est  de  mon  père  le 
duc  Ayraon  que  tu  peux  obtenir  ma  main;  mais 
il  faut  auparavapt  que  tu  reçoives  le  baptême. 

Roger,  pour  l'amour  d'elle,  non  n seulement  se 
serait  fait  chrétien,  comme  son  père  et  .toute  sa 
race  l'avaient  été ,  mais  il  n'aurait  pas  hésité  de 
donner  sa  vie.  Va,  lui  dit-il,  ma  chère  Brada- 
mante,  je  suis  prêt  à  plonger  pour  toi  ma. tête 
dans  l'eau ,  comme  je  la  plongerais  dans  les  flam- 
mes. Alors  Roger,  dans  l'intention  de  se  faire 
baptiser  et  d'épouser  Bradamante ,  se  mit  en  che- 
min avec  elle,  pour  aller  à  Vallombreuse.  C'était 
une  célèbre  abbaye  riche,  très  bien  bâtie  (i);  et 
les  étrangers  étaient  sûrs  d'y  recevoir.  ui>  bon  ac- 
cueil. Mais  les  deux  amants  furent  arrêtés  à  la 
sortie  de  la  forêt  par  la  rencontre  qu'ils  firent 
d'une  demoiselle  qui  leur  parut  plongée  dans  la 
plus  amère  douleur. 


(i)  Elle  tirait  son  nom  de  Vallombreuse,  vallée  dans  les 
Apennins,  où  elle  avait  été  fondée  par  Jean  Valbert  de  Flo- 
rence. P. 
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.  L'aimable  et  jeune  paladin  était  né  sensible  6t 
prévenant ,  et  surtout  pour  les  belles  afiQigées  ;  il 
ne  pui  voir  une  physionomie  douce,  un  visage 
agréable  couvert  de  pleurs ,  sans  en  être  vivement 
touché.  Le  désir  de  connaître  le  sujet  de  la  dou* 
leur  de  cette  jeune  et  belle  personne  le  pressa  de 
la  saluer  et  de  le  lui  demander;  elle  leva  ses  yeux 
baignés  de  larmes  sur  Roger,  et  nie  balança  point 
.à  lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  desirait  apprendre. 
Aimable  chevalier,  lui  dit -elle,  vous  me  voyez 
donner  des  pleurs  à  l'infortune  d'un  jeune  et 
charmant  damoisel  qui  doit  périr  auj<Kird'hui  de 
la  mort  la  plus  cruelle.  Ce  damoisel,  amoureux 
de  la  fille  jeune  et  charmante  du  roi  Marsile ,  avait 
pris  les  voiles  blancs  et  les  habillements  d'une 
fille.  Sa  voix,  son  beau  teint,  sa  jeunesse,  tout 
favorisait  son  déguisjement  :  ce  secret  n'était  connu 
que  de  l'amant  et  de  sa  maîtresse  ;  toutes  les 
nuits  étaient  vives  et  charmantes  pour  eux  ;  c'est 
à  l'abri  de  tout  soupçon  que  ces  heureux  amants 
les  passaient  ensemble  :  mais  leur  bonheur  fiit 
enfin  troublé;  il  est  malheureusement  trop  rare 
que  de  pareils  secrets  puissent  durer  long-temps 
sans  être  découverts. 

Un  homme  du  palais  s'en  aperçut  ;  il  fut  in- 
discret avec  deux  de  ses  compagnons;  ceux-là  le 
furent  avec  bien  d'autres  .-Marsile  fut  enfin  informé 
du  secret  de  ces  amants;  il  fit  surprendre  le  da- 
moisel dans  le  lit  de  la  princesse.  L'un  et  l'autre 
furent  arrêtés,  jetés  séparément  dans  une  tour, 
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et  la  journée  ilè  %e  passera  pa^  sans  que  cet  in- 
fortuné ne  périsse  dans  les  flammes.  J'ai  fui  du 
palais  pour  n'être  pas  témoin  de  cette  cruauté. 
Tout  intéresse  datis  ce  charmant  damoisel;  je  tie 
peuj^  même  supporter  l'idée  de  savoir  que  lès 
flammes  vont  détruire  tant  d'agréments,  de  jeu- 
nesse et  de  perfections.  Je  sens  que  dette  idée 
ftmeste  empoisoni^era  le  reste  dé  ma  vie. 

Bradamante  fut  vivement  émue  par  le  récit  Ae 
lu  demoiselle;  elle  en  fut  aussi  touchée  que  si 
cette  victime  eût  été  l'un  de  ses  jeunes  frères;  et  \ 

vous  connaîtrez  que  ce  preisseutimeht  iie  là  trom-  | 

pait  pas.  Elle  se  tourna  du  CoVé  de  Roger  :  Ah  ! 
lui  dit-elle  ^  il  me  paraît  que  nos  arihes  ne  pour- 
raient être  mieux  employées  qu'4  sauver  les  jours 
de  ce  jeune  infortuné.  Coiisolez-vous ,  dit-élte  à 
la  belle  afHigëe  ;  conduisez  -  nous  en  ce  château , 
et  soyez  sûre  de  sa  vie ,  si  nous  arrivons  à  temps 
pour  prévenir  son  supplice. 

Roger  qui  n'avait  d'autre  volonté  que  celle  de 
Bradamante,  se  sentit  touché  du  niétne  séntiliiëiit, 
et  du  désir  ardent  de  voler  aii  secours  du  jeune 
damoisel.  Qu'attendons-nous  ?  dtt-il  à  la  demoiselle 
dont  les  larmes  coulaient  sans  cesèe.  Ce  n'est  plus 
ici  le  moment  de  le  pleurer,  c'est  fcelui  dé  lui 
sauver  la  vie;  fût-il  au  milieu  âfe  mille  lances  et 
de  mille  épées  menaçantes ,  nous  vous  répondons  j 

de  l'en  tirer  :  mais  eotidutsèz-tiôns  proniptement 
de  peur  que  notre  sèfeàurs  ne  puisse  prévenir  sa 
dernière  heure.  ! 
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L'air  altier ,  les  propos  fermes  et  généreux  de 
deux  guerrioFS  de  la  plus  haute  apparence^  conso- 
lèrent un  peu  ia  demoiselle  affligée  ;  mais  comme 
elle  craignart  moins  la  distance  qui  les  séparait 
du  château,  que  les  obstacles  qu'ils  pouvaient 
trouvcfr  siu*  leur  route ,  elle  parut  en  suspens  sur 
celle  qu'ils  avaient  à  suivre.  Si  nous  prenions, 
le®r  dit-elle,  le  diemin  court  et  facile  que  voici 
sur  la  droite,  je  crois  q^  nous  arriverions  avant 
même  que  le  bûcher  f&t  dressé  ;  mais  il  faut  qute 
nous  suivions  cette  autre  route  très  ntde  et  si 
longue  que  nous  ne  pourrons  arnver  au  plutôt 
qu'à  la  fin  du  jour,  et  je  crains  bien  que  nous  ne 
puissions  être  à  temps  pour  arrabh^r  l'infortuné 
à  la  mort.  Eh!  pourquoi,  répliqua  Roger,  ne 
prendrions-nous  donc  pas  la  route  la  plus  courte? 
Ah!  répondit  la  demoiselle,  elle  est  comme  barrée 
par  un  château  du  comte  de  Poitiers,  qui,  depuis 
trois  jours,  vient  d'établir  la  coutume  la  plus  in- 
jurieuse pour  les  chevaliers  et  pour  les  dames 
qui  passent  à  portée  de  ce  château.  Pinabel,  fils 
du  comte  de  Hauterive,  et  l'un  des  plus  dange- 
reux et  des  plus  indignes  chevaliers  de  la  terre , 
vient  de  porter  une  loi,  selon  laquelle  tout  che- 
valier ou  dame  doivent  recevoir  lé  plus  mortel 
affront,  l'un  devant  y  perdre  ses  armes  et  son 
cheval ,  "et  l'autre  s'y  voir  dépouillée  de  tous  ses 
vêtements.  Depuis  long-temps  on  n'a  vu  en  France 
de  chevaliers  plus  habiles  à  manier  la  lance  que 
ceux  qui  se  sont  engagés  par  serinent  à  maintenir 


l56  ROLAND    FURIEUX. 

cette  iBJujSte  coutume  :  elle  n*est  établie  que  de- 
puis tupis  jours  ;  et  vous  allez  juger  si  le  ser- 
ment qu'ils  ont  fait  est  juste  ou  injuste. 

Pinabel  a  pour  maîtresse  une  femroe  aussi  mé- 
chante que  lui;  Tun  et  l'autre  ont  peu  de  pareils 
dans  leur  iniquité.  Un  jour  que  ce  lâche  voyageait 
avec  elle,  ils  rencontrèrent  un  chevalier  qui  les 
punit  de  leur  insolence  par  un  a£Eront  sanglant. 
Ce  chevalier,  il  est  vrai,  portait  en  croupe  la 
plus  ridicule  vieille  ;  l'arrogante  maîtresse  de 
Pinabel  poussa  à  bout  le  chevalier  par  ses  im- 
pertinentes plaisanteries  :  celui-ci  jouta  contre 
l'orgueilleux  et  lâche  Pinabel  (i);  et,  l'ayaiît  fa- 
cilement abattu ,  il  fit,  selon  les  conditions  de  ce 
combat ,  déshabiller  là  maîtresse  du  vaincu ,  lui 
prit  son  cheval,  et  para  la  vieille  de  ses  beaux 
habits,  en  laissant  à  l'autre  ses  haillons  pour  la 
couvrir.  La  demoiselle,  furieuse  de  cet  affront, 
se  proposa  d'en  prendre  vengeance,  et,  se  con- 
sultant avec  Pinabel ,  aussi  prompt  qu'elle  à  faire 
le  mal;  elle  lui  dit  qu'elle  ne  serait  jamais  ni 
contente  ni  tranquille,  qu'ils  n'eussent  fait  éprou- 
ver à  mille  chevaliers  et  à  mille  dames  le  même 
affront  qu'ils  venaient  d'essuyer. 

Le  jour  qu'ils  eurent  pris  cette  résolution ,  le 
hasard  conduisit  à  leur  château  quatre  chevaliers 
nouvellement  arrivés  des  pays  lointains,*et  de  la 
plus  haute  valeur  dont  aucun  chevalier  puisse 

(i)  Voyez  chant  vingtième,  page  ii3. 
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donner  des  preuves  :  c'étaient  les  deux  fils  d'Oli- 
vier Aquilant  et  GrifFon ,  Sansonnet  de  la  Mecque 
et  le  jeune  Guidon -le-Sauvage(i). 

Pinabel  les  reçut  en  apparence  avec  honneur 
et  courtoisie  ;  mais  le  traître  les  fit  arrêter  tous 
les  quatre  dans  leur  lit  la  nuit  suivante ,  et  ne 
voulut  jamais  les  délivrer  qu'ils  n'eussent  prêté 
serment  que,  pendant  un  an  et  un  mois,  ils  dé- 
pouilleraient de  leurs  armes  et  de  leurs  habits  les 
chevaliers  et  les  dames  qui  se  présenteraient.  Bien 
humiliés,  bien  tristes  de  prononcer  un  pareil  ser- 
ment, ils  se  trouvent  forcés  de  le  remplir;  il  ne 
parait  pas  que  jusqu'à  ce  jour  aucun  chevalier  ait 
pu  jouter  contre  eux  sans  perdre  les  arçons;  un 
grand  nombre  qui  se  sont  présentés  ont  eu  la 
douleur  et  la  honte  de  laisser  leurs  armes  et  leurs 
chevaux  à  ce  traître. 

Ils  doivent  tirer  au  sort  celui  qui  combattra  le 
premier;  et  si  celui-ci  est  abattu,  les  autres  sont 
obligés  de  courir  tous  les  trois  ensemble  contre 
son  vainqueur;  jugez  à  la  force  et  à  la  valeur 
dont  est  chacun  d'eux,  s'il  est  possible  de  leur 
résister!  D'ailleurs,  l'importance  de  notre  affaire 
ne  souffre  ni  retard,  ni  délai;  et  quand  vous  rem- 
porteriez la  victoire,  ce  dont  je  ne  doute  pas  à 
voir  votre  bonne  mine,  cette  aventure  ne  peut 
se  terminer  en  un  moment  et  U  y  a  apparence 
que  le  jeune  homme  sera  brûlé,  si  la  journée  se 

(i)  Voyez  chant  vingtième,  page  m. 
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passe  sans  qu'on  vieane  à  son  secoiirs.  Marchons 
toujours  par  le  plus  court  diemin,  répondit  au* 
dacieusement  Rogw.  Je  ne  suis  point  homnae  à 
me  laisser  retarder  dans  ma  marche  par  la  oratnte 
d'aucun  péril;  je  le  suis  encore  moins  d'être  ef- 
frayé par  des  menaces,  et  par  la  crainte  de  perdre 
mon  cheval  et  mes  armes;  je  réponds  que  mon 
compagnon  pense  comme  moi  :  faites  seulement 
que  nous  voyions  bientôt  en  face  ceux  qui  veu*^ 
lent'  s'opposer  à  npus»  Vous  n;'aurez  pas  une  lon- 
gue route  à  faire,  dit  la  demoiselle  en>x:ontinuaol 
à  les  conduire,  cette  seule  montagne  nous  sépâve 
de  ce  château. 

Bradamante  et  Roger  l'eurent  bientôt  passée;  et 
dès  qu'ils  dirent  à  portée  du  château  de  Pinabel, 
la  sentinelle  frappa  deux  coups  sur  une  cloche  : 
un  vieillard  sortit  qui  leur  cria  de  loin  de  mettre 
pied  à  terre ,  et ,  selon  la  coutume ,  de  se  dépouiller 
de  leurs  armes  et  de  leurs  habits.  Fais  donc  pa^- 
raître  promptemeut,  lui  répondit  Roger,  ceim 
qui  doit  me  les  eulever.  Oh!  dit  le;vieiUardi,  piûs- 
que  vous  le  prenez  ainsi,  vous  n'atlendi^z  pas 
long- temps.  En  effet,  ils  virent  aussitôt  pArautre 
svx  le  pont  du  château  un  dpievalaer  dont  la 
Cotte  d'armes  veirmeille  était  brodée  de^  fleurs 
blanches. 

Bradamante  en  vain  pria  Roger  de  lui  laisser 
l'honneur  de  cette  première  joute  :  elle  ne  put 
l'obtenir,  et  fut  forcée  de  céder;  Roger  se  char- 
gea seul  de  ce  combat  dont  elle  ne  put  être  que 
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spectatrice.  Boger  s'infonoâ  du  vieillard  quel 
était  ce  chevalier  don^  la  cotte^  vermeille  était  set 
mée  de  lis  et  de  ro^es  blanches.  C'es^  Sansonnet 
de  la  Mecque,  lui  répondit -il.  Les  deux  cheva- 
liers, sans  se  parler,  mirent  la  lance  eii  arrêt,  et, 
pressant  le  flanc  de  leurs,  chevaux,  ils  coururent 
l'un  contre  lautre. 

Sur  ces  entrefaites,  Pinabel  était  sorti  de  son 
château,  suivi  de  quelques  gens  de  p^çd,  pour 
déppuilier  à  l'ordinaire  de  ses  armes  I^  chevalier 
vaincu.  Les  deux  chevaliers  couraient  donc  l'un 
cpx^tre  l'autre,  tenant  deux  énormes  lances  de 
chêne  vert ,  de  deux  palmes  de  circoulërence ,  et 
presque  également  gnosises  daa$  toute  leur  Iqn- 
gi^eur. 

Sansonnçt  av^ait  fait  tailler  dans  la  forêt  voisine 
dij(  lapces  de  cette-  force ,  et  l'on  eut  eu  besoin 
de  boucliers  de  diamant  pour  résister  à  leur  at- 
teinte ;  Sansonnet  en  avait  laissé  le  choix  à  Roger. 
Tous  deux  se  rencontrèrent  au  milieu  de  leur 
course  :  le  bouclier  de  Roger  craignait  peu  la  vio- 
lence de  ce  coup  ;  les  démons  n'avaient  pas  sué 
vainement  pour  le  forger.  Au  reste,  vous  savez 
que  c'était  ce  bouclier  d'Atlant  dont  je  vous  ai 
dçja.peipt  la  pu^s^ncCy  et  qui,  par  sa  splendeur, 
ren.V4çr^it,  privés  de. tout  sentiment,  ceux  dont  il 
frappa^f:  les  yeux;  il  fallait  de  plus  qu'il  fut  bien 
impéu^]lp:*able,  puisqu'il  ne  fut  pas  même  ébranlé 
du  coup  de  Sansonnet. 

Celui  de  ce  chevalier,,  forgé  par  de  moins  ha- 
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biles  ouvriers,  ne  put  soutenir  un  coup  sembla- 
ble au  trait  de  la  foudre  ;  il  en  fut-  ouvert  par  le 
milieu ,  et  Sansonnet ,  mal  garanti  par  son  écu , 
fut  blessé  au  bras  de  ce  même  coup  qui  le  fit 
voler  des  arçons. 

C'était  pour  la  première  fois  qu'un  de  ceux  qui 
soutenaient  la  coutume  injuste  se  trouvait  abattu, 
et  qu'au  lieu  de  remporter  des  dépouilles  il  avait 
mesuré  la  terre.  On  n'a  pas  toujours  sujet  de 
rire;  et  les  plus  heureux  trouvent  quelquefois  la 
fortune  rebelle  à  leurs  désirs.  Ija  sentinelle  frappe 
de  nouveau  sur  la  cloche ,  et  donne  ainsi  le  signal 
aux  trois  autres  chevaliers. 

Pendant  ce  temps,  Pinabel  s'était  imprudem- 
ment approché  de  Bradamante  pour  lui  deman- 
der le  nom  de  ce  chevalier  dont  le  terrible  coup 
venait  d'abattre  le  sien.  La  justice  étemelle,  qui 
poursuit  sans  cesse  une  tête  coupable,  sembla 
l'avoir  conduit  elle-même  au  moment  qui  devait 
le  punir  de  tous  ses  crimes.  Le  traître  Mayençais 
se  trouvait  alors  monté  sur  le  même  cheval  qu'il 
avait  pris  à  la  guerrière.  Vous  vous  souvenez  bien, 
sans  doute,  qu'environ  huit  mois  auparavant,  le 
scélérat  avait  précipité  Bradamante  dans  la  ca- 
verne de  Merlin  (i).  Heureusement  une  branche 
d'arbre  avait  sauvé  la  vie  à  cette  belle  guerrière  ; 
mais  Pinabel  l'ignorait  ;  et ,  persuadé  qu'elle  était 
ensevelie  pour  toujours ,  il  avait  emmené  son  che- 

(i)  Voyez  chant  deuxième ,  page  47* 
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val  avec  lui.  Bradamante  reconnut  aussitôt  son 
coursier,  ?t  le  traître  Mayençais  qui  le  montait, 
dès  qu'elle  eut  porté  les  yeux  sur  celui  dont  elle 
avait  reçu  ce  mortel  outrage.  Ah  !  méchant  homme , 
dit-elle  en  elle-même,  ce  sont  tes  nouveaux  for- 
faits qui  te  hvrent  enfin  à  la  juste  punition  des 
premiers  ! 

Menacer  Pinabel,  mettre  l'épée  à  la  main  fut 
l'ouvrage  d'un  instant  pour  Bradamante  :  occupée 
de  lui  couper  toute  retraite ,  et  se  mettant  entre 
le  traître  et  sou  château ,  elle  sut  lui  faire  perdre 
toute  espérance  de  se  sauver,  comme  on  en  use 
avec  un  renard  dont  on  a  soin  de  fermer  la  ta- 
nière. Le  lâche,  n'osant  faire  face  à  la  guerrière, 
s'enfoit  à  toute  hride  au  travers  de  la  foret.  Pâle , 
éperdu  de  frayeur,  son  unique  espérance  est  dans 
ses  éperons.  Bradamante  furieuse  le  suit  sans  re- 
lâche l'épée  haute  sur  les  reins,  le  pressant,  le 
frappant  même ,  mais  ne  pouvant  lui  porter  que 
4es  coups  mal  assurés;  tous  les  deux  jetaient 
des  cris,  l'un  de  frayeur,  l'autre  de  colère  :  la  ru- 
meur qu'ils  excitèrent  dans  le  bois  ne  fut  cepen- 
dant pas  entendue  du  château ,  chacun  alors  étant 
attentif  au  combat  de  Roger. 

Les  trois  chevaliers  étaient  déjà  sortis  du  châ- 
teau, et  se  portaient  sur  le  champ  de  bataille, 
accompagnés  de  cette  méchante  femme ,  qui  avait 
fait  étabUr  cet  usage  criminel.  Tous  les  trois  au- 
raient préféré  la  mort  au  déshonneur  de  se  con- 
former à  cette  loi  ;  leur  visage  était  enflammé  par 
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la  honte,  leur  cœur  était  brisé  par  le  désespoir 
de  se  trouver  forcés  par  leur  serment  de  com- 
battre tous  ensemble  contre  un  seul.  LHnfame 
et  cruelle  courtisane ,  dont  cette  coutume  odieuse 
était  l'ouvrage ,  leur  répétait  avec  audace  de  se 
souvenir  du  serment  qu'ils  avaient  fait  de  la  ven- 
ger. Mais,  s'écriait  Guidon,  si  je  peux  seul  l'a- 
battre avec  cette  lance,  qu'ai-je  besoin  du  secours 
de  deux  compagnons?  Je  réponds  de  le  vaincre, 
et  j'en  réponds  sur  ma  tête.  Griffon  et  son  frère 
Aquilant  tenaient  le  même  propos  de  leur  côté; 
chacun  d'eux  voulait  combattre  seul,  et  deman- 
dait, comme  Guidon,  qu'elle  lui  fît  trancher  la 
tête ,  s'il  n'était  vainqueur  de  celui  qui  venait  de 
renverser  leur  compagnon.  Mais  la  damé  leur 
répétait  toujours  :  Tout  ce  que  vous  me  dites  est 
inutile  ;  je  vous  amène  ici  pour  combattre  tous 
trois  ensemble,  selon  votre  serment;  je  ne  vous 
y  conduis  point  pour  y  former  un  nouveau  pacte 
avec  vous  :  c'était  à  vous  à  m'en  proposer  un 
autre,  lorsque  je  vous  tenais  gardés  dans  ma  pri- 
son; vos  excuses  sont  trop  tardives;  vous  devez 
vous  conformer  à  la  loi  que  vous  avez  juré  de 
suivre,  ou  vous  êtes  des  traîtres  menteurs. 

Le  bon  Roger  leur  criait  de  son  côté  :  Accou- 
rez donc  ,  chevaliers  ;  voilà  mon  cheval ,  voilà 
mes  armes,  voici  beaucoup  de  bons  habits  à  ga- 
gner; eh!  si  vous  les  voulez,  pourquoi  différez- 
vous  donc  de  vous  en  emparer? 

La  méchante  dame  du  château  les  presse  d'un 
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coté;  Roger,  de  l'autre,  les  agace  vivement,  tant 
qu'à  la  fin  ils  se  déterminèrent  à  combattre  :  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  avoir  le  visage  rouge  et  cou- 
vert de  tous  les  signes  de  la  honte.  Les  deux  fils 
d'Olivier  se  présentent  donc  les  premiers ,  et  Gui- 
don, dont  le  cheval  est  plus  pesant  que  les  leurs, 
reste  quelques  pas  en  arrière.  Roger  tenait  la 
même  lance  qui  venait  d'abattre  Sansonnet,  et  le 
bouclier  enchanté  d'Atlant  auquel  ce  brave  che- 
valier n'avait  jamais  eu  recours  que  dans  les  plus 
grandes  extrémités.  Il  ne  s'était  servi  que  trois 
fois  de  sa  puissance  magique  (  et  certes  ce  fut 
toutes  les  trois  dans  un  péril  bien  imminent  ) , 
les  deux  premières  fois  pour  sortir  de  l'île  dan- 
gereuse d'Alcine;  la  troisième,  lorsqu'il  laissa  flot- 
tante dans  l'écume  de  la  mer  la  maudite  orque, 
la  gueule  ouverte  (  i  ) ,  montrant  ses  vilaines  dents 
vides  et  privées  de  cette  beauté  si  charmante, 
qu'elles  se  préparaient  à  dévorer,  de  cette  belle 
Angélique  qui  lui  fit  depuis  si  mal  à  propos  le 
mauvais  tour  de  se  dérober  à  ses  yeux.  Hors  ces 
trois  occasions,  il  avait  tenu  toujours  ce  bouclier 
couvert  d'un  voile  épais,  de  façon  toutefois  qu'il 
lui  fût  libre  de  le  découvrir  dans  un  moment. 
Roger,  sans  être  ému  du  nombre  de  ceux  qu'il 
avait  à  combattre,  mit  sa  lance  en  arrêt,  avec  la 
même  assurance  que  s'ils  n'eussent  été  que  de 
faibles  enfants. 

(i)  Voyez  huitième  et  dixième  chants,  p.  171,  aSa  et  aSo. 

II. 
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Il  atteignit  Griffon  au  haut  de  son  boucUer  ;  le 
coup  fut  assez  violent  pour  le  £ûre  chanceler ,  et 
l'instant  d'après  on  le  vit  tomber,  et  même  assez 
loin  de  son  cheval  :  pour  Griffon ,  il  avait  dirigé 
le  fer  de  sa  lance  au  milieu  du  bomclier  de  Roger; 
son  coup  avait  porté  de  biais ,  et  la  surface  dure 
et  polie  du  bouclier  faisant  glisser  le  fer  de  la 
lance,  le  coup  l'avait  parcouru  jusqu'à  sa  bor- 
dure, et  le  voile  avait  été  déchiré.  Griffon,  les 
yeux  frappés  de  la  splendeur  terrible ,  était  tombé; 
son  frère  en  portant  son  coup,  ayant  achevé  de 
déchirer  le  voile,  tomba  de  même,  ainsi  que  Gui- 
don qui  le  suivait  de  près.  Tous  les  troîjs  étaient 
étendus  sans  connaissance ,  et  Roger ,  lorsque  se 
retourna  l'épée  à  la  main  pour  les  combattre,  fut 
très  étonné  de  les  voir  tous  trois  couchés  par  terre, 
comme  s'ils  eussent  perdu  la  vie.  Tous  les  che- 
valiers, toutes  les  femmes  sorties  du  château  pour 
voir  ce  combat  étaient  dans  le  même  état ,  et  jus- 
qu'aux chevaux  tombés  sur  la  poussière  hale- 
taient, et  leurs  flancs  battaient  comme  s'ils  eussent 
été  près  d'expirer.  Roger  fut  d'abord  surpris; 
mais  il  en  reccwnut  aisément  la  cause  ^  lorsqu'il 
aperçut  le  voile  épais  du  bouclier  qui  pendait 
des  deux  côtés  en  lambeaux  ;  il  se  retourna  promp- 
tement  vers  l'endroit  où  se  tenait  sa  chère  Bra- 
damante  au  commencement  de  sa  première  joute, 
ayant  peur  qu'elle  n'eût  ressenti  les  atteintes  de 
cette  lumière  foudroyante. 

Roger,  ne  voyant  plus  sa  Bradamante,  imagina 
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que  cette  guerrière  avait  poursuivi  sa  course  pour 
aïler  au  secours  du  jeune  damoisel  dont  ils  avaient 
entrepris  de  sauver  la  vie  ;  mais  apercevant  alors 
la  jeune  dame  affligée ,  parmi  ceux  qui  cédaient 
à  rencbantement  du  boudier,  il  la  prit  entre  ses 
bras  5  la  transporta  tout  évanouie  sur  son  cheval  ; 
il  recouvrit  Técu  enchanté  d'un  voile  qu'elle  por- 
tait sur  sa  robe,  et  sur-le-champ  elle  reprit  ses 
esprits. 

Roger  suit  sa  route  avec  elle;  et,  n'osant  le- 
ver les  jreux  de  honte  et  de  douleur ,  il  lui  sem- 
ble déjà  qtfîl  s'entend  reprocher  de  toutes  parts 
la  victoire  qu'il  ne  doit  qu'à  la  force  d'un  en- 
chantement. Hâas!  que  pourrai-je  faire,  se  di- 
sait^ il  à  lui-même,  pour  effecer  les  taches  d'un 
pareil  opprobre?  Mes  ennemis  ne  sont-ils  pas  en 
droit  de  dire  que  je  ne  dois  point  ce  triomphe  à 
inon  courage  ?  En  marchant  ainsi,  pénétré  de  re- 
grets amers,  fl  arrive  sur  une  grande  route  dans 
laquelle  se  trouvait  un  puits  profond ,  où  les  trou- 
peaux rassasiés  venaient  se  désaltérer  pendant  la 
chaleur  du  jour.  Va ,  maudite  oeuvre  de  la  ma- 
gie ,  s'ëcrie  Roger ,  tu  ne  me  feras  plus  courir  le 
risque  d'un  pareil  déshonneur;  non,  je  ne  te  con- 
serverai pas  davantage,  et  désormais  le  blâme 
n'osera  plus  m'attaquer.  En  disant  ces  mots,  il 
se  saisit  d'une  grosse  pierre ,  l'attache  avec  le 
bouclier,  et  précipite  l'un  et  l'autre  au  fond  du 
puits.  Plût  à  iDieu,  s'éma-t-il  en  voyant  le  bou- 
cher s'enfoncer  sous  l'eau,  que  tu  fusses  enseveli 
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depuis  long -temps,  et  que  ma  honte  pût  l'être 
avec  toi!  Ce  puits  était  très  profond,  la  pierre 
était  fort  pesante;  une  colonne  immense  d'eau 
couvrit  bientôt  le  bouclier  dont  Roger  venait  de 
faire  un  si  généreux  sacrifice.  La  Renommée,  at* 
t€»itive  à  la  gloire  des  grands  hommes,  ne  tarda 
pu  à  publier  ce  que  le  noble  cœur  de  Roger 
l'avait  pressé  de  faire  pour  sa  propre  satisfaction, 
et  sa  trompette  éclatante  en  instruisit  l'Espagne, 
la  France  et  les  royaumes  voisins. 

Cette  nouvelle  s'étant  répandue  de  proche  en 
proche ,  un  grand  nombre  de  guerriers  se  mirent 
en  quête  pour  retrouver  cet  écu;  mais  ils  igno- 
raient le  nom  de  la  foret  qui  renfermait  le  puits 
et  cet  écu  merveilleux.  La  dame  qui  seule  avait 
vu  et  publié  la  belle  action  de  Roger  ne  voulut 
jamais  donner  aucune  notion  ni  du  lieu ,  ni  même 
du  pays  où  ce  puits  si  désiré  pouvait  être  trouvé. 

Lorsque  Roger  était  parti  du  château  de  Pi- 
nabel ,  après  avoir  remporté  sur  les  quatre  braves 
champions  de  ce  traître  cette  victoire  trop  facile 
et  qui  lui  coûtait  tant  de  regrets ,  il  les  avait  laissés 
évanouis  et  immobiles  (i)  :  mais  dès  que  la  lumière 
du  bouclier  enlevé  eut  cessé  d'éblouir  leurs  yeux, 
ils  se  réveillèrent  très  émerveillés  de  leur  aven- 
ture :  ils  passèrent  le  reste  du  jour  à  s'entretenir 
de  cet  événement  étrange ,  et  tous  se  demandaient 

(i)  Le  poëte  reprend  l'histoire  de  Roger  dans  le  vingt- 
cinquième  chant. 
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les  uns  aux  autres  ce  qu'ils  avaient  éprouvé ,  lors- 
que cette  terrible  lumière  avait  frappé  leurs  yeux. 
Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi,  la  nouvelle 
se  répandit  sur  le  soir  que  Pinabel  venait  de  per- 
dre la  vie ,  .mais  qu'on  ignorait  encore  de  quelle 
main  il  avait  reçu  la  mort.  Bradamante  irritée  avait 
enfin  joint  ce  traître  dans  un  étroit  passage,  et 
lui  avait  plongé  plusieurs  fois  son  épée  dans  les 
flancs  et  dans  son  perfide  cœur.  Dès  qu'elle  eut 
purgé  cette  contrée  du  monstre  vil  et  dangereux 
qui  l'avait  long-temps  infectée,  elle  quitta  ce  bois, 
témoin  de  sa  vengeance ,  et  ramena  le  bon  cheval 
que  le  traître  avait  dérobé  :  elle  voulut  en  vain 
retourner  au  château  de  Pinabel  où  sa  juste  colère 
l'avait  forcée  à  quitter  Roger;  elle  ne  put  jamais 
en  retrouver  le  chemin,  et  son  destin  cruel  ne 
permit  pas  qu'elle  eût  aucune  notion  de  la  route 
que  son  amant  avait  prise.  Ceux  qui  daignent  se 
plaire  à  m'écouter  en  apprendront  davantage  dans 
le  chant  suivant. 


JBIJS     DU     VINGT-DEUXIÈME    CHANT. 
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ARGUMENT. 

Ëradamante ,  après  avoir  tué  Pînabel ,  se  perd  dans  un  bois.  —  £}Ie 
teiicontr^  'Astdlplie ,  qtâ  lui  confié  la  garde  de  Ribieàli.  — ^  Brada- 
■»nts  trotiTè  aoB  firère  Alard,  et  va  avec  lui  k  Montanban. — Elle 
charge  Hippalqae  de  conduire  Frontin  à  Roger.  —  Kodomont  s*em« 
pare  de  Frontin.  —  Zerbin ,  voyageant  avec  Gabrine ,  trouve  le  corps 
de  Pinabel.  —  La  vieille  Tacoase  de  ce  meurtte.  —  On  le  saisit,  et  on 
le  condilk  au  anppUce* — Anivée  de  Roland  et  d'IéabeUeé  »- Roi- 
'  contre  des  deux  amants.  —  Combat  de  Mandricard  contre  Roland. — 
Roland  arrive  à  la  grotte,  témoin  des  amours  d'Angélique  et  de 
Médor.  —  n  perd  la  raison. 


IVloRTELs,  soyez  ardents  à  vous  secourir  et  at- 
tentifs à  vous  plaire;  soyez  sûrs  d'en  recevoir  le 
prix,  et  quand  même  ce  prix  vous  serait  refusé 
par  vos  pareils ,  vo^s  lie  trouveriez  dans  votre  pro- 
pre cœur;  il  serait  content  de  lui-même.  L'homme 
mal  né,  qui  cherche  à  nuire,  court  en  aveugle 
au-devant  de  la  punition  qu'il  mérite  :  une  injure 
est  rarement  oubUée.  Les  hommes,  dit  un  vieux 
proverbe ,  ne  sont  pas  comme  les  montagnes ,  ils 
se  rencontrent,  et  tôt  ou  tard  leur  vengeance 
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» 

écrase  la  perversité.  Voyez  quel  est  le  sort  de  ce 
lâche  Pinabel;  c'est  au  moment  même  où  son 
ame  atroce  s'occupe  à  devenir  encore  plus  cou- 
pable ,  qu^l  est  puni  de  ses  premiers  forfaits  :  la 
justice  étemelle  ne  peut  voir  long-temps  souffrir  * 
l'innoceoce  ;  elle  sauva  de  la  mort  la  vertueuse 
Bradamante;  elle  protégera  toujours  Tame  hon- 
nête dont  elle  connaît  la  candeur. 

Pinabel,  persuadé  qu^  cette  guerrière  était  morte 
dans  la  caverne  où  il  l'avait  précipitée ,  ne  croyait 
pas  la  revoir  jamais,  bien  -loin  d'imaginer  qu'elle 
dût  lui  faire  payer  la  peine  d^  son  crime.  C'est 
cependant  dans  son  propre  château ,  c'est  près  de 
son  comté  de  Poitiers ,  c'est  au  milieu  de  monta- 
gnes escarpées,  et  dans  un  pays  occupé  presque 
en  entier  par  les  grandes  possessions  d'Anselme 
de  Hauterive  son  pèi^e ,  où  le  traître  se  croit  bien 
à  couvert  de  la  haine  et  de  la  vengeance  de  la 
maison  de  Clermont;  c'est  là,  dis-je^  que  la  fille 
d'Aymon  le  trouve  sans  défense,  et  lui  porte  le 
coup  mortel,  tandis  que  ce  lâche  jette  des  <3ris 
qui  ne  sont  écoutés  ni  par  la  juste  vengeance  de 
la  guerrière,  ni  par  ceux  qui  pourraient  le  se- 
courir. 

Dès  le  moment  que  Bradamante  eut  puni  ce 
traître,  elle  voulut  rqV^ndre  son  cher  Roger;  mais 
la  foi'tune  cruelle  ne  le  lui  permit  pas.  Elle  prit 
ntie  route  qui  Ymi  éloignait,  et  qui  la  conduisît 
dans  l'endroit  le  plus  épais  et  le  plus  sauvage  de 
la  forêt  ;  et  ce  fut  à  l'heure  où  les  oleil  laissait 
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obscurcir  Fair  par  les  ombres  de  la  nuit,  que, 
ne  sachant  plus  où  la  passer ,  elle  s'arrêta ,  se 
coucha  sur  l'herbe  tendre  et  touffue.  C'est  là  que, 
s'occupant  sans  cesse  de  son  cher  Roger,  elle  le 
voyait  encore  en  songe  lorsqu'un  sommeil  léger 
fermait  ses  paupières;  c'est  là  qu'elle  contemplait 
la  richesse  du  ciel,  Saturne,  Jupiter,  Mars ,  Vénus 
et  les  autres  planètes. 

Souvent  une  pensée  bien  douloureuse  lui  faisait 
pousser  des  soupirs.  £st-il  possible,,  disait -elle  I 
avec  amertume ,  que  la  colère  ait  eu  sur  moi  plus 
de  pouvoir  que  l'aipiour  ?  Comment  l'ardeur  de  me 
venger  m'a- 1- elle  aveuglée  jusqu'à  négliger  de 
bien  remarquer  les  routes  et  les  lieux  que  je  tra- 
versais? Ah!  Roger,  j'aurais  pu  te  retrouver,  si 
ma  fureur  m'eût  laissé  des  yeux  et  de  la  mémoire. 
Ces  regrets,  ce  discours  qu'elle  prononçait  tout 
jhaut,  retentissaient  encore  bien  plus  vivement 
dans  son  cœur;  ses  soupirs,  ses.  larmes  étaient 
pour  elle  ce  qu'un  orage  est  aux  beaux  jours.  En- 
fin ,  après  une  longue  attente ,  le  fond  de  l'Orient 
commence  à  se  colorer;  son  cheval  paissait  paisi- 
blement auprès  d'elle  ;  elle  s'élance  dessus ,  marche, 
et  semble  aller  au-devant  de  Faurore. 

Bradamante  ne  fut  pas  long -temps  sans  sortir 
du  bois  ;  elle  se  trouva  au  même  lieu  où  l'çnchan- 
teur  avait  élevé  ce  palais  fantastique ,  dans  lequel        . 
tant  de  chevaliers  prisonniers  «avec  elle  avaient        . 
été  retenus  dans  une  perpétuelle  illusion.  Elle  y        j 
rencontra  le  paladin  Astolphe  ;  il  venait  de  trouver        -^ 
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une  bride  propre  à  bien  conduire  l'hippogriffe; 
mais  il  était  en  peine  de  son  cher  Rabican ,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  le  confier  qu'à  des  mains 
bien  sûres. 

Bradamante  arrive  dans  le  moment  où  le  pala- 
din vient  d'ôter  son  casque  ;  elle  reconnaît  son 
cousin  ;  elle  le  salue  de  loin ,  court  à  lui ,  l'em- 
brasse ,  et  se  nomme  en  levant  sa  visière.  Astol- 
phe ,  qui  ne  pouvait  confier  son  cheval  à  personne , 
plus  sûrement  qu'à  la  guerrière ,  remercia  la  for- 
tune qui  semblait  avoir  conduit  près  de  lui  la 
fille  d'Aymon;  et  quelque  plaisir  qu'il  eût  tou- 
jours à  la  voir,  il  le  sentit  plus  vivement  encore 
en  ce  moment. 

Après  s'être  embrassés  plusieurs  fois  comme 
fi:'ère  et  sœur ,  et  s'être  réciproquement  demandé 
compte  de  leurs  aventures,  Astolphe  toujours 
occupé  de  son  projet  de  voyager  dans  la  région 
des  oiseaux ,  et  voulant  promptement  l'exécuter , 
en  fit  part  à  la  guerrière ,  et  lui  fit  voir  son  che- 
val ailé  ;  il  n'excita  point  la  surprise  de  Brada- 
mante  :  elle  l'avait  déjà  vu  deux  fois  déployer  ses 
ailes  ;  l'une ,  lorsqu'elle  combattait  contre  Atlant  ; 
l'autre,  lorsque  cet  animal  fougueux,  enlevant 
jusqu'aux  nues  son  cher  Roger  et  le  faisant  dis- 
paraître à  ses  yeux,  l'avait  plongée  dans  la  dou- 
leur et  dans  les  plus  vives  alarmes.  Son  cousin 
lui  dit  qu'il  voulait  lui  laisser  ce  bon  Rabican 
dont  la  course  rapide  surpassait  le  vol  d'une  flè- 
che ;  il  la  pria  de  le  faire  conduire  à  Montauban , 
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d'y  faire  même  porter  ses  armes  qui  lui  deve- 
naient inutiles  pour  traverser  les  airs,  et  de  les 
lui  garder  jusqu'à  son  retour.  Astolpbe  ne  con- 
serva que  son  épée  et  son  cor;  il  ne  pouvait  en 
être  que  plus  léger  sur  Thippogriflfe  :  il  lui  re- 
mit aussi  cette  lance  d'or ,  dont  le  bras  du  fils  de 
Galafron  était  autrefois  armé,  lorsqu'il  vint  mt 
les  bords  de  la  Seicie  avec  sa  sœur  Angélk)«ie; 
cette  lance  m^veilleuse  avait  la  puissance  de 
renverser  le  plus  redoutable  chevalier  dès  qu'elle 
frappait  une  pièce  de  ses  armes. 

Astolpbe  ayant  fait  élever  l'hippogrifife  le  fil 
planer  quelques  instants  autour  de  fit*adamante, 
qui  le  vit  enfin  voler  et  disparaître  dans  ie  haut 
des  airs  (i).  Son  cousin  lui  parut  avoir  imité  le 
pilote,  qui  par  prudence  ne  fait  voguer  que  lente- 
ment son  vaisseau ,  tant  qu'il  le  voit  entre  les  i»o* 
les  du  port  ou  proche  encore  des  écueils  hérissés 
qui  les  entourent,  mais  qui  déploie  toutes  ses 
voiles  et  s'abandonne  aux  vents,  dès  qn'il  est  csn- 
tré  dans  la  pleine  mer. 

La  guerrière  cependant  se  trouve  très  embar- 
rassée après  le  dépM*t  du  paladin;  elle  ne  s^ 
comment  faire  conduire  son  cheval  et  porMr  fifes 
armes  à  Montauban  :  tout  cède  en  son  coètit  au 
désir  ardent  de  revoir  Roger  ;  elle  pense  qu«  c'est 
à  Vallombreuse  qu'elle  pourra  le  retrouver.  Ari?é- 


(i)  L'auteur  revient  à  Àstotphe  dans  le  vingt -troisième 
chant. 
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tée  (kins  sa  marche  par  son  incertitude,  elle  en  fut 
tirée  par  FarriTée  d'un  villageois ,  à  qui  elle  dit  de 
rassembler  les  armes  d'Astolphe  dans  un  faisceau 
dont  Rabican  Ait  chargé  ;  elle  le  fit  monter  sur 
un  cheval,  et  mener  en  main  Rabican,  la  guer- 
rière ayant  alors  trois  chevaux ,  en  comptant  celui 
qu'elle  avait  repris  à  Pinabel. 

Bradamante  se  trouve  encore  dans  un  second 
embarras;  elle  désire  vivement  se  rapprocher  de 
VaUombreuse,  dans  l'espérance  d'y  retrouver 
Roger;  mais  elle  craint  de  s'égarer  :  elle  ignore 
la  route,  le  villageois  ne  connaît  pas  le  pays;  elle 
se  trouve  c^^ligée  de  marcher  au  hasard ,  du  côté 
qui  lui  paraît  pouvoir  la  conduire  où  son  cœur 
l'appelle. 

De  quelque  côté  qu'elle  porte  ses  pas,  elle  ne 
trouve  p^sonae  qui  puisse  lui  montrer  le  chemin; 
et,  sortant  de  la  foret  sur  les  neuf  heures  du 
matin,  elle  découvre  de  loin  une  grosse  forte* 
resse  assise  sur  le  sommet  d'iuie  montagne  ;  elle 
croit  reconnaître  Montauban,  et  c'était  en  effet 
le  château  que  Béatrice  sa  mère  et  sa  famille  ha- 
bitaient. Bradamante  s'afflige  en  aciievant  de  le 
reconnaître;  elle  craint  d'être  aperçue,  et  qu'en 
s'arrétant  en  ce  lieu^  elle  ne  puisse  peut-être 
plus  en  partir  librement.  L'absence  de  Roger  la 
fera  mourir  de  douleur  ;  elle  ne  pourra  plus  le 
revoir  ni  s'occuper  de  ce  qu'ils  ont  arrêié  de  faire 
à  Yallombreuse. 

Elle  rêve  un  moment,  et  prend  le  parti  de 
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s'écarter  de  Montauban ,  et  de  suivre  un  chemin 
qu'elle  reconnaît  pour  être  celui  de  l'abbaye; 
mais  le  hasard  lui  fait  rencontrer  son  jeune  frère 
Alard  avant  qu'elle  soit  sortie  de  la  vallée  ;  et  elle 
n'eut  pas  le  temps  de  se  dérober  à  sa  vue. 

Alard  venait  de  marquer  des  quartiers  pour 
des  troupes  nouvelles  que  Charlemagne  avait  or- 
donné de  lever  dans  la  Guienne  ;  sa  sœur,  ne  pou- 
vant éviter  sa  rencontre ,  ne  put  aussi  se  dispenser 
de  retourner  à  Montauban  après  cet  accueil  ten- 
dre que  se  font  une  sœur  et  un  frère  qui  s'aiment. 
Béatrice  qui  depuis  long-temps  pleurait  son  ab-^ 
sence ,  et  qui  l'avait  fait  chercher  vainement  dans 
toute  la  France,  reçut  cette  fille  chérie  avec 
transport,  et  la  baigna  de  ses  larmes,  en  la  ser-^ 
rant  dans  ses  bras;  ses  jeunes  frères  la  comblè- 
rent aussi  de  caresses  :  mais  toutes  celles  que  la 
sensible  Bradamante  recevait  de  ses  proches  lui 
paraissaient  froides  auprès  d'un  seul  baiser  de 
son  amant,  dont  la  douce  impression  était  tou-t 
jours  dans  son  ame. 

Ne  pouvant  donc  plus  aller  à  Vallombreuse , 
elle  prit  le  parti  d'envoyer  une  personne  bien 
sûre  en  sa  place  ;  son  instruction  devait  être  d'ap^ 
prendre  à  Roger  les  raisons  qui  la  retenaient,  et 
de  le  conjurer  de  sa  part  (quelque  sûre  qu'elle 
dût  être  de  son  cœur)  de  presser  la  cérémonie 
de  son  baptême ,  comme  le  moyen  le  plus  sûr  et 
le  plus  prompt  d'obtenir  sa  main ,  et  de  les  unir  à 
jamais.  Elle  comptait  aussi  faire  conduire  par  la 
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même  personne  le  bon  Frontin  qu'elle  prévoyait 
lui  devoir  être  utile  et  cher;  les  rois  sarrasins 
et  celui  de  France  n'en  ayant  aucun  dans  leurs 
états  qui  pût  en  appi^ocher,  hors  Bride-d'or  et 
Bayard.  Ce  fut  le  jour  que  Roger,  montant  sur 
rhippogrifïe  avec  trop  d'audace  (i),  avait  été 
porté  si  loin  dans  le  vague  des  airs ,  que  Brada- 
mante  avait  emmené  le  cheval  de  ce  guerrier,  et 
l'avait  envoyé  dans  les  écuries  de  Montauban  où 
Frontin,  bien  nourri,  bien  soigné,  n'avait  Estit 
qu'un  léger  exercice,  et  se  trouvait  plus  vigou- 
reux et  mieux  tenu  que  jamais. 

Elle  met  promptement  à  l'ouvrage  toutes  les 
femmes  qui  l'entourent;  elle  les  emploie  à  bro- 
der  richement  d'un  or  brillant  un  fond  de  soie 
blanc  et  gris  de  lin  ;  elle  en  fait  orner  la  selle  et 
jusqu'à  la  bride  de  Frontin.  Elle  appelle  ensuite 
la  jeune  Hippalque ,  fille  de  Callitréfie ,  sa  nour- 
rice ,  et  la  fidèle  confidente  de  tous  les  secrets  de 
son  cœur.  Combien  de  fois  ne  lui  avait-elle  pas 
parlé  de  ce  héros,  de  ce  cher  Roger,  dont  elle 
élevait  jusqu'aux  nues  la  beauté,  la  valeur,  la 
bonne  grâce.  L'amour,  dans  ces  moments,  la 
rendait  bien  éloquente  et  bien  persuasive.  Ma 
chère  Hippalque ,  lui  dit-elle ,  qui  pourrais-je  choi- 
sir pour  un  tel  message,  si  ce  n'est  celle  dont  je 
connais  si  bien  l'esprit ,  la  prudence  et  le  tendre 
et  fidèle  attachement? 


i*«*i 


(i)  Voyez  chant  quatrième,  page  88. 
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Elle  la  fit  monter  sur  un  bon  palefrm,  et  lui 
remit  en  main  la  riche  bride  de  Frontin.  Pars, 
lui  dit-elle,  ma  chère  Hippalque;  excuse-moi  jM-ès 
de  Roger;  dis-lui  que  la  fortune  seule  s'expose 
au  bonheur  que  nous  aurions  d'être  ensemble; 
dis-lui  que  la  seule  contrainte  arrête  celle  qui  le 
regrette  sans  cesse.  Au  reste ,  aj6uta-t-elle,  si  quel- 
que imprudent,  quelque  insensé  osait  t'arréter 
pour  t'enlever  ce  beau  cheval,  dis-lui  seulement 
quel  est  son  maître  ;  il  n'est  aucun  chevalier  assez 
téméraire  pour  ne  le  pas  respecter,  et  pour  ne 
pas  trembler  même  au  seul  nom  de  Roger.  Elle 
ajouta  sans  doute  à  ces  premiers  ordres  tout  ce 
qu'une  amante  bien  tendre  a  tant  de  plaisir  et 
tant  d'ardeur  à  répéter  (i). 

Hippalque  bien  instruite  de  tout  ce  qu'elle  doit 
faire,  part;  et,  traversant  hardiment  les  plaines 
et  les  forets ,  elle  franchit  l'espace  de  plus  de  dix 
milles,  sans  trouver  personne  qui  l'interroge  ou 
qui  trouble  sa  marche.  Ce  ne  fut  que  vers  le  mir 
lieu  du  jour,  qu'elle  rencontra  dans  un  chemin 
étroit  et  mauvais  le  fier  Rodomont  à  pied ,  qui , 
tout  armé,  suivait  im  nain. 

Le  Sarrasin  jette  ses  regards  farouches  sur 
elle  ;  il  blasphème  contre  tous  les  dieux  de  l'uni- 
vers de  ce  que  ce  beau  cheval  n'est  pas  monté 
par  quelque  chevalier.  Vous  savez  qu'il  avait  juré 
d'enlever  par  force  le  premier  cheval  qu'il  trou- 

(1)  Le  pèëte  reviewt  à  Bradamantc  au  trente-unième  chant. 
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verait  sous  sa  main;  il  le  voit,  il  l'admire,  mais 
il  regarde  comme  un  acte  injuste  et  malhonnête 
de  l'enlever  des  mains  d'une  faible  demoiselle. 
Il  s'arrête ,  il  continue  de  l'admirer  ;  et ,  plein  de 
dépit,  il  s'écrie:  Ah!  que  le  maître  de  ce  cheval 
n*est-il  ici  présent!  Si  tu  le  voyais,  lui  répondit 
Hippalque,  tu  changerais  bientôt  de  pensée.  Ap- 
prends que  le  maître  de  ce  cheval  te  ferait  trem- 
bler, et  qu'il  n'a  pas  son  pareil  dans  l'univers. 
Ah!  ah!  dit  Rodomont,  quel  est  donc  ce  guerrier 
qui  foule  aux  pieds  la  renommée  de  tous  les 
guerriers  de  la  terre?  C'est  Roger,  répond  Hippal- 
que d'une  voix  haute.  En  ce  cas,  je  veux  donc 
ce  coursier,  lui  dit-il  brutalement  ;  je  m'en  empare, 
puisque  j'ai  le  bonheur  de  l'enlever  à  ce  guerrier 
que  tu  dis  être  si  redoutable. 

Au  reste,  s'il  est  tel  que  tu  le  dis,  non -seule- 
ment je  consentirai  à  lui  rendre  ce  cheval  et  son 
riche  hamois,  mais  je  veux  même  lui  payer  à  son 
gré  ce  qu'il  croira  que  je  lui  devrai  pour  le  temps 
que  je  l'aurai  monté.  Va,  dis-lui  que  c'est  Rodo- 
mont qui  le  lui  enlève ,  que  je  serai  toujours  prêt 
à  le  lui  disputer  par  les  armes ,  qu'il  me  trouvera 
&cilement,  que  par-tout  où  je  suis ,  par-tout  où  je 
peux  aller,  ma  renommée  me  fait  assez  connaî- 
tre, et  que  la  foudre  ne  laisse  point  après  elle 
des  traces  plus  terribles  et  plus  profondes  que 
moi. 

Rodomont,  en  disant  ces  mots,  s'empara  des 
rênes,  s'élança  sur  Frontin,  et  laissa  Hippalque 
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en  pleurs  se  plaindre  et  le  menacer  en  vain. 
Guidé  par  le  nain,  il  continua  la  poursuite  de 
Mandricard  et  de  Doralice  ;  il  Ait  quelque  temps 
suivi  de  loin  par  Hippalque  qui  ne  cessait  de  le 
maudire  et  de  le  menacer.  La  continuation  de 
cette  aventure  se  retrouvera  dans  la  suite  (i); 
mais  il  faut  que  je  me  conforme  au  récit  de 
Turpin  qui  me  fait  perdre  Rodomont  de  vue, 
pour  me  ramener  dans  ce  bois  où  Pinabel  venait 
d'être  tué. 

La  fille  d'Aymon  avait  à  peine  achevé  de  le  pu- 
nir, qu'elle  avait  abandonné  le  corps  de  ce  traî- 
tre (a).  Zerbin  arriva  dans  ce  même  lieu  par  un 
autre  chemin  toujours  suivi  par  la  méchante  Ga- 
brine  (3).  Il  voit  un  chevalier  mort  et  criblé  de 
coups ,  il  ignore  quel  il  peut  être  :  mais  né  géné- 
reux et  compatissant,  il  a  pitié  de  cette  mort 
cruelle.  Pinabel  en  effet,  renversé  sur  la  terre, 
versait  encore  son  sang  par  un  si  grand  nombre 
de  blessures,  qu'on  eût  dit  que  cent  épées  s'é- 
taient réunies  pour  lui  donner  la  mort.  Le  prince 
écossais  s'empressa  de  suivre  quelques  traces  ré- 
centes pour  découvrir  Tauteur  de  ce  meurtre,  et 
dit  à  la  vieille  de  l'attendre  un  moment,  et  qu'il 
jurait  de  venir  la  retrouver. 

(i)  Le  poëte  revient  à  Rodomont  dans  le  vingt -quatrième 
chant ,  et  à  Hippalque  dans  le  vingt-sixième. 

(n)  Voyez  le  commencement  de  ce  chant,  page  169. 

(3)  Voyez  le  vingt-deuxième  chant,  page  144. 
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Elle  s'a(pprache  dû  mort,  l'examine  de  tons 
côtés;  elle  trouve  très  superflu  qu'un  cadavre 
conserve  des  ornements;  et,  comme  elle  était 
avare  presque  autant  que  méchante ,  elle  cherche 
le  moyen  d'enlever  ce  qu'elle  pourra  détacher  de 
plus  précieux  et  de  plus  facile  à  cacher.  Elle  eût 
bien  désiré  s'emparer  de  son  riche  pourpoint ,  et 
même  de  ses  belles  armes;  mais  comment  aurait- 
elle  pu  les  emporter?  Elle  s'en  tint  donc  à  voler 
quelques  attaches  d'or  et  la  ceinture  magnifique 
du  mort  qu'elle  ceignit  entre  deux  jupes  autour 
d'elle ,  en  regrettant  bien  de  n'oser  voler  rien  de 
plus.  Zerbin  la  rejoignit  peu  de  moments  après; 
il  avait  en  vain  suivi  les  traces  de  Bradamante,  jus- 
qu'à la  fin  d'une  route  qui  se  partageant  en  une 
infinité  de  branches  les  lui  fit  perdre.  Ne  voulant 
pas  rester  toute  la  nuit  entre  ces  rochers ,  il  partit 
sur  le  déclin  du  jour  avec  la  méchante  vieille, 
pour  chercher  un  asyle. 

Ils  arrivèrent,  après  avoir  marché  deux  milles, 
auprès  d'un  grand  château  qui  portait  le  nom  de 
Hauterive.  Ils  s'y  arrêtèrent  pour  passer  la  nuit 
qui  était  devenue  déjà  bien  obscure  :  mais  peu 
de  temps  après  leur  arrivée,  des  cris  et  des 
plaintes  amères  frappèrent  leurs  oreilles  de  toutes 
parts  ;  ils  virent  tous  les  gens  du  château  couverts 
de  larmes,  et  le  même  sujet  de  douleur  paraissait 
les  affecter  tous. 

Zerbin  ayant  demandé  la  cause  de  cette  afilîc- 
tion  générale ,  on  lui  dit  que  le  comte  Anselme , 
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seigneur  de  ce  château ,  venait  de  recevoir  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  fils  Pinabel ,  dont  on  avait 
trouvé  le  corps  massacré  dans  un  chemin  étroit 
entre  deux  montagnes.  Zerbin  eut  Tair  de  la  sur- 
prise, et  baissa  les  yeux  pour  ne  faire  naître 
aucun  soupçon;  mais  il  s'imagina  bien  que  c'é- 
tait le  corps  de  Pinabel  qu'il  avait  trouvé  sur  sa 
route. 

Bientôt  les  cris  et  la  rumeur  augmentèrent  dans 
le  château,  lorsqu'à  la  lueur  d'une  infinité  de 
flambeaux ,  on  vit  entrer  le  brancard  funèbre  qui 
soutenait  le  corps  du  fils  d'Anselme.  Les  pleurs 
redoublèrent,  et  le  malheureux  père  paraissait 
inconsolable. 

Anselme  ordonna  les  apprêts  des  plus  magni- 
fiques obsèques.  Il  voulut  qu'elles  se  fissent  à 
l'antique,  et  telles  qu'on  les  pratiquait  autrefois 
pour  nos  aïeux;  mais  presque  tous  les  bons  et 
anciens  usages  se  corrompent  aujourd'hui. 

Les  cris  et  les  larmes  furent  suspendus  pendant 
quelques  moments,  pour  écouter  un  ban  qu'An- 
selme fit  publier.  Il  promettait  une  riche  récom- 
pense à  quiconque  pourrait  lui  découvrir  le  meur- 
trier de  son  fils.  Cette  promesse  passa  d'une  oreille 
à  l'autre,  et  la  teneur  de  ce  ban  s'étendit  au  loin; 
elle  parvint  bientôt  jusqu'à  cette  vieille  scélérate 
qui  surpassait  en  rage  comme  en  noirceur  les  ti- 
gres et  les  reptiles  venimeux.  Dès  ce  moment  elle 
ourdit  le  mensonge  et  la  perfidie  la  plus  exécrable 
pour  faire  périr  Zerbin;, on  ignore  même  ce  qui 
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pouvait  alors  l'emporter  dans  son  cœur  atroce, 
ou  de  sa  haine  contre  Zerbin ,  ou  de  son  avarice 
qui  desirait  la  récompense  promise,  ou  de  Fdr- 
gueil  enfin  de  prouver  que  son  existence  infernale 
n'avait  absolument  rien  d'humain. 

Gabrine  compose  son  afïreux  visage  ;  ses  yeux 
sont  tristes,  son  regard  est  égaré  :  bâtissant  une 
calomnie  vraisemblable,  elle  accuse  Zerbin  au- 
près d'Anselme ,  l'assure  qu'il  est  le  meurtrier 
de  son  fils;  elle  lui  présente  la  riche  ceinture 
qu'elle  dit  tenir  de  la  main  de  Zerbin.  Anselme 
reconnaît  aussitôt  cette  ceinture ,  et  ne  doute  plus 
de  la  vérité  du  rapport  de  cette  méchante  vieille, 
d'après  un  indice  aussi  firappant.  Le  vieillard  lève 
les  mains  au  ciel,  et  le  remercie,  au  milieu  de  sa 
douleur,  de  lui  donner  du  moins  la  consolation 
de  venger  la  mort  de  son.  fils.  Il  fait  entourer  le 
château;  le  peuple  s'émeut,  crie  vengeance,  et 
Zerbin  qui  ne  se  connaît  aucun  ennemi,  Finno- 
cent  Zerbin  est  saisi  dans  son  premier  sommeil; 
on  le  couvre  de  fers ,  et ,  pour  le  reste  de  la  nuit, 
on  le  jette  dans  une  affreuse  prison. 

Le  soleil  n'avait  pas  encore  commencé  sa  car- 
rière, et  déjà  les  apprêts  du  supplice  de  Zerbin 
étaient  ordonnés;  il  devait  être  conduit  sur  le 
lieu  même  où  le  corps  de  Pinabel  avait  été  trouvé, 
mis  en  pièces,  et  baigner  la  même  terre  de  son 
sang.  On  n'avait  apporté  aucune  forme  légale  à 
cette  condamnation  ;  Anselme ,  convaincu  du  crime, 
l'avait  seul  prononcée. 
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lie  m^tin  suivant,  Vaurore  à  peine  a  précédé 
la  blancheur  et  la  sérénité  d'un  beau  jour,  qi^e 
le  peuple  s'assemble  en  crjaut  :  Qu'il  meure!  qu'il 
meure  !  et  se  montre  avide  de  vgir  cojaler  le  sang 
de  l'innocent  Zerbin.  La  populace,  toujours  aveugle 
et  toujours  stupidement  cruelle ,  marche  confu- 
sément, les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval;  et 
Zerbin  est  conduit  attaché  sur  un  mauvais  roussin. 
Les  yeux  paternels  du  Très-Haut  étant  toujours 
tendrement  fixés  sur  l'innocence,  sa  providence 
avait  déjà  préparé  pour  Zerbin  le  plus  redoutable 
défenseur,  et  ses  jours  éfai^nt  en  sûreté.  Roland 
arrive  à  portée  de  découvrii*  cette  troupe ,  et  voit 
avec  surprise  ce  jeune  homn^e  que  l'on  mène  à 
la  mort 

Le  paladin  était  alors  avec  cette  jeune  et  belle 
Isabelle,  princesse  de  Galice,  qu'il  avait  retirée  de 
ra£Breu3e  caverne  de  la  montagne  (1)9011  des  bandits 
l'avaient  conduite  après  la  teinpéte  qui  l'avait  por- 
tée sur  un  écueil  avec  les  débris  de  son  vaisseau  : 
c'était  cette  même  Isabelle,  dont  l'ame  était  plus 
occupée  de  Zerbin  que  de  s^  propre  existence.  Ro- 
land l'avait  toujours  conduite  sous  sa  garde  depuis 
qu'il  l'avait  remise  en  liberté.  Lorsqu'elle  aperçut 
ce  triste  appareil ,  elle  en  fut  vivement  émue ,  et 
lui  deipanda  ce  que  ce  pouvait  être.  Je  n'en  sais 
rien  moi-même,  répondit-il;  mais  attendez-moi 
sur  cette  colline ,  et  je  cours  en  savoir  des  nou- 

(i)  Voyez  chant  treizième,  page  3 16. 
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vteUes.  Il  descend  en.dilig^nce'  d^tas  la  pUioe;  U 
s'approche  de  cette  troupe ,  et  regarde  attentive<^ 
ment  Zerbin  doot  la  figure  noble  le  prévient  en 
sa  faveur. 

Roland  alors,  s'approchant  de  lui,  lui  demande 
quel  est  le  crime  qui  le  conduit  au  supplice.  Le 
jeune  Zerbin  lève  une  tête  innocente,  atteste  le 
ciel  qu'il  n'est  pas  coupable,  raconte  les  faits  avec 
la  plus  exacte  vérité,  et  Roland  juge  par  son  récit 
qu'il  mérite  sa  protection  et  sa  défense.  Il  apprend 
de  plus  que  l'arrêt  de  mort  de  ce  jeune  homme 
est  porté  par  le  comte  Anselme  de  Hauterive  :  c'en 
est  assez  pour  qu'il  soit  convaincu  que  l'arrêt  doit 
être  inique ,  cet  homme  n'en  ayant  jamais  porté 
d'autre.  Il  se  sent  d'ailleurs  ému  par  l'ancienne 
haine  qui  bouit  avec  fureur  dans  le  cœur  des  phe-r 
valiers  de  l'illustré  sang  de  Glermont  contre  ceux 
de  la  perfide  race,  des  Mayençais;  il  se  souvient 
de  tout  le  sang  que  cette  haine  a  fait  répandre. 

Déchaînez  ce  chevalier,  canaille  maudite,  s'écria 
Roland  d'iuie  voix  terrible ,  ou  je  vous  extermine 
tous.  Eh!  quel  est  donc  ce  massacreur  de  gens? 
dit  d'un  ton  ricaneur  un  drôle  insolent  qui  com- 
mandait ces  satellites.  Croit-il  être  un  lH*a$ier  ar- 
dent, et  nous  croit-il  donc  de  cire  ou  de  paille, 
pour  nous  anéantir  si  facilement?  A  ces  mots^  il 
ose  baisser  sa  lance  contre  le  terrible  comte.  Les 
belles  et  riches  armes  de  Zerbin  dont  ce  faquin 
de  Mayençais  s'était  emparé  pendant  la  nuit  ne 
purent  le  défendre  de  la  rude  atteinte  de  Roland  ; 
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cependant  le  fer  de  la  lance  qui  porta  sons  la 
mentonnière  du  casque  ne  perça  point  ces  armes 
à  l'épreuve,  mais  le  coup  lui  rompit  les  vertèbres 
du  cou  et  retendit  mort  sur  la  poussière.  Le  pa- 
ladin passe  sa  lance  au  travers  du  corps  du  se- 
cond ;  et ,  tirant  la  redoutable  Durandal ,  il  fait 
voler  la  tête  à  l'un ,  partage  l'autre  par  la  cein- 
ture;  ces  misérables  tombent  de  toutes  parts  sous 
le  tranchant  de  son  épée,  et  plus  de  cent  sont 
déjà  morts  ou  prennent  la  fuite. 

Plus  du  tiers  mord  la  poussière  ;  Roland  chasse 
le  reste  devant  lui  ;  il  taille ,  il  fend ,  il  blesse ,  il 
perce,  il  tronque  tous  ces  vils  Mayençais.  Ils 
jettent  tous  épées ,  casques ,  boucliers ,  épieux , 
masses,  pour  fuir  plus  facilement  :  l'un  court  le 
long  du  chemin,  l'autre  à  travers  champs;  ceux- 
ci  courent  se  cacher  dans  les  bois,  ceux-là  dans 
les  cavernes  :  l'impitoyable  Roland  les  poursuit, 
frappe  sans  cesse;  il  semble  n'en  vouloir  pas  lais- 
ser échapper  un  seul  :  le  véridique  Turpin  dit 
aussi  que  de  bon  compte,  de  cent  vingt  qu'ils 
étaient,  quatre-vingt  au  moins  perdirent  la  vie. 

Roland  court  ensuite  à  Zerbin  dont  le  cœur 
était  encore  ému  par  la  crainte.  Ma  voix  expri- 
merait faiblement  ses  transports  en  voyant  appro- 
cher le  victorieux  comte  d'Angers;  que  n'eût- il 
pas  donné  pour  pouvoir  rompre  ses  liens  et  ser- 
rer les  genoux  de  son  libérateur! 

Pendant  que  Roland  le  délie,  et  l'aide  à  re- 
prendre ses  armes  dont  le  chef  de  la  brigade  avait 
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eu  rimpertinence  de  se  couvrir ,  et  qui  venait  de 
la  payer  de  sa  vie,  Zerbin  jette  les  yeux  sur  Isa- 
belle qui  d'abord  s'était  arrêtée  sur  la  colline, 
mais  qui  venait  de  se  rapprocher  d'eux  en  voyant 
le  paladin  victorieux.  Dieu!  quel  saisissement, 
quel  transport  Zerbin  n'éprouva-t-il  pas,  en  re- 
connaissant celle  qu'un  Êiux  avis  lui  faisait  croire 
avoir  été  submergée  dans  les  flots ,  et  qu'il  avait 
si  long-temps  pleurée  !  Tout  son  sang  se  glaça  d'a- 
bord dans  ses  veines,  mais  bientôt  une  flamme 
impétueuse  les  parcourut  rapidement. 

La  présence  du  comte  d'Angers  arrête  cet  amant 
passionné,  et  l'empêche  de  courir  pour  serrer 
dans  ses  bras  celle  qu'il  adore  ;  un  cruel  soupçon 
s'élève  dans  son  cœur;  il  croit  que  le  paladin  est 
amoureux ,  et  peut-être  amant  fortuné  d'Isabelle. 
Tombant  ainsi  de  peine  en  peine,  sa  première 
joie  s'évanouit,  et  la  sombre  jalousie  le  rend  moins 
sensible  à  revoir  son  Isabelle  vivante,  qu'il  ne  l'a- 
vait été  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Le  désespoir  de  Zerbin  augmente  encore,  en  la 
voyant  sous  la  garde  d'un  chevalier  qui  vient  de 
lui  sauver  la  vie  ;  il  sent  bien  qu'il  serait  d'une  in- 
gratitude monstrueuse  de  le  combattre  pour  ar- 
racher sa  maîtresse  de  ses  mains,  et  de  plus,  que 
cette  entreprise  serait  peut-être  inutile.  Cepen- 
dant il  aurait  tout  hasardé ,  s'il  avait  eu  tout  autre 
pour  adversaire;  mais  il  se  sentait  entièrement 
attaché  âu  comte  d'Angers  par  les  liens  d'une 
juste  reconnaissance.  Ils  s'approchèrent  tous  les 
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trois  dans  un  profidnd  silence  d'une  fontaine ,  et 
Rolapd  échaufijé  du  combat  délaça  sur-le -champ 
son  casque  pour  se  rafraîchir;  il  engagea  Zerbin 
à  délacer  aussi  le  sien. 

Isabelle,  la  tendre  Isabelle ,  regarde  son  amant ^ 
le  reconnaît,  pâlit  un  instant,  se  ranime  aussitôt 
comme  la  fleur  mouillée  que  frappe  le  soleil.  Rien 
ne  la  retient  plus;  l'amour  plus  fort  que  tout 
autre  sentiment  l'anime ,  la  fait  voler  et  la  jette 
dans  les  bras  de  son  amant;  elle  ne  peut  proférer 
un  mot;  elle  soupire,  sa  bouche  est  entr'ouverte ; 
ses  larmes  baignent ,  inondent  son  sein  et  les  joues 
de  Zerbin.  Roland  siu*pris,  attendri  des  transports 
de  ces  deux  amants,  rf^coni^aît  à  l'instant  que  ce 
ne  peut  être  un  autre  que  le  prince  Zerbin ,  lorsr 
qu'Isabelle  le  serre  dans  ses  bras. 

Dès  qu'elle  put  parler,  elle  ouvrit  sa  belle 
bouche.  Palpitante  epcore,  avec  quelle  vive  re- 
connaissance ne  raconta-t-elle  paà  à  son  amant 
tout  ce  que  le  plus  renommé  paladin  français  ve- 
nait de  faire  pour  elle?  Zerbin,  ému  par  tout  ce 
qui  peut  pénétrer  une  ame  noble  et  sensible,  se 
jette  aux  pieds  de  Roland,  et  lui  serrant  les  ge- 
noux :  Ah  !  s'écria-t-il ,  c'est  donc  vous ,  seigneur, 
qui  dans  le  même  instant  me  rendez  deux  fois 
la  vie! 

Que  d'actions  de  grâces,  que  d'offres  de  ser- 
vices n'auraient  pas  suivi  ces  heureux  mqmeuts 
entre  ces  deux  illustres  chevaliers,  s'ils  u avaient 
été  forcés  de  prêter  attention  au  bruit  que  for- 
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maient  le  froissement  des  braaches  et  Tagitation 
du  feuillage  dans  un  taillis  voisin  !  ce  bruit  par- 
tait d'une  petite  route  obscure  et  couverte  qui 
serpentait  dans  ce  taillis.  Les  deux  guerriers  rela- 
cent promptement  leiu*s  casques;  ils  remontent 
à  cheval  ;  à  peine  sont-ils  dans  les  arçons  qu'ils 
aperçoivent  un  chevalier  suivi  d'une  demoiselle, 
qui  sortent  de  cette  route  couverte. 

Ce  guerrier  était  le  fier  Mandricard  que  nous 
avons  vu  suivre  Roland  avec  tant  d'empressement 
pour  yienger  la  mort  d'Alzirde  et  la  défaite  de 
Manilard.  C'était  dans  cette  poursuite  que  Man- 
dricard s'était  emparé  de  Doralice  (i),  et  qu'avec 
un  seul  tronçon  de  sa  lance  de  çbéne  vert,  il 
l'avait  enlevée  à  cent  hommes  tout  couverts  de  fer. 

Le  Sarrasin  ;  en  poursuivant  le  vainqueur  d'Al- 
zirde, ignorait  que  ce  fut  le  redoutable  comte 
d'Angers;  mais  il  ne  doutait  point,  à  l'exploit 
éclatant  qu'il  avait  exécuté,  que  ce  ne  fût  un 
brave  et  vigoiu'eux  chevalier.  Mandricard  regarde 
Roland  plus  attentivement  que  Zerbin ,  et  Tecon- 
naissant  les  signes  qu'il  a  retenus  :  Il  faut  que  tu 
sois  l'homme  que  je  cherche,  dit -il  en  apostro- 
phant fièrement  Roland  ;  il  y  a  dix  jours  au  moins 
que  je  suis  tes  traces,  tant  la  renommée  des  ex- 
ploits éclatants  qu'on  t'a  vu  faire  dans  les  cam- 
pagnes de  Paris  m'a  servi  d'aiguillon  pour  te  cher- 
cher et  te  combattre.  Dès  que  j'ai  su  que  ta 

(i)  Voyez  chant  quatorzième,  page  338. 
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victoire  sur  les  troupes  de  Trémisen  et  de  Nori- 
cie  avait  £ût  voir  les  sombres  bords  à  mille  guer- 
riers ,  je  n'ai  pas  été  long  à  te  suivre.  Je  te  recon- 
nais à  plusieurs  marques,  et  surtout  au  cimier 
de  ton  casque  que  je  me  suis  fait  dépeindre  : 
mais,  depuis  que  je  te  vois,  ces  signes  sont  super- 
jQus  ;  et ,  quand  tu  serais  au  milieu  d'une  foule  de 
cent  chevaliers,  je  connaîtrais  à  ton  air  fier  et 
martial  que  c'est  toi  que  je  cherche. 

J'admire  l'élévation  de  ton  courage ,  lui  répon- 
dit Roland;  un  pareil  projet  ne  peut  naître  que 
dans  un  cœur  bien  fier  et  bien  généreux.  Si  le 
désir  de  me  voir  t'a  feit  venir,  j'ai  celui  de  te 
faire  connaître  l'intérieur  de  mon  ame,  et  même 
mon  visage;  et  je  vais  lever  ma  visière  pour  ache- 
ver de  satisfaire  ta  curiosité  :  mais ,  après  m'avoir 
vu,  je  compte  que  tu  me  satisferas  aussi  dans  ce 
que  j'attends ,  et  j'espère  que  tu  ne  tarderas  pas 
d'éprouver  si  ma  valeur  répond  à  ma  mine.  Al- 
lons ,  dit  le  Sarrasin ,  mon  premier  désir  était  de 
te  trouver  et  de  te  connaître ,  je  vais  satisfaire  le 
second. 

Roland,  regardant  attentivement  Mandricard, 
est  surpris  de  ne  point  voir  d'épée  sur  son  flanc 
gauche ,  ni  de  masse  pendue  à  Farçon  droit  de  sa 
selle.  Et  de  quelle  arme ,  dit-il ,  prétends-tu  donc 
te  servir,  si  ta  lance  vient  à  se  briser?  Ne  t'en 
embarrasse  pas,  répondit  le  Sarrasin  ;  j'ai  souvent 
fait  reculer  bien  des  guerriers  avec  les  seules 
armes  que  tu  me  vois.  Apprends  que  j'ai  juré  de 
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ne  jamais  porter  d'épée ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  fait 
la  conquête  de  la  fameuse  Durandal  que  porte  le 
comte  d'Angers;  je  le  jurai,  lorsque  je  me  cou- 
vris de  ce  casque  et  de  ces  belles  armes,  qui  sont 
les  mêmes  qu'Hector  portait  il  y  a  plus  de  mille 
ans.  L'épée  seule  y  manquait  ;  sans  doute  elle  fut 
dérobée;  et  j'ignore  quel  est  le  hasard  qui  l'a 
remise  dans  les  mains  de  Roland.  Je  sais  que 
tout  ce  qu'on  dit  de  ses  exploits  et  de  son  cou- 
rage vient  en  grande  partie  de  la  confiance  qu'il 
a  dans  cette  bonne  épée;  mais  je  lui  ferai  payer 
cher  le  temps  qu'il  l'a  portée,  et  je  le  cherche 
depuis  long -temps  pour  le  forcer  à  me  la  res- 
tituer. 

Le  superbe  Mandricard,  après  avoir  tenu  ces 
premiers  propos  pleins  de  présomption,  poursui- 
vit ainsi  :  Je  cherche  de  plus  Roland,  dit-il,  pour 
venger  dans  son  sang  la  mort  du  grand  Agrican 
mon  père  :  je  suis  sûr  que  Roland  n'a  pu  le  tuer 
qu'en  traître;  il  n'aurait  pu  vaincre  autrement 
un  aussi  redoutable  guerrier.  Toi,  et  tous  ceux 
qui  le  disent  en  ont  menti ,  s'écria  Roland  trans- 
porté de  fureur ,  ne  pouvant  plus  se  taire  :  ap- 
prends que  je  suis  celui  que  tu  cherches;  oui,  je 
suis  Roland,  et  celui  qui  tua  ton  père  avec  hon- 
neur. Tiens,  voilà  cette  épée  que  tu  desires;  tu 
l'auras,  si  ton  courage  peut  la  mériter.  Quoi^ 
qu'elle  m'appartienne  bien  légitimement,  je  ne 
veux  pas  même  m'en  servir  au  moment  où  tu 
me  la  disputes  :  qu'elle  soit  le  prix  du  vainqueur; 
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elle  n'est  plus  à  moi,  mais  elle  n'est  point  en- 
core à  toi.  Je  vais  l'attacher  à  quelque  arbre  ;  tu 
seras  le  maître  de  la  prendre'^  si  tu  parviens  à 
m'arracher  la  vie.  A  ces  mots,  Roland  voit  un  ar- 
brisseau dans  le  milieu  du  champ  de  bataille;  il 
.  tire  Durandal ,  et  la  suspend  à  l'un  de  ses  rameaux. 
L'un  et  l'autre ,  épris  d'une  égale  fureur ,  s'é- 
loignent de  la  demi -portée  d'un  arc,  s'élancent 
à  bride  abattue,  et  se  frappent  tous  deux  au 
défaut  de  la  visière  :  tous  les  deux  sont  égale- 
ment inébranlables  ;  et  les  éclats  de  leurs  lances 
s'élevant  en  l'air ,  il  ne  leur  en  reste  que  les 
tronçons  pour  toutes  armes.  Ces  deux  guerriers 
couverts  de  fer  sont  alors  obligés  de  se  battre 
comme  deux  paysans  qui  se  disputent  les  limites 
d'un  pré,  ou  l'eau  d'une  fontaine,  et  qui,  armés 
de  forts  bâtons,  en  viennent  à  se  porter  des  coups 
sanglants. 

Ces  tronçons  ne  peuvent  long -temps  résister 
en  des  mains  si  nerveuses  :  il  sont  obligés  de  se 
frapper  à  main  nue  ;  ils  s'efforcent  d'arracher  les 
mailles  de  leurs  armes;  ils  croient  pouvoir  les  en- 
foncer par  leurs  coups  redoutables,  et  ces  coups 
en  effet  ont  la  pesanteur  de  ceux  des  tenailles  et 
des' marteaux. 

Le  Sarrasin  cherche  comment  il  pourra  termi- 
ner un  combat  où  les  coups  sont  plus  doulou- 
reux pour  celui  qui  les  porte  que  pour  celui  qui 
les  reçoit.  Ils  se  saisissent  enfin,  et  se  prennent 
au  corps  tous  les  deux;  le  Sarrasin  espère  étouf- 
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fer  Roland,  comme  le  fils  de  Jupiter  étoufifa  le 
fils  de  la  Terre  (i). 

Màndricard,  plus  emporté  que  Roland  dans  sa 
colère,  fait  des  efforts  terribles  pour  renverser  le 
paladin,  et  fait  peu  d'attention  à  la  bride  de  son 
cheval.  Roland  plus  de  sang-fipoid  s'en  aperçoit; 
il  résiste  d'une  main  à  Mandricard ,  de  l'autre  il 
fait  couler  sa  bride  par-dessus  les  oreilles  et  les 
yeux  de  son  cheval.  Le  Sarrasin  continue  à  lui 
donner  de  violentes  secousses;  mais  les  jarrets 
de  Roland  sont  comme  des  étaux  qui  le  tiennent 
lié  dans  les  arçons.  Les  efforts  violents  du  Sar- 
rasin font  enfin  briser  les  sangles  de  la  selle  de 
Roland;  la  selle  glisse;  Roland,  ferme  dans  ses 
étriers,  la  serre  toujours  également,  et  tombe 
enfin  à  terre,  en  la  tenant  toujours  entre  ses 
cuisses. 

La  chute  de  Roland  fit  retentir  l'air  au  loin, 
comme  si  un  trophée  d'armes  fut  tombé  par  terre. 
Le  cheval  du  Sarrasin ,  qui  n'a  plus  de  frein  dans 
la  bouche,  en  est  effrayé  :  ni  les  bois,  ni  les 
roches,  ni  les  chemins  rompus  ne  l'arrêtent.  Aveu- 
glé par  la  peur,  il  fuit  de  toute  sa  vitesse,  em- 
portant son  maître  avec  lui. 

Doralice  qui  voit  Mandricard  déjà  loin  du  champ 
de  bataille ,  et  n'osant  rester  sans  sa  garde ,  presse 
son  palefroi  pour  le  suivre  et  le  rejoindre.  Le 
Sarrasin,  perdant  la  tête  de  fureur,  battait  son 

(i)  Antée  étouffé  par  Hercule.  P. 
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cheval  avec  ses  pieds,  ses  mains ,  et  Tefifrayait  en- 
core plus  par  ses  cris.  Cet  animal,  sans  regarder 
à  ses  pieds,  et  sans  tenir  aucun  chemin,  allait 
plus  rapidement  que  jamais. 

Après  trois  milles  d'une  course  aussi  rapide,  un 
large  et  profond  fossé  se  trouve  sur  son  passage; 
il  s'y  précipite  avec  son  maître,  qui  trouve  le 
fond  de  ce  fossé  fort  dur.  Mais,  quoiqpi'il  n'y  eût 
ni  couche  ni  litière,  il  fut  cependant  assez  heu- 
reux pour  ne  pas  s'y  briser  les  os. 

Le  Tartare  saisit  son  cheval  par  le  crin  avec 
fureur;  mais  il  ne  sait  par  quel  moyen  s'en  ren- 
dre le  maître  et  le  conduire.  Doralice  le  joint 
alors ,  et  le  prie  de  prendre  la  bride  de  son  pa- 
lefroi, l'assurant  que  cette  béte  est  assez  douce 
pour  pouvoir  s'en  passer.  Le  Sarrasin  eût  cru  man- 
quer à  la  courtoisie  en  acceptant  cette  proposi- 
tion ;  mais  la  fortune  favorable  à  ses  désirs  lui 
ofifrit  un  autre  moyen  de  remplacer  sa  bride,  en 
amenant  près  d'eux  en  ce  même  instant  cette 
scélérate  de  Gabrine ,  qui ,  depuis  qu'elle  avait 
trahi  Zerbin,  avait  toujours  fui  comme  une  louve, 
lorsqu'elle  entend  derrière  elle  le  bruit  des  chiens 
et  des  chasseurs. 

L'infâme  vieille  avait  encore  sur  elle  tous  ces 
ornements  agréables  et  galants  que  la  jeune  maî- 
tresse de  Pinabel  avait  portés  ;  elle  était  de  même 
montée  sur  le  palefroi  de  cette  arrogante  et 
méchante  créature.  Gabrine  n'ayant  pu  voir, 
en  arrivant,  Mandricard,  alors  culbuté  dans  le 
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fond  du  fossé,  et  n'apercevant  qu'une  jeune  et 
jolie  fille,  s'en  était  approchée  sans  aucune  dé- 
fiance. La  mine  d'un  vieux  et  malin  singe,  coif- 
fé, paré  de  ces  ornements  légers  et  riants,  qui 
siéent  si  bien  à  la  jeunesse,  pensa  faire  mourir 
de  rire  Mandricard  et  Doralice  ;  rien  ne  ressem- 
blait mieux  à  ces  babouins  conduits  par  des  ba- 
teleurs, que  la  vieille  et  méchante  Gabrine. 

Le  Sarrasin  ne  balança  pas  à  prendre  sans  façon, 
la  bride  du  palefroi  de  la  vieille ,  pour  s'en  servir 
à  mener  son  cheval;  ensuite ,  épouvantant  celui 
de  Gabrine  par  ses  cris,  il  lui  fit  prendre  la  fuite: 
ce  cheval  effrayé  courut  par  monts  et  par  vaux , 
emportant  toujours  la  méchante  vieille  à  moitié 
morte  de  peur.  Mais,  en  vérité,  le  sort  de  cette. 
Mégère  ne  doit  pas  nous  inquiéter  assez (i),  pour 
nous  empêcher  de  retourner  à  Roland  que  nous 
avons  laissé  tombé  lourdement  à  terre  avec  sa  selle 
entre  ses  jambes. 

Ayant  rajusté  de  son  mieux  cette  selle  sur  son 
cheval ,  il  remonta  dessus ,  et  resta  quelque  temps 
pour  attendre  le  retour  de  Mandricard  :  à  la  fin , 
ne  le  voyant  point  paraître,  et  piqué  vivement 
contre  le  Sarrasin ,  il  prit  le  parti  de  marcher  sur 
ses  traces  et  de  le  suivre.  Mais  on  croira  sans 
peine  que  Roland  aussi  doux,  aussi  courtois  pour 
ses  amis,  qu'il  était  terrible  dans  les  combats,  ne 
quitta  pas  ces  jeunes  et  tendres  amants,  qui  lui 


(i)  Gabrine  reparsdt  au  vingt -quaitrième  chant. 
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devaient  leur  réunion,  sans  leur  faire  les  plus 
tendres  adieux.  Zerbin  fut  très  affligé  du  départ 
du  comte  ;  Isabelle  en  versa  des  larmes  :  ils  au- 
raient voulu  le  suivre  ;  mais  Roland  n'y  put  con- 
sentir, quoique  leur  compagnie  lui  fut  infiniment 
agréable.  Il  s'en  débarrassa  en  leur  disant  qu'un 
chevalier,  qui  Va  chercher  et  combattre  un 
ennemi,  ne  doit  pas  souffrir  d'être  accompagné 
par  personne  en  état  de  le  défendre. 

Il  les  pria  seulement  de  dire  à  Mandricard,  si 
le  hasard  le  leur  faisait  rencontrer  avant  lui,  qu'il 
resterait  encore  trois  jours  dans  le  même  Ueil^  et 
que  >  passé  ce  temps ,  il  irait  joindre  l'armée  de 
Charlemagne.  Roland  prenait  ainsi  ses  mesures, 
pour  que  le  Sarrasin  put  le  trouver  quand  il  vou* 
drsût  le  chercher.  Tous  les  deux  le  lui  promirent, 
et  )  de  nouvelles  assurances  d'amitié  ayant  accom- 
pagné leurs  adieux,  ils  se  séparèrent (i). 

Le  comte  d'Angers  reprit  Durandal  à  l'arbrisaeau 
et  marcha  du  côté  où  il  crut  pouvoir  trouver  le 
Sarrasin;  mais  le  cheval  de  Mandricavd,  n'ayant  eu 
pour  guide  que  sa  frayeur ,  avait  tellement  égaré 
son  maître,  que  Roland  ne  fit  pendant  deux  jours 
qu'une  vaine  racberohf . 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  troisième ,  que  le  pa- 
ladin arriva  sur  le  rivage  agréable  d'une  belle 
fontaine  qui  s^pentait  dans  une  prairie  émaillée 
de  fleurs  ;  d^  grands  arbres  dont  le  faite  s'uniasait 


(i)  Zerbin  et  IsabeQe  reparaiaseat  au  vingt^uaiiiàiBe  «haut. 
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en  berceaux  ombrageaient  cette  fontaine,  et  la 
défendaient  ded  rayons  du  soleil.  L'ardent  midi 
feisait  désirer  la  fraîcheur  du  iéphlr  aux  durs 
troupeaux ,  aux  pâtres  demi-nus  :  Roland ,  couvert 
de  sa  cuirasse ,  de  son  casque  et  de  son  écu ,  n'é- 
prouvait pas  moins  de  chaleur.  Il  s'arrêta  sous  ce 
berceau  délicieux  où  tout  semblait  l'inviter  au 
repos  :  mais  il  ne  pouvait  choisir  un  plus  funeste 
asyle;  il  y  vit  luire  le  plus  malheureux  jour  de 
àa  vie. 

Le  comte  d'Angers  tourne  les  yeux  de  tous 
cotés  :  il  admire  tout  ce  qui  contribue  à  rendre 
cette  solitude  agréable;  il  voit  que  presque  tous 
les  arbres  qui  l'entourent  sont  couverts  de  chtfires 
et  de  lettres  entrelacées;  il  s'approche,  il  attache 
ses  yeux  sur  ces  lettres  :  mais  quelle  est  sa  sur- 
prise! il  reconnaît  les  traces  de  la  main  de  celle 
qu'il  adore. 

Ce  lieu  était  en  effet  un  de  ceux  où  la  char- 
mante reine  du  Cathay  venait  souvent  avec  Mé- 
dor  (i),  parcequ'il  était  voisin  de  la  maison  du 
pasteur  chez  lequel  Fhymen  avait  couronné  leur 
amour.  Les  noms  d'Angélique  et  de  Médor  sont 
gravés  sur  ces  arbres,  noués,  entourés  par  des 
chifires  de  fleurs;  Roland  peut  les  trouver  en 
cent  endroits  différents ,  et  ces  chififres  sont  au- 
tant de  blessures  mortelles  pour  son  coeur.  Il  s*a- 


(i)  Voyez  clKuit  cKx-neuvième,  page  62. 
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gîte,  il  ne  peut  en  croire  ses  yeux;  mille  soupçons 
s'élèvent  en  son  ame,  et  s'y  détruisent  tour-à- 
tour  ;  }l  rejette  ceux  qui  nourrissent  sort  déses- 
poir; quelquefois  même  il  croit  que  c'est  d'une 
autre  Angélique  qu'il  voit  le  nom  gravé  sur  ces 
arbres. 

Le  moment  d'après  il  se  disait  à  lui-même:' 
Non,  je  ne  peux  méconnaître  les  traits  d'une 
main  si  chère  :  ces  caractères  sont  en  effet  de 
celle  d'Angélique;  j'en  ai  vu  trop  souvent  pour 
m'y  méprendre  ;  peu^être  a-t-elle  imaginé  ce  nom 
de  Médor  pour  cacher  celui  dont  son  cœur  est 
occupé  :  j'ose  espérer  que  c'est  dé  moi  seul  que 
ma  divine  Angélique  a  voulu  parler  en  confiant 
le  secret  de  son  ame  à  cette  solitude.  C'^st  ainsi 
que  Roland  se  plaisait  à  se  tromper  lui-même; 
flottant  sans  cessé  entre  la  crainte  et  l'espérance^ 
plus  il  se  formait  d'idées  nouvelles,  plus  son  cœur 
était  déchiré.  Ce  paladin  si  renommé  n'était  plus 
alors  que  le  plus  faible  et  le  plus  malheureux  des 
amants;  il  ressemblait  à  l'oiseau^qui  vient  de  don^ 
ner  dans  un  filet ,  ou  de  s'abattre  sur  des  gluaux; 
plus  il  bat  des  ailes  pour  se  dégager,  plus  il  s'em- 
barrasse et  se  lie. 

Roland  suit  le  cours  du  ruisseau  ^  et  parvient 
à  l'un  de  ses  détours,  où  les  roches  de  la  mon- 
tagne semblaient  s'être  exprès  recourbées  pour 
former  une  grotte  agréable  et  profonde,  dont 
l'eau  pure  de  la  fontaine  baignait  l'entrée.  Les 
tiges  rampantes  et  tortueuses  du  lierre  et  celles 
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d'une  vigne  sauvage  tapissaient  le  portique  rus- 
tique de  cet  asyle  creusé  par  la  main  de  la  nature. 
C'est  là  que  les  deux  amants  fortunés  avaient  si 
souvent  fui  les  regards  importuns  et  les  rayons 
brûlants  du  milieu  du  jour;  c'est  là  que,  leurs 
bras  étant  unis  par  l'amour ,  un  doux  silence  suc- 
cédait aux  serments  mutuels  de  s'aimer  toujours  : 
les  murs  de  cette  grotte  étaient  encore  plus  cou- 
verts de  leurs  noms  et  de  leurs  chiffres  qu'au- 
cune autre  partie  des  environs  ;  la  craie ,  la  pointe 
de  leurs  couteaux,  le  charbon  même,  avaient  été 
employés  pour  les  multiplier. 

liC  triste  comte ,  dès  l'entrée  de  la  grotte ,  aper- 
çut un  assez  long  écrit  d'une  antre  main  que  celle 
d'Angélique,  et  qui  paraissait  gravé  depuis  peu; 
c'étaient  des  vers  que  l'heureux  Médor  avait  écrits 
dans  sa  langue  asiatique ,  en  mémoire  du  bonheur 
qui  comblait  si  souvent  ses  désirs  dans  cette  pai- 
sible grotte  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  s'était  exprimé  : 
Arbrisseaux  fleuris,  gazoïis  naissants,  onde  trans- 
parente, grotte  obscure  où  la  fille  de  Galafiron 
oubliait  tant  d'amants  qu'elle  avait  toujours  mé- 
prisés, vous  l'avez  vue  souvent  cette  charmante 
Angélique  dans  les  bras  de  l'heureux  Médor;  nul 
de -ses  charmes  alors  n'était  voilé  pour  vous  que 
par  les  ailes  de  l'amour.  Ah  !  que  votre  silence 
et  votre  asyle  nous  furent  agréables,  et  que  la 
mémoire  en  sera  chère  à  ce  Médor,  qui  ne  peut 
les  reconnaître  qu'en  vous  célébrant  et  qu'en  for^ 
mant  des  vœux  pour  vous! 
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Tendres  amants,  fiers  chevaliers,  viUa^ois, 
voyageurs  altérés  que  le  hasard  conduira  dans 
cette  délicieuse  retraite ,  respectez  ces  gazons,  cet 
ombrage,  cette  grotte,  cette  fontaine  et  ces  ar- 
brisseaux ;  jouissez  de  leurs  charmes,  et  réfétei 
tous  avec  moi  : 

Lieu  charmant,  puisse  le  soleil  entretenir  tou- 
jours pour  toi  la  fécondité! 

Que  les  rayons  de  Tastre  de  la  nuit  te  prêtât 
leur  douce  lumière  ^  et  que  les  n3rmpbes  viennent 
ici  danser  en  rond  à  leur  clarté  ! 

Que  le  pasteur  grossier  ne  laisse  jamais  fouler 
ce  gazon,  et  troubler  la  pureté  de  ces  eaux  par 
les  pieds  poudreux  de  son  troupeau  ! 

Ces  vers  étaient  écrits  ep  langue  arabe;  cette 
langue  était  familière  à  Roland,  et  de  toutes  les 
langues  qu'il  avait  apprises,  c'était  celle  qu'il  par- 
lait le  plus  facilement  :  elle  lui  fut  souvent  très 
utile  pendant  son  séjour  parmi  les  Sarrasins  :  mais 
si  la  pratique  de  cette  langue  le  garantit  de  quel- 
ques périls  et  de  quelques  peines,  il  lui  fut  bien 
cruel  de  l'entendre  si  bien,  lorsqu'elle  servit  à 
confirmer  son  malheur. 

L'infortuné  paladin  lit  et  relit  plusieurs  fois  ce 
iatal  écrit  ;  il  voudrait  bien  encore  répandre  quel- 
que illusion  sur  cette  évidence  si  cruelle.  Ses  ef- 
forts sont  inutiles;  tout  se  réunit  pour  constater 
cette  affreuse  vérité.  Son  cœur  se  glace;  il  lui 
semble  qu'une  main  fi^oîde  le  lui  presse  et  le  dé- 
chire ;  il  reste  les  yeux  fixes,  et  comme  privé  de 
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toute  idée  ;  ses  regards  sont  attachés  sur  ce  rocher: 
mais  que  peut«'il  y  voir  encore!  il  parait  être  im- 
mobile, insensible  comme  lui.  Dès  ce  moment, 
l'intelligence  du  paladin  commence  à  s'altérer.  En 
po«urrte-irous  douter ,  amants  infortunés ,  qui  n'a- 
vez jamais  connu  de  malheur  plus  cruel  que  Fin* 
fidélité  d^une  maîtresse  adorée  !  Sa  tête  tombe  sur 
sa  poitrine;  son  front  et  ses  regards  ont  perdu 
l'audace  qui  les  animait  ;  sa  Toix  arrêtée  ne  forme 
point  de  plaintes  ;  ses  yeux  ardents  ne  répandent 
point  de  pleurs;  sa  douleur,  en  voulant  s'exhaler 
avec  trop  d'impétuosité,  reste  concentrée  en  lui- 
même  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  l'eau  fixée 
dans  un  vase ,  dont  la  va$te  capacité  se  termine 
par  un  goulot  étroit;  on  ne  parvient  point  à  la 
vider  en  retournant  le  vase;  la  colonne  du  liquide 
se  presse ,  se  concentre  dans  cet  étroit  passage ,  de 
telle  sorte  qu'à  peine  elle  peut  s'échapper  goutte 
k  goutte. 

Une  nouvelle  illuMon  vient  encore  le  séduire; 
il  li'en  est  point  de  si  vaine,  qu'un  amant  déses*- 
péré  ne  soit  toujours  prêt  à  saisir.  Quelqu'un  de 
eetvx  qu'elle  a  maltraités ,  se  disait-il  à  hii-même , 
a  voulu  peut-être  noircir  sa  réputation.  En  proie 
k  la  jalousie  „  il  aura  cru ,  par  un  lâche  moyen , 
eatcîter  la  mienne;  il  aara  contrefait  son  écriture. 
Abl  s'écria-t-il ,  pourquoi  le  cruel  l'a-t-il  si  bien 
imitée  !  Cette  faible  espérance  cependant  lui  ren- 
dant un  peu  de  courage ,  et  le  soleil  étant  près  de 
finir  sa  course ,  il  monte  sur  Bride-d'or  ;  et ,  suivant 
le  cours  du  ruisseau ,  le  paladin  se  remet  en  marche* 
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Il  ne  va  pas  loin,  sans  apercevoir  quelques  toits, 
d'où  s'élève  de  la  fumée;  il  entend  Taboienient 
des  chiens,  le  mugissement  des  troupeaux;  il  ar- 
rive près  d'une  maison  champêtre;  il  s'arrête  et 
la  prend  pour  asyle.  Il  descend  languissamment 
de  cheval;  un  jeune  garçon  se  présente  pour 
prendre  soin  de  Èride<l'or.  Les  habitants  de  cette 
bonne  et  agréable  cabane  s'empressent  à  le  servir: 
l'un  détache  sa  cuirasse ,  l'autre  ses  éperons  d'or  ; 
uii  autre  encore  se  charge  de  son  bouclier ,  et 
s'occupe  à  nettoyer  ses  armes.  Cette  habitation 
était  précisément  la  même  où  Médor  avait  été 
porté,  le  sein  ouvert  par  une  dangereuse  blessure: 
c'était  cette  demeure  qui ,  dès  que  cette  blessure 
fut  fermée,  devint  si  favorable  et  si  chère  au  jeune 
Maure. 

Roland,  oppressé  par  sa  douleur  secrète,  ne 
voulut  point  souper,  et  ne  pensa  qu'à  chercher 
un  repos  dont  il  était  bien  éloigné  de  pouvoir 
goûter  les  charmes.  Son  agitation,  sa  douleur  aug- 
mentent sans  cesse  ;  de  quelque  côté  qu'il  se 
tourne,  ses  yeux  sont  blessés  par  ces  mêmes 
chiffres,  ces  mêmes  écrits  qu'il  a  déjà  vus  dans  la 
grotte  et  sur  les  arbres  ;  les  murs ,  les  portes  et 
jusqu'aux  fenêtres  de  la  chambre  qu'il  habite  en 
sont  couverts.  L'infortuné  n'ose  faire  une  seule 
question  ;  ses  lèvres  se  serrent  ;  il  craint  trop 
l'éclaircissement  qu'on  peut  lui  donner;  et  le 
nuage  du  doute  qui  l'opprime  lui  paraît  encore 
moins  cruel  que  le  jour  d'une  affreuse  certitude. 
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'  Ce  Alt  bien  vainement  qu'il  se  servit  de  cette 
faible  ressource,  pour  éviter  de  parvenir  au  comble 
du  malheur.  I>e  pasteur,  maître  de  cette  maison, 
s'attendrit  en  le  voyant  plongé  dans  une  si  pro- 
fonde tristesse.  Il  cherche  à  Ten  arracher;  il  es- 
père y  réussir ,  en  lui  racontant  l'histoire  de  ces 
deux  amants,  dont  il  aimait  à  parler  souvent, 
parceque  tous  ceux  qui  Técoutaient  ^paraissaient 
avoir  bien  du  plaisir  à  l'entendre. 

Sans  en  être  prié,  sans  aucune  discrétion,  ce 
pasteur  commence  son  récit  par  lui  dire  comment 
il  fut  pressé  par  la  belle  Angélique  de  porter  Mé- 
dor  blessé  dans  sa  cabane,  comment  elle  avait 
tous  les  jours  pansé  de  sa  belle  main  la  dange- 
reuse blessure  qu'elle  avait  guérie.  Mais ,  dit  le 
pasteur  en  s'interrompant  d'un  air  gai ,  cette  belle 
en  reçut  une  bien  plus  profonde  en  son  cœur; 
l'amour  la  blessa  pour  Médor,  et  ce  qui  ne  parut 
les  premiers  jours  qu'une  étincelle  devint  bien- 
tôt une  flamme  si  vive ,  qu'elle  ne  put  ni  la  ca- 
cher,  ni  trouver  même  aucun  moyen  de  la  calmer. 
'  Nous  vîmes  donc  avec  surprise  cette  belle  prin- 
cesse, fille  d'un  des  plus  puissants  rois  de  l'O- 
rient, contrainte,  entraînée  par  l'amour  à  don- 
ner sa  main  à  ce  jeune  homme ,  si  fort  au-dessous 
d'elle  par  son  état  et  par  sa  naissance.  En  finis- 
sant ce  récit,  le  pasteur  court  chercher  et  ap- 
porte à  Roland  le  superbe  bracelet  qu'Angélique, 
touchée  de  ses  soins ,  a  voulu  qu'il  acceptât  comme 
un  gage  de  sa  reconnaissance. 
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Ce  dernier  trait  fot  aunsi  le  dernier  coup  dont 
le  barbare  Amour  se  plut  à  frapper  Roland  ;  ee 
fut  celui  qui  sembla  satisfaire  toute  la  cruauté  de 
ce  dieu  dangereux ,  parcequ'il  était  mortel  et  sans 
ressource  pour  l'inlGortuné  comte  d'Angers  (i).  Le 
paladin  voudrait,  mais  il  ne  peut  cachet  son  dés- 
espoir; ne  pouvant  plus  se  surmonter  lui-même, 
abattu  par  l'excès  de  sa  douleur,  Roland,  ce  Ro- 
land si  redoutable  cède,  et  verse  un  torrent  de 
larmes. 

L'hote  surpris  se  retire  ;  Roland  reste  seul ,  et 
s'abandonne  à  toute  sa  faiblesse  ;  ses  larmes  bai- 
gnent ses  joues,  sa  poitrine,  son  lit  même  ;  il  se 
retourne  cent  fois  sur  ce  lit,  que  la  douleur  et  le 
désespoir  rendent  plus  insupportable  pour  lui, 
que  s'il  était  d'un  dur  rocher  ou  couvert  d^épines. 
Une  idée  plus  s^Breuse,  plus  désespérante  encore 
que  toutes  les  autres,  vient  achever  de  le  trans- 
porter hors  de  lui-même.  Dieu!  s'écrie- t-il,  c'est* 
sans  doute  dans  ce  même  lit  que  l'ingrate ,  l'in- 
fidèle Angélique  a  consommé  son  crime  avec  son 
vil  amant.  A  ces  mots  il  s'élance  en  fureur  de  ce 
lit,  plus  promptement  qu'un  villageois  ne  se  lève 
de  dessus  l'herbe,  en  voyant  un  serpent  auprès 
de  lui. 

Le  lit,  la  maison,  le  pasteur  même  lui  devien- 
nent tellement  odieux  en  ce  moment ,  que ,  ^ns 


»  i"  ^' 


(i)  C'était  Bx)land  qui  avait  donné  en  braeelet  à  Angélique, 
à  son  retour  des  jardins  de  Falérine.  Voyez  l'Extrait  de  Ro- 
land TAmoureux,  page  466-  P- 
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atteudrè  que  la  lune  ou  Taurore  paraissent ,  il 
prend  ses  armes,  son  cbeyal,  et  s(»*t  de  cette  ca- 
bane. Il  marche  au  ha&ard  dans  les  ténèbres;  il 
s'enfonce  dans  le  bois;  et,  quand  il  se  croit  enfin 
$eul,  il  exhale  sa  douleur  par  des  plaintes  qui 
bientôt  deviennent  des  hurlements. 

Il  ne  cesse  plus  de  crier  nuit  et  jour;  il  fuit  les 
hameaux  et  les  cités  ;  il  couche  dans  la  foret  sur 
la  terre  comme  une  bete  farouche. 

Il  s'étonne  lui-même  comàMmt  une  si  grande 
abondance  de  laitnes  peut  couler  de  ses  yeux.  Il 
croit  que  toutes  les  sources  de  sa  vie  s'écha{^nt 
avec  ses  pleurs;  ses  soujnrs  ne  lui  paraissent  plus 
être  l'effet  d'une  douleur  ordinaire  ;  kur  chaleur 
brûlante  lui  £dt  croire  aus^  que  ce  sont  des  feux 
ardents  que  l'Amour  attise,  et  souffie  avec  la  vent 
de  ses  ailes* 

Cruel  dieu  !  barbare  enfimt  !  dî»ait-il ,  par  quel 
miracle  les  entretiens-tu  si  long-temps?  Comment 
ne  peuvent-ils  consumer  ma  mbérable  vie? 

lïon,  non ,  s'êcriait-il  égaré  dans  sa  fureur  ;  non, 
je  ne  suis  point  ce  que  je  parais  encore  être; 
Roland  est  mort;  il  est  assassiné  par  son  ingrate 
maîtresse;  il  a  reçu  d'elle  le  coup  mi(»tel;  et  son 
manque  de  foi  est  Le  poignard  dont  l'infidèle 
s'est  servie. 

Je  ne  suis  plus  que  l'ame  arrante  (i)  de  ce 


^•^ 


(i)  Paraphrase  de  ce  vers  de  Properce: 
If  on  ego  9  sed  tenuis  yapnlat  umbra  mei. 


.d 


204  ROLAND     FURIEUX. 

malheureux  comte  d'Angers ,  déjà  plongé  dans  les 
horreurs  du  Tartare.  Que  cette  ame  errante  et 
boiu'relée  serve  d'exemple  à  celles  qui  peuvent 
mettre  leur  espérance  dans  l'Amour! 

Roland  erra  toute  la  nuit  au  hasard  dans  la 
forêt;  son  destin  le  ramène,  au  retour  du  soleil, 
près  de  la  fontaine  où  Médor  a  gravé  cette 
inscription  fatale  qiii  célèbre  son  bonheur.  Ro- 
land la  reconnaît  avec  fureur;  il  n'a  plus  un  seul 
sentiment,  un  seul  mouvement  mênoe,  qui  ne 
soit  un  effet  de  la  haine  et  de  la  rage  :  il  tire  son 
épée,  il  met  en  pièces,  et  l'inscription  funeste, 
et  le  rocher  sur  lequel  elle  est  gravée. 

Grotte  malheureuse,  où  Médor  et  la  tendre 
Angélique  unirent  tant  de  fois  leurs  lèvres  et  leurs 
âmes,  tu. n'attireras  plus  par  ton  ombre  et  par 
ta  fraîcheur;  tu  ne  couvriras  plus  sous  ta  voûte 
rustique  ni  le  pasteur  ni  son  troupeau;  et  toi, 
fontaine  si  fraîche  et  si  pure,  tu  ne  seras  point  à 
l'abri  des  coups  .du  furieux  Roland.  Le  comte  in- 
sensé jette  en  effet  dans  le  courant  de  cette  fon- 
taine des  branches,  des  troncs  d'arbre  qu'il  ar- 
rache, des  pièces  de  rocher  qu'il  fracasse;  il  y 
jette  jusqu'aux  racines  mêlées  de  terre ,  des  bruyè- 
res et  des  buissons.  Il  comble  en  partie  le  lit  de 
cette  fontaine,  et  trouble  enfin  la  pureté  de  ces 
eaux,  au  point  qu'elles  ne  purent: jamais  repren- 
dre leur  première  transparence. 

Harassé  pourtant  de  si  longs  et  de  si  violents 
efforts,  trempé,  de    sueur,    perdant   enfin   ha- 
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leine,  et  ne  pouvant  plus  soutenir  les  excès 'où 
se  porte  sa  rage,  Roland  tombe  haletant  sur 
rbérbe,  et  soupire  en  levant  ses  yeux  vers  le 
ciel. 

Immobile  sur  la  terre  et  sans  manger,  sans  pou- 
voir fermer  Fœil,  il  reste  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  ce  funeste  état,  et  sa  fureur  s* ac- 
croît sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  réduit  au 
point  d'avoir  entièrement  perdu  la  raison. 

Le  quatrième  jour,  Roland  se  lève  tout-à*coup  ; 
il  arrache  ses  armes  :  son  casque,  son  bouclier, 
sont  jetés  loin  de  hû;  son  haubert,  ses  habits 
sont  déchirés  ;  les  débris  de  tout  ce  qui  le  couvre 
sont  en  pièces,  et  semés  au  loin  dans  l'étendue 
de  ce  bois;  ses  derniers  vêtements  sont  arra- 
chés; il  reste  tout  nu,  laissant  voir  sa  poitrine 
velue  et  ce  cdrps  si  nerveux  :  en  un  mot ,  il  tombe 
dans  les  accès  de  la  plus  horrible  et  de  la  plus 
furieuse  folie.  Cet  accès  fut  si  violent ,  que ,  per- 
dant toute  espèce  de  connaissance,  Roland  ne 
pensa  pas  même  à  garder  son  épée ,  dont  il  au- 
rait pu  peut-être  opérer  encore  bien  d'autres  cho- 
ses étranges  :  mais  il  n'avait  besoin  ni  de  Duran- 
dal,  ni  des  plus  fortes  armes  pour  les  exécuter; 
sa  force  prodigieuse  lui  suffisait;  un  grand  et  vieux 
pin  en  fut  la  preuve.  A  la  première  secousse  du 
bras  de  Roland,  ce  pin  fut  déraciné;  il  en  fut 
bientôt  de  même  des  chênes,  des  ormes  et  des 
hêtres  qu'il  trouva  sur  son  passage  :  l'hieble ,  Fanis, 
le  fenouil  ne  cèdent  pas  plus  facilement  à  la  main 
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qui  les  arrache  :  cette  partie  chenue  de  la  foret 
fiit  en  un  moment,  aussi  rase  que  le  devient  le 
bord  d'un  marais,  d'où  Toiselem*  arrache  les  herbes 
et  les  roseaux  pour  y  tendre  ses  filets.  Les  pas- 
teurs ,  entendant  ce  fracas  horrible  dans  la  foret, 
abandonnèrent  leurs  troupeaux  épars  pour  ac* 
courir  et  voir  quelle  était  la  cause  de  cette  ru- 
meur étrange.  Mais  taisons -nous;  je  suis  arrivé 
trop  près  du  terme  où  mes  récits  pourraient  être 
fatigants ,  et  j'aime  mieux  remettre  la  suite  à  un 
autre  moment,  que  de  courir  le  risque  de  vous 
ennuyer  maintenant  par  leur  longueur. 


FIN     DU    VINGT-TROISIEME    CHANT. 
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». 
Folie»  dé  KJblabA.  -•—  Il  arrive  à  mi  jpént',^*^^T)An'ti  Itabéll«'  Rncdn- 

trent  Odonc, — ^^Pànitîon  de  œ  trattre^-^  Z'erbib  fait  ijn  ttoj^a^:éié 

aime^  de  Roland.  — ;  Il  défend, I)urandal  contre  Mandric^d. -^  lUPof^ 

dé  ZerLln^ -^Isabelle,  conduite  par  nn  hermîte ,  va  en  Provence  avec 

le  corps  de  Zerbin.  —r  Rodomont  rencontre  Mandrîcard. — Un  noiessagéf 

intëffompt  leiû  cdinbat» --r» i>Qi|slîiwt l«t  détttiflilie.à  àlldt  aa  decou» 

-d*Agran>anjt.        . ,    .  .     ,  .    '  • 

•  -        r 

•  * 

J  çi];V^a  et  db;àrmaiit6  oiseaux  /dès;  qàe  tous  avea? 
P9Î&  CoUt  volire  bnlknt' plumage,  gard62>^ou$  biei> 
dëâpftunbaiiis  t^ue:  vèua  tehd  l'amipur.  Si  vbus^ 
ayQz^pct^é.téinéitdcement  Vos.pattés  tor^deé  giuaùity. 
retiiïc^rlesipromptemeht,  et  preisee^Bien  gâtrdë 
qiie;vio$  ailes  11^3^  taucbeal;  et  ne  tous  retiehnietit.' 
Eooutea  Eaisotiner  les  sagm  ;  ils'TOOS  diîroàttou6. 
qilQ:râ3Xibur  est  une  irraie  fi>tie.  En  €£^^51  tou$ 
ceiM  àuxcpeds  ée  méchant  enfant  fiariis  eti  maîtâfîr  ; 
ne  deviennent  pas  aussi  jrafieux  que  Bolandi»^qli'o0 
examine  bien  les  amants  les  plus  modérés,  chi 
trouvera  qu'il  n'en  est  pas  un  qui  i]|Q.4onne  plus 
ou  moin^  quelque  signe  de  folie;  et  d^ailleurs 
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n'en  est-ce  pas  toujours  une  bien  grande  que  de 
s'oublier  soi-même,  et  de  renoncer  presque  à  sa 
propre  existence ,  pour  suivre  la  volonté  d'un  ob- 
jet aimé? 

Cette  folie  est  la  même  pour  tous ,  quoique  les 
effets  en  soient  différents  :  c'est  comme  une  vaste 
forêt  où  l'on  ne  peut  mettre  le  pied  sans  s'éga- 
rer; celui-ci  prend  par  en  haut,  celui-là  par  en 
bas;  l'un  va  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Oui,  je 
vous  le  dis  en  un  mot,  quiconque  livre  en  entier 
son  ame  à  ce  maître  souvent  cruel  et  toujours 
dangereux  doit  être  sûr  que  bien  des  peines ,  que 
des'fers  pesants  et  difficiles  à  rompre  lui  sont  des- 
tinés. 

J'avoue  qu'on  serait  bien  en  droit  de  me  dire  : 
L'ami,  tu  parles  vraiment  comme  un  sage;  mais 
rends-toi  justice ,  tu  dois  voir  que  tu  te  gouvernes 
comme  un  fou.  Messieurs,  répondrais -je,  il  est 
bien  vrai  que  je  ne  fais  toutes  ces  sages  réflexions 
que  lorsque  j'ai  quelques  bons  intervalles;  mais 
je  travaille,  et  j'espère  bien  me  corriger,  et  me 
tirer  à  la  fin  de  ce  tourbillon  qui  me  tourmente  : 
mais  attendez  encore,  je  vous  prie,  je  sens  que 
je  ne  le  pourrais,  dans  ce  moment;  mon  cœur 
^st  trop  pénétré  de  ce  poison  qui,  malgré  tous 
les  •  maux  qu'il  souffre ,  lui  paraît  encore  bien 
doux(i). 


-r-*- 


(i)  On  sait  que  Voltaire,  qui  aimait  et  lisait  beaucoup  1*A- 
rioste,. faisait  surtout. un  cas  particulier  des  exordes  qui  com- 
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Je  vous  racontais ,  seigneur,  dans  ie  chant  pré- 
cédent, comment  Roland  furieux,  terrible  dans 
sa  folie ,  avait  arraché  ses  armes ,  tous  ses  vête- 
ments, les  avait  dispersés,  et  même  avait  jeté  jus- 
qu'à son  épée  :  le  fracas  des  arbres  qu'il  brisait, 


mencent  chaque  chant.  Il  leur  doit  Tidée  de  ceux  qull  a  mis 
lui-même  en  tête  des  chants  d'un  poëme  fameux.  Il  a  cité  et 
traduit  avec  la  liberté  d'un  poète  trois  des  admirables  prolo- 
gues de  l'Arioste,  qu'il  a  choisis  à  dessein  dans  des  genres 
différents,  afin  d'en  faire  mieux  ressortir  la  variété.  Ce  sont 
ceux  des  XXIV®,  XXXV*  et  XLIV*  chants.  Voici  sa  traduction 
du  premier  de  ces  prologues  : 

Qui  dana  la  glu  du  tendre  amour  8*empétre 
De  5*en  tirer  n^est  pas  long-temps  le  maitre; 
On  s'y  démène;  on  y  perd  son  bon  sens, 
Témoin  Roland  et  d'antres  personnages , 
Tons  gens  de  bien ,  mais  fort  extrat^agants: 
Ik  sont  tous  fou^,  ainsi  Font  dit  les  sages. 

Cette  folie  a  difiërents  effets  ; 
Ainsi  qu'on  voit  dans  de  vastes  forêts, 
A  droite  ,  à  gauche ,  errer  à  Tayenture 
Des  pèlerins  an  gré  de  leur  monture  : 
Leur  grand  plaisir  est  de  se  fourvoyer , 
Et ,  pour  leur  bien ,  je  voudrais  les  lier. 

A  ce  propos ,  quelqu'un  me  dira  :  Frère, 
C^est  bien  prêché  ;  mais  il  fidUit  te  taire. 
Corrige-toi  /4Kins  sermonner  les  gens. 
Oui  ,  mes  amis ,  oui  je  suis  très  coupable , 
Et  j'en  conviens ,  quand  j'ai  de  bons  moments  : 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps  ; 
Mais  jusqu'ici  le  mal  est  incurable. 

Dietionnain  PhilotcjAtqttê ,  art.  Époras.  P. 
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ratentîssant  dans  le  creux  des  rochers  et  jusqu'au 
sommet  des  hautes  forées,  avait  attiré  près  de  hii 
plusieurs  pasteurs  que  leur  mauvaise  étoile  ou 
la  pumtiou  de  quelque  crime  secret  conduisait 
à  leur  perte.  Dès  qu'ils  virent  de  plus  près  la  fo- 
lie dangereuse  du  paladin,  et  sa  force  incroyable, 
ils  voulurent  s'enfuir;  mais  ils  ne  savaient  plus 
où  se  cacher,  comme  tous  ceux  à  qui  la  peur 
trouble  la  vue  :  Tinseusé  les  poursuit  d'une  course 
rapide;  il  en  saisit  un,  et  sur-^le-^champ  îi  lui  ar- 
rache la  tête  avec  la  même  facilité  que  s'il  eût 
cueilli  la  pomme  ou  la  prune  mûre  d'un  arbre 
fruitier. 

Il  prend  alors  par  un  pied  le  corps  de  <ce  mal- 
heureux, il  s'en  sert  comme  d'une  massue  pour 
assommer  les  autres  ;  il  en  étend  deux  par  terre , 
si  étourdis,  qu'ils  ne  se  réveilleront  peut-être 
qu'au  jour  du  jugement  dernier  :  le  reste  fuit  à 
toutes  jambes  et  vide  le  pays  :  mais  ils  auraient 
eu  peine  à  l'éviter^  si  dans  ce  moment  il  ne  les 
eût  pas  abandonnés  pour  se  jeter  avec  la  même 
furie  sur  leurs  troupeaux.  Les  laboureurs  de  la 
plaine  effrayés,  avertis  par  cet  ajffineux  spectacle, 
abandonnent  leurs  faux  et  leurs  charrues;  ils  mon- 
tent sur  les  toits  des  églises  et  des  maisons,  voyant 
qu'ils  ne  seraient  ipas  en  sûreté  sur  les  saules  ou 
sur  les  ormeaux.  C'est  de  là  qu'ils  contemplent 
en  frémissant  l'extrême  furie  du  malheureux  Ro- 
land; ses  poings,  ses  dents,  ses  ongles.,  ses  pieds, 
et  jusqu'au  heurt  de  sa  poitrine,  rompent,  bri- 
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sçnt  et  déchirent  bœufs  et  cbevaux  :  les  plus  vîtes 
à  la  course  peuvent  seuls  lui  échapper. 

A  ce  récit,  on  imagine  entendre  déjà  retentir 
dans  tous  les  villages  voisins  la  rumeur  des  hur- 
lements plaintifs,  des  cornets,  du  tocsin,  et  des 
trompettes  cban^pétres  des  bergers  :  plus  de  mille 
villageois  descendent  de  la  montagne,  un  nom- 
bre égal  vient  de  la  plaine,  armés  de  hallebardes, 
d'jépâeux  et  de  frondes ,  pour  livrer  un  combat 
terrible  au  paladin  insensé. 

CkMume  on  voit  Timpétueux  Autsui ,  commençant 
à  soulever  les  ondes ,  pousser  d'abord  .une  vague 
qui  s'étend  sur  le  ^vage ,  en  élever  une  seconde 
au-fdessus  de  la  prenvère ,  faire  surmonter  de  beau- 
coup ceUe-ci  par  une  troisième,  et  continuer  à 
les  rendre  de  plus  en  plus  écumeuses  et  violen- 
tes, de  même  ces  troupes  descendent  des  collines, 
sortent  des  hameaux ,  croissent  et  se  rassemblent 
pour  attaquer  Roland. 

Le  paladin  en  écrase  dix ,  ^  dix  de  plus  encore 
de  ceux  qui ,  s'approchant  en  désordre ,  tombent 
les  premiers  sous  sa  main.  Cet  exemple  rend  les 
villageois  ^plus  prudents  ;  ils  se  retirent  à  quelque 
distance ,  et  lui  lancent  en  vain  des  flèches ,  des 
<lards  et  des  «cailloux  :  Roland  est  invulnérable  ; 
il  tient  ce  don  du  ciel  qui  le  destine  à  défendre 
notre  sainte  foi. 

Le  paladin,  sans  cette  grâce  particulière,  eût 
été  dans  1^  plus  grand  danger  de  périr,  surtout 
ayant  eu  l'imprudence  de  jeter  ses  armes  et  son 

14. 
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épée  ;  mais  bientôt  cette  populace  se  retire ,  voyant 
que  tous  les  coups  qu'elle  frappe  sont  inutiles. 

N'apercevant  plus  personne  qui  lui  résiste ,  Ro- 
land prend  le  chemin  d'un  bourg  voisin  ;  la  ter- 
reur en  avait  chassé  tous  les  habitants  :  il  n'y 
voit  plus  aucun  individu;  mais  il  y  trouve  en 
abondance  les  aliments  grossiers  qui  conviennent 
à  des  villageois.  Roland ,  emporté  par  sa  folie ,  et 
pressé  par  la  faim,  se  jette  avec  avidité  sur  ces 
mets  grossiers,  sans  faire  la  différence  du  pain 
avec  le  gland  ;  ses  dents  broient  indistinctement 
tout  ce  qu'elles  trouvent  à  saisir ,  et  les  chairs 
cuites  ou  crues  sont  également  dévorées. 

Errant  ensuite  tout  au  travers  du  pays,  l'in- 
sensé paladin  donnait  également  la  chasse  aux 
hommes  comme  aux  animaux  :  quelquefois  cou- 
rant dans  les  bois ,  il  attrapait  les  chevreuils  et 
les  daims  légers  ;  souvent  il  attaquait  les  ours  et 
les  sangliers ,  et ,  de  ses  seules  mains  les  tuant  et 
les  déchirant,  il  dévorait  leur  chair  et  jusqu'à 
leurs  peaux  sanglantes. 

Gourant  ainsi  dans  le  milieu  de  la  France,  il 
arriva  près  d'un  pont  sous  lequel  coulait  un  fleuve 
rapide  et  profond  dont  les  bords  étaient  escarpés. 
Ce  pont  était  défendu  par  une  forte  tour  qu'on 
découvrait  de  loin.  Mais  doucement,  vous  ne 
saurez  ce  que  Roland  fit  en  ce  lieu  (i) ,  que  lors- 


(i)  Le  poëte   revient  à  Roland  dans  le  vingt-neuvième 
chant. 
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que  vous  aurez  écouté  ce  qu'il  me  plaît  de  vous 
raconter  de  l'aimable  et  tendre  Zerbin. 

Ce  prince  d'Ecosse,  après  que  Roland  se  fut 
séparé  de  lui  (i),  demeura  quelque  temps  dans  la 
même  position,  et  prit  ensuite  le  chemin  que  ce 
paladin  avait  suivi  avant  lui.  Il  marchait  au  petit 
pas  de  son  cheval ,  et  n'avait  pas  voyagé  plus  de 
deux  milles ,  lorsqu'il  aperçut  un  chevalier  forte- 
ment lié  sur  im  méchant  petit  roussin  que  deux 
autres  chevaliers  armés  conduisaient  entre  eux 
deux  sous  leur  garde. 

Isabelle  et  Zerbin  reconnurent  le  prisonnier 
dès  qu'il  fut  à  leur  portée  :  c'était  le  biscayen 
Odoric ,  ce  traître  qui  s'était  comporté  près  de  la 
jeune  Isabelle  comme  un  loup;  près  d'une  timide 
brebis;  c'était  cet  ami  perfide,  dans  lequel  Zerbin 
avait  cru  pouvoir  placer  sa  confiance,  et  qu'il 
avait  choisi  pour  conduire  la  beauté  qu'il  adorait. 
Ils  rencontrèrent  Odoric  précisément  dans  le  mo- 
ment où  la  princesse  de  Galice  racontait  à  Zerbin 
comment  elle  s'était  sauvée  sur  un  canot  avant  que 
la  tempête  eût  mis  son  vaisseau  en  pièces,  quelle 
avait  été  l'indigne  violence  de  son  traître  confi- 
dent, quel  traitement  cruel  elle  avait  essuyé  de- 
puis dans  la  caverne  ;  et  l'aimable  Isabelle  finissait 
à  peine  ce  récit ,  lorsqu'ils  aperçurent  le  scélérat 
que  l'on  conduisait  prisonnier. 

Les  deux  chevaliers  qui  la  reconnurent  se  dou^ 

(i)  Voyez  chant  vingt- troisième ,  page  194* 
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tèrisnt  biënque  celui  qui  l'escortait  ne  pouvait 
être  un  autre  que  ieur  prince  pil»  en  filrent  cer- 
tains en  vdyant  sur  son'  boudtér  les  nobles  ar- 
moiries de  Im  maison  royale  d'Écossè;  ils  sarutè- 
rent  à  terre, ^t,  comme  ses  sujets,  ils  coururent 
embrasser  ses  genoux.  Zerbin  les  reconnut  aus^- 
tôt  pour  être  l'un  C<^^>e  le  biscaycn ,  et  l'autre 
Âlmont,  qu'il  avait  envoyés  à  la  garde  dlisabelle 
avec  Odoric.  Aimont  lui  dit  :  Ah!  mon  prince, 
mon  cher  maître,  puisque  nous  sommes  assez 
heureux  pour  voir  la  princesse  Isabelle  avec  vous , 
vous  devez  savoir  comment  ce  traître  eut  l'adresse 
de  me  tromper ,  de  m'élo^er  de  lui ,  et  comment 
il  blessa  dangereusement  Corèbe(i)  qui  répandit 
en  vain  son  sang  pour  défendre  la  j^incesse. 
Mais  comme  elle  n'a  pu  vous  dire  ce  qui  s'est 
passé  à  mon  retour,  je  vais  vous  en  rendre 
compte» 

Je  revenais  en  diligence  du  côté  dé  la  mer  avec 
les  chevaux  que  j'avais  achetés  à  la  Rochelle;  je 
jetais  mes  regards  au  loin  pour  découvrir  ceux 
que  j'avais  quittés.  Enfin ,  étant  arrivé  jusque  dans 
la  même  place  où  j'avais  laissé  la  princesse,  je  ne 
vis  plus  que  quelques  traces  récentes  que  je  me 
hâtai  de  suivre,  et  qui  me  conduisirent  dansj  l'é- 
paisseur du  bois. 

A  peine  y  fus -je  entré,  que,  guidé  par  des 
plaintes,  je  courus,  et  je  trouvai  celui-ci  baigné 


(i)  Voyez  chant  treizième,  pa^je  3 12. 
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dans  «oa  sang.  Inquiet  de  la  princesse ,  désirant 
punir  le  traître  dont  Corèbe  m'avait  appris  l'at-^ 
tentât,  je  parcourus  inutikmeiM^  un^  p^tie  de  ce 
bois;  et,  revenant  vers  mon  compagnon  blessé, 
je  le  trouvai  perdant  tout  son  sang.  Si  j'eusse 
différé  d'un  moment,  Iqs  consolations  et  les  se- 
cours de  quelques  moines  eussent  été  plus  né-- 
cessaires  pour  lui  que  tout  l'art  des  médecins.  Je 
le  fis  porter  à  la  Rochelle;  un  hôte  de  ma  con- 
naissance en  prit  grand  soin;  un  chirurgien  ex* 
périmenté  lui  sauva  la  vie. 

Dès  que  Corèbe  fut  en  bon  état,  tous  les  deux 
bien  montés,  bien  armés,  nous  entreprîmes  la 
recherche  du  traître  Odoric ,  et  nous  le  trouvâmes 
dans  la  cour  d'Alphonse,  roi  de  la  Biscaye.  Je  l'ac* 
cusai  de  félonie  ;  Alphonse  (eut  l'équité  de  me  per** 
mettre  de  le  combattre.  Le  bon  droit,  et  la  for- 
tune qui  dispose  souvent  à  son  gré  de  la  victoire , 
me  furent  si  favorables ,  qu'Odoric  fut  vaincu ,  et 
devint  mon  prisonnier.  Alphonse ,  indigné  du  ré- 
cit que  je  lui  fis  de  l'attentat  de  ce  traître,  me 
permit  d'en  faire  tout  ce  que  je  voudrais  ;  je  ne 
voulus  point  le  tuer,  je  trouvai  plus  sage  de  le 
remettre  en  votre  pouvoir.  Le  désir  de  vous  trou- 
ver ,  seigneur ,  me  conduisait  à  l'armée  de  Charle- 
magne;  et  je  rends  grâce  au  ciel  de  vous  rejoindre 
au  moment  où  je  l'espérais  le  moins.  Je  lui  rends 
grâce  aussi  de  retrouver  près  de  vous  cette  belle 
princesse,  l'attentat  d'Odoric  m'ayant  fait  crain- 
dre que  vous  ne  la  revissiez  jamais. 
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Zerbin,  après  avoir  remercié  le  fidèle  Alniônt, 
regarda  d'un  air  indigné  le  coupable  Odoric;  mais 
il  était  bien  moins  agité  par  la  haine  et  par  la 
vengeance ,  que  par  le  chagrin  de  voir  à  quel  ex- 
cès ce  traître  avait  porté  l'ingratitude  et  l'oubli 
d'une  ancienne  amitié.  Il  demeura  long- temps 
dans  le  silence  de  l'étonnement ,  et  ce  fut  même 
en  soupirant  qu'il  lui  dit  :  Malheureux  !  oseras-tu, 
pourras -tu  convenir  de  la  vérité  du  récit  qu'on 
vient  de  me  faire? 

Le  déloyal  Odoric,  tombant  à  ses  genoux,  lui 
dit  :  Seigneur,  il  n'est  homme  sur  la  terre  qui 
ne  succombe  et  qui  ne  pèche;  la  différence  de 
l'homme  vertueux  à  l'homme  pervers ,  c'est  que 
le  dernier  tombe  au  plus  petit  écueil ,  se  laissant 
facilement  entraîner  à  son  mauvais  penchant; 
l'autre  résiste  long-temps,  il  combat  contre  lui- 
même  :  mais  si  l'intérêt  qui  le  tente  est  trop  sé- 
ducteur ,  il  finit  également  par  succomber. 

Si  vous  m'aviez  commis  à  la  défense  de  quelque 
citadelle,  et  que,  sans  livrer  aucun  combat,  j'eusse 
laissé  les  ennemis  élever  leurs  drapeaux  sur  mes 
remparts,  vous  m'accuseriez  de  lâcheté  ou  même 
d'une  coupable  trahison;  mais  si  je  n'avais  cédé 
qu'à  la  force,  vos  louanges  et  vos  bienfaits  ré- 
compenseraient ma  belle  défense.  Plus  l'ennemi 
peut  nous  accabler  par  sa  puissance ,  plus  l'excuse 
de  celui  qui  lui  cède  est  recevable.  Je  conviens 
que  je  devais  garder  ma  foi;  mon  honneur,  ma 
raison  devaient  la  défendre  :  mais  je  n'ai  pu  faire 
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que  de  vains  efiForts  pour  repousser  un  assaut  si 
dangereux  et  si  puissant.  Odoric  joignit  encore 
plusieurs  autres  raisons  toutes  tirées  de  la  faiblesse 
humaine;  il  employa  les  prières  et  les  larmes 
pour  obtenir  son  pardon  et  toucher  le  cœur  de 
Zerbin. 

Ce  prince  fut  long-temps  en  balance  sur  le  parti 
qu'il  prendrait.  Si  l'ingratitude  et  l'attentat  d'Odo- 
ric  méritaient  la  mort ,  le  souvenir  d'une  ancienne 
et  longue  amitié ,  dont  la  voix  parlait  encore  dans 
son  cœur,  tempérait  sa  colère;  il  ne  put  se 
résoudre  à  prononcer  la  peine  capitale  contre 
Odoric. 

Pendant  que  le  prince  balançait  encore  s'il 
mettrait  en  liberté  ce  traître,  ou  s'il  le  retiendrait 
dans  les  fers,  le  hasard  fit  que  ce  cheval  sans 
bride ,  que  Mandricard  avait  efiGrayé  par  ses  cris , 
s'arrêta  près  des  autres  chevaux  qu'il  voyait  ras- 
semblés, portant  toujours  sur  son  dos,  à  moitié 
morte  de  frayeur,  cette  vieille  Mégère  de  Ga- 
brine  (i),  dont  la  dernière  trahison  avait  pensé 
faire  périr  Zerbin. 

Ce  palefroi  déjà  fatigué  d'une  longue  course , 
ayant  entendu  le  bruit  des  chevaux ,  était  venu 
les  joindre ,  emportant  toujours  la  vieille  qui  se 
lamentait  et  criait  au  secours.  Lorsque  le  prince 
d'Ecosse  l'aperçut,  il  leva  les  mains  au  ciel  de 
surprise  et  de  reconnaissance  de  ce  qu'il  faisait 

(i)  Voyez  chant  vingt- troisième,  page  193. 
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tomber  en  sou  pouvoir^  dans  la  même  heure,  ie& 
deux  personnes  qui  Tavaient  le  plus  mortellement 
offensé. 

Zerbin  fit  arrêter  Gabnne,  sans  être  encore 
décidé  sur  l'espèce  de  traitement  qu'il  lui  ferait 
subir.  Lui  faire  couper  le  nez  et  les  oreilles  pour 
la  faire  servir  d'exemple  aux  malfaiteurs  ^  ou  pré- 
parer avec  son  corps  une  pâture  pour  les  vautours, 
lui  paraissait  être  un  arrêt  assez  équitable  :  mais  une 
punition  d'une  autre  espèce  lui  venant  en  idée,  il 
résolut  de  l'exécuter.  Ce  traître ,  dit-il  à  ses  ser-. 
viteurs  fidèles,  a  bien  mérité  la  mort;  cependant 
je  veux  lui  donner  la  vie  et  la  liberté.  Les  £s^utes 
que  fait  commettre  l'amour  sont  celles  qui  méri- 
tent le  plus  d'indulgence  ;  son  pouvoir  dangereux 
a  souvent  renversé  de  meilleures  têtes  que  celle 
d'Odoric.  Je  ne  me  trouve  pas  excusable  moi-même 
de  ne  l'avoir  pas  prévu;  je  fus  aveugle  lorsque  je 
mis  cette  charmante  princesse  sous  sa  garde  :  ne 
devais-je  donc  pas  réfléchir  au  péril  où  j'exposais 
son  cœur  et  sa  fragilité?  , 

Se  tournant  alors  du  côté  d'Odoric,  et  le  re- 
gardant fixement  :  Je  veux,  lui  dit -il,  que  ta 
punition  soit  d'avoir  cette  vieille  avec  toi  sous  ta 
garde,  pendant  le  cours  entier  d'une  année,  sans 
que  de  nuit  ou  de  jour  il  te  soit  permis  de  t'en 
séparer  un  moment;  je  veux  encore  que  tu  la 
défendes  contre  tous  ceux  qui  voudraient  lui  faire 
quelque  injure;  je  veux  même  que  tu  ne  balances 
pas  à  prendre  sa  querelle,  à  combattre  pour  la 
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soutenir  quand  eHe  te  le  commandera,  et  je  t'or- 
donae  de  parcourir  toute  la  France  pendant  le 
cours  de  cette  année.  Zerbin  pensait  vraisembla- 
blement en  lui-même,  en  imposant  une  pareille 
loi,  qu'il  creusait  une  fosse  bien  profonde  aux 
pieds  d'un  traître  que  son  crime  rendait  si  digne 
de  la  mort. 

Gabrine,  en  e£Fet,  avait  trahi  tant  de  personnes 
eu  sa  vie;  elle  en  avait  offensé  grièvement  un  si 
grand  nombre,  qu'il  était  presque  impossible 
qu'ils  pussent  voyager  ensemble  pendant  un  an, 
sans  qu'elle  rencontrât  quelques-uns  de  ses  en- 
nemis mortels  :  tôt  ou  tard  elle  devait  trouver  la 
punition  de  ses  crimes,  et  son  vil  défenseur  celle 
de  son  infiklélité.  Le  prince  fit  prêter  le  plus  re- 
doutable serment  au  perfide  Odoric ,  qu'il  accom- 
plirait cet  ordif e  dans  toute  sa  teneur ,  le  menaçant 
d'une  mort  infâme,  s'il  osait  y  manquer  un  seul 
moment.  Almont  et  Corèbe  reçurent  de  sa  bouche 
l'ordre  de  le  délier;  ils  obéirent  à  regret,  et  ne  le 
délièrent  que  lentement ,  tant  ils  avaient  de  peine 
à  n'en  pas  voir  tirer  une  vengeance  plus  com- 
plète. 

Le  déloyal  Odoric  partit  donc,  conduisant  la 
maudite  Gabrine.  L'archevêque  Turpin  a  négligé 
de  nous  rapporter  ce  que  devinrent  ces  deux  scé- 
lérats; mais  heureusement  j'en  ai  su  davantage 
par  le  secours .  d'un  autre  auteur.  Celui  -  ci  donc 
que  je  ne  veux  point  nommer  dit  qu'ils  ne  mar- 
chèrent qu'une  seule  journée  ensemble,  et  qu'O 
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doric,  contre  la  foi  jurée,  et  malgré  son  serment, 
ne  différa  pas  plus  long -temps  à  se  débarrasser 
de  Fexécrable  Gabrine.  Il  lui  passa  subtilement 
une  courroie  autour  du  cou,  la  suspendit  à  la 
forte  branche  d'mi  ormeau,  et  l'y  laissa  attachée. 
Le  même  auteur  rapporte  que  le  traître  Odoric 
reçut  le  même  traitement  de  la  main  d'Almont, 
vers  la  fin  de  l'année;  mais  il  ne  dit  pas  en  quel 
lieu. 

Le  prince  d'Ecosse  voulant  toujours  suivre  les 
traces  du  comte  d'Angers,  et  craignant  de  s'en 
écarter,  envoya  sur-le-champ  Almont  et  Corèbe 
porter  ses  ordres  aux  troupes  qu'il  avait  amenées 
d'Ecosse,  et  lès  rassurer  sur  la  longueur  de  son 
absence.  Il  fit  partir  ces  deux  fidèles  serviteurs, 
et  resta  seul  avec  sa  chère  Isabelle  :  l'un  et  l'autre 
étaient  si  tendrement  attachés  au  comte  d'Angers; 
ils  avaient  un  si  grand  désir  de  savoir  s'il  avait 
enfin  trouvé  le  Sarrasin  qui  l'avait  laissé  la.  selle 
entre  les  jambes,  qu'ils  ne  voulurent  point  re- 
tourner au  camp  avant  le  délai  des  trois  jours  que 
Roland  leur  avait  demandé. 

Zerbin,  attaché  sur  les  traces  du  comte  d'An- 
gers ,  ne  s'écarta  point  de  la  route  que  ce  paladin 
avait  prise  pour  suivre  Mandricard  :  cette  route 
le  conduisit  près  des  arbres  que  la  légère  Angé- 
lique avait  chargés  des  chiffres  de  son  nouvel 
amoiu*.  Bientôt  Isabelle  et  Zerbin  remarquèrent 
que  presque  tous  les  arbres  de  ce  canton  étaient 
brisés  ou  déracinés  ;  ils  virent  le  rocher  et  les 
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inscriptions  mis  en  pièces,  et  la  fontaine  fangeuse 
et  plus  qu'à  moitié  comblée  de  toutes  sortes  de 
débris  :  mais  ce  qui  les  surprit  le  plus  et  leur  perça 
le  cœur,  ce  fut  de  trouver  bientôt  sur  l'herbe  la 
cuirasse  de  Roland;  un  peu  plus  loin,  ils  aperçu- 
rent son  casque  ^  non  pas  cependant  celui  que  le 
redoutable  Âlmont  avait  porté. 

Zerbin,  entendant  hennir  un  cheval  dans  la 
forêt,  leva  les  yeux  de  ce  côté,  reconnut  Bride- 
d'or  qui  paissait  l'herbe,  et  dont  la  bride  pendait 
à  l'arçon  de  la  selle;  il  cherche,  il  trouve  la  re- 
doutable Durandal  hors  de  son  fourreau  et  jetée 
sur  l'herbe  ;  il  voit  aussi  les  débris  des  autres  ar- 
mes de  Roland ,  et  ses  vêtements  dispersés  de  tous 
côtés  sur  la  pelouse  de  la  forêt. 

Isabelle  et  Zerbin  surpris,  consternés,  s'arrê- 
tent ,  frémissent  sur  le  sort  de  ce  paladin  ;  mais 
ce  qui  leur  vient  le  moins  en  pensée ,  c'est  qu'il 
ait  perdu  la  raison.  S'ils  avaient  trouvé  quelques 
taches  de  sang  sur  ses  armes,  ou  sur  les  débris 
de  ses  vêtements,  ils  auraient  craint  qu'il  n'eût 
été  tué.  Pendant  qu'ils  étaient  dans  cette  cruelle 
incertitude,  ils  virent  arriver  un  jeune  berger 
pâle  encore  de  frayeur;  celui-ci,  du  haut  d'une 
roche,  avait  vu  le  malheureux  comte,  dans  les 
premiers  accès  de  sa  fureur,  jeter  ses  armes,  dé- 
chirer ses  habits ,  massacrer  les  pasteurs ,  et  donner 
raille  autres  marques  de  folie. 

Zerbin  ayant  interrogé  le  berger,  celui-ci  lui 
rendit  un  compte  fidèle  qu'il  crut  à  peine  ;  mais 
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las  indices  les  plus  frappants  l'ayant  conyaincu , 
ce  prkice  descendit  à  terre  ;  et,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  il  se  mit  à  ramasser  soigneusement  tous 
ces  débris.  Isabelle  descendit  aussi  de  so>n  pale- 
froi pour  aider  Zerbin  dans  ce  triste  devoir  :  ils 
s'en  occupaient  tous  les  deux  lorsqu'ils  lurent 
joints  par  une  demoiselle,  sur  le  beau  visage  de 
laquelle  l'affliction  amère  était  peinte  :  c'était  l'ai- 
ipàble  Fleur -de -Lis,  cette  amante  si  tendre  de 
Brandimart,  qui,  depuis  quelques  mois,s^occnpait 
toujours  à  le  chercher  (i).  t 

Ce  brave  chevalier,  comme  nous  l'avoos  dit, 
était  parti  la  nuit  sans  avertir  Fleur-de-Jliis ,  qui 
l'avait  attendu  vainement  pendant  six  moi»  dans 
la  cour  de  Charles,  et  qui,  ne  le  vayant  pomt 
arriver.,  avait  passé  d'une  mer  à  l'autre ,  et  des 
Pyrénées  jusqu'aux  Alpes;  mais  elle  n'avait  pas 
imaginé  de  Je  cherclier  dans  le  palais  encbanté 
d'Atlant.  Si  Fleur-de-Lis  y  fut  allée,  elle  eût  vu 
'Brandimart  errer  avec  Gradasse,  Boger,  Brada- 
mante  et  Ferragus;  mais  depuis  que  l'horrible 
>son  du  oor  d'Astolphe  les  avait  tous  délivrés, 
iBrandimart  en  lib«té  retournait  vers  Paris,  et 
Fleur-de-Lis  l'ignorait  encore. 

Étant  donc  arrivée  dans  le  momervt.où  les  deux 
amants  s'occupaient  en  pleurant  à  rassembler  les 


(i)  On  a  vu  au  huitième  chant,  page  194,  que  Fleur-de- 
Lis  avait  quitté  Paris  pour  chercher  Brandimart ,  qui  en  était 
80tti  lui-^méme  pour  se  mettre  h  la  recherche  de  Roland.     P. 
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araies  de  Roland ,  elle  reconnut  ces  armes  et  Bride- 
d'or;  elle  fut  ensuite  informée  de  l'état  de  frénésie 
du  comte  par  le  même  berger. 

Dès  que  Zei^bin  eut  rassemblé  toutes  les  pièces 
de  cette  riche  armure ,  ri  en  dressa  sur  un  pin  un 
trophée  élevé  :  mais  voulant  éviter  que  ces  armes 
fassent  profanées  par  quelques  paysans  ou  quel- 
ques voyageurs,  il  écrivit  sur  l'écol^ce  verte  de  ce 
pin  ce  peu  de  mots ,  bien  propres  à  faire  respecter 
ce  monument  :  Armes  nu  palabev  Roland;  comme 
s'il  eût  voulu  dire  :  Que  personne  n'y  touche ,  s'il 
n'a  pas  la  force  et  le  courage  de  s'en  servir  contre 
Roland. 

Ayant  achevé  cet  acte  aussi  noble  que  digne 
de  louanges,  il  retournait  pour  montera  cheval, 
lorsque  Mandricard  arrivant  en  ce  lieu  fut  surpris 
de  voir  ce  trophée ,  et  pria  Zerbin  de  lui  appren- 
dre la  raison  qui  l'avait  fait  élever.  Le  prince 
d'Ecosse  lui  raconte  les  faits  tels  qu'ils  sont.  Le 
Sarrasin,  plein  de  joie,  court  au  pin  sur-le-champ, 
et  se  saisit  de  Durandal  en  disant  :  Personne  ne 
peut  me  reprocher  ce  que  je  fais  maintenant; 
cette  épée  est  depuis  long -temps  à  moi  (i);  je 
peux  reprendre  ce  qui  m'appartient  par-tout  où  je 
le  trouve.  Je  vois  bien  que  Roland,  n'osant  plus 


(i)  Jl^an^ricard  vput  dire  qu'il  a  des  droits  sur  cette  «pée 
qui  ^vait  pjipart^pu  à  IJeçtor,  dcg^uis  cpi'il  a  fait  la  c^onguéte 
des  armes  de  ce  héros.  Voyez  chant  quatorzième,  page  335. 

P. 
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défendre  cette  épée  contre  moi ,  contrefait  le  fou , 
et  Fa  jetée  sur  sa  route;  mais  cet  acte  de  faiblesse 
ne  peut  m'empêcher  d'user  de  mon  droit  légitime. 

Zerbin  lui  cria  vainement  :  Ne  touche  pas  cette 
épée;  ne  crois  pas  Tavoir  sans  qu'elle  te  soit  dis- 
putée :  si  c'est  ainsi  que  ton  bras  conquit  le  reste 
des  armes  d'Hector,  ce  dut  être  bien  moins  par 
la  force  que  par  un  larcin. 

Sans  tenir  de  plus  longs  propos,  l'un  et  l'autre 
s'attaquent  avec  une  fureur  égale  ;  déjà  l'air  re- 
tentit de  mille  coups.  Zerbin  adroit  et  léger  évite, 
autant  qu'il  peut,  les  atteintes  de  la  terrible  Du- 
randal;  il  fait  sauter  son  cheval  de  droite  et  de 
gauche;  il  évite  ainsi  bien  des  coups  propres  à  faire 
descendre  un  héros  dans  les  bosquets  de  l'Elisée. 
Comme  un  chien  agile,  attaquant  un  pourceau 
qu'il  voit  errer  dans  la  campagne  seul  et  loin  du 
troupeau,  tourne  autour  de  lui,  saute  à  droite,  à 
gauche,  tandis  que  le  pourceau  furieux  cherche  à 
prendre  son  temps  pour  le  mordre;  de  même 
Zerbin  suit  des  yeux  ceux  du  Sarrasin,  et  soit 
que  Durandal  se  hausse  ou  se  baisse ,  il  en  évite 
presque  toutes  les  atteintes. 

Mandricard,  quoique  ses  coups  tombent  souvent 
à  faux,  en  porte  cependant  de  bien  dangereux; 
ils  font  alors  sur  les  armes  de  Zerbin  le  même 
ravage  qu'un  vent  furieux  fait  sur  les  pins  qu'il 
déracine,  ou  dont  il  brise  les  rameaux,  Zerbin 
pare  plusieurs  coups;  mais  il  ne  peut  si  bien  parer 
qu'un  d'eux  enfin  ne  l'atteigne. 
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Zerbin,  malgré  son  adresse  et  sa  légèreté,  ne 
put  éviter  un  coup  terrible  qui  fendit  toutes  ses 
armes  depuis  son  gorgerin  jusqu'au  bas  de  son 
haubert;  le  coup  fut  si  violent,  qu'il  descendit 
jusque  sur  Tarçon  de  la  selle.  La  pointe  de 
Fépée  avait  seule  porté;  si  le  fort  de  la  lame  eût 
frappé  de  même,  le  prince  d'Ecosse  eût  été  fendu 
comme  un  roseau.  Mais,  quoique  ses  armes  eus- 
sent été  tranchées,  le  coup  n'avait  fait  qu'ef- 
fleurer la  peau;  il  est  vrai  que  cette  blessure 
était  bien  longue;  une  aune  eût  à  peine  suffi 
pour  la  mesurer  :  elle  traça  sur  ses  armes  une 
espèce  de  ligne  de  sang  qui  coula  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  son  armure.  C'est  ainsi  que  voyant 
quelquefois  broder  une  main  d'albâtre,  qui  porte 
souvent  à  mon  cœur  des  coups  encore  plus  dou- 
loureux que  ceux  de  Durandal ,  je  l'ai  vue  partager 
une  riche  toile  d'argent  par  un  filet  de  pourpre (i). 
Zerbin ,  quelle  que  fût  son  adresse,  avait  un  grand 
désavantage  avec  Maudricard  couvert  des  armes 
impénétrables  d'Hector;  les  siennes  ne  pouvaient 
résister  au  tranchant  de  Durandal. 

Ce  grand  coup  cependant  ne  fut  pas  décisif; 
quoique  effrayant  par  la  longueur  de  la  blessure , 
il  n'était  pas  dangereux  :  mais  la  tendre  Isabelle 
crut  le  recevoir  elle-même,  et  se  sentit  fendre  le 
cœur.  Zerbin ,  se  livrant  à  son  ressentiment  comme 


(i)  Voyez  la  vie  de  TArioste,  en  tète  du  Roland  Furieux. 
Roland  Farieiix.  II.  '  5 
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k  30D  courage,  saisit  son  épée  à  deux  mains,  frappa 
Mandricard  sur  le  haut  4e  son  casque ,  et  le  fit 
plier  jusque  sur  le  cou  de  sqn  cheval  ;  si  ce  casque 
n'eût  été  trempé  dan$  Teau  du  Styx,  le  Sarrasin 
eût  ^u  la  tête  fendue  par  la  moitié.  Mandricard 
ne  fut  pas  lent  à  se  venger,  et  crut  partager  en 
d^iix  son  ennemi  par  le  coup  qu'il  porta  sur  son 
casque;  mais  Zerbin ,  attentif  à  ses  mouvepa^nts^ 
sut  éviter  en  partie  l'atteinte  en  poussant  son  cfae- 
yal  à  droite.  Ce  coup  cependant  fut  assez  violent 
pour  trancher  son  bouclier  en  deux,  couper  son 
brassard,  le  blesser  au  bras,  retomber  sur  sa 
cuisse ,  et  le  blesser  encore.  Ce  combat  inégal  ne 
pouvait  pas  durer;  Mandricard,  couvert  d'armes 
impénétrables,  brisait  facilement  avec  Durandal 
celles  de  Zerbin  blessé  dans  sept  ou  huit  endroits, 
et  déjà  sans  bouclier.  Celui-ci  perd  son  sang ,  il 
s'ftffaiblit  ;  son  grand  cœur  seul  lui  fait  soutenir 
ce  dangereux  combat.  La  sensible  Isabelle ,  qui  s'en 
apierçoit ,  court  à  Doralice ,  et ,  tout  en  l^m^s ,  la 
conjura  4'obtenir  de  son  amant  de  l'interrompre. 
Doralice,  aussi  douce  et  polie  qu'elle  est  belle, 
aiccorde  tout  à  la  prière  d'Isabelle;  elle  vole  à 
Mwdricard,  et  l'arrête.  Isabelle  suspend  de  inéme 
\^  bras  de  Zerbin ,  et  les  deux  fiers  combattants 
spnt  séparés. 

Fleur-de-Lis  soupire  de  voir  l'épée  de  Roland 
si  mal  défendue;  elle  cache  son  dépit,  mais  ne 
peut  s'empêcher  d'en  verser  des  pleurs.  Elle  vou- 
drait que  son  cher  Brandimart  fût  prés^t  pour 
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tenter  cetle  aventure;  elle  se  promet  bien  que, 
dès  qu*elle  poursa  retrouver  son  amant ,  Mandri- 
card  ne  s'enorgueillira  pas  long-temps  dé  porter 
cette  épée. 

Fleur-de*Lis ,  continuant  la  recherche  du  brave 
et  fidèle  fils  de  Monodant,  fait  en  vain  un  bien 
long  voyage;  Braridimart  était  déjà  de  retour  à 
Paris.  Elle  court  si  loin  par  monts  et  par  vaux, 
qu'elle  arrive  un  jour  au  passage  d'une  rivière  où 
le  hasard  lui  fait  trouver  et  reconnaître  le  misé- 
rable comte  d'Angers.  Mais  avant  de  poursuivre 
le  récit  que  je  pourrais  faire  de  la  suite  de  cette 
rencontre  (i),  je  me  sens  rappelé  près  de  Zerbin. 
Ce  prince  était  bien  moins  sensible  à  la  douleur 
que  devaient  lui  causer  les  grandes  blessures  dont 
il  était  couvert,  qu'à  celle  d'être  forcé  d'abandon- 
ner Durandal  dans  les  mains  de  Mandricard.  Ce- 
pendant il  avait  déjà  peine  à  se  tenir  à  cheval  par 
la  quantité  de  sang  qu'il  avait  perdu. 

Un  reste  de  colère  et  de  chaleur  de  ce  long 
combat  l'avait  soutenu  jusqu'alors;  mais  son  sang 
qui  coulait  toujours,  ses  douleurs  qui,  de  moment 
en  moment,  devenaient  plus  cruelles,  l'affaibli- 
rent au  point  que,  près  de  tomber  sans  connais- 
sance, il  fut  obligé  de  descendre  de  cheval,  et  dé 
se  coucher  près  d'une  fontaine. 

(i)  Le  poëte  revient  à  Mandricard,  vers  la  fin  de  ce  vingt- 
quatrième  chant,  page  a33  ;  et  à  Fleur-de-Lis ,  dans  le  vingt- 
neuvième. 

ï5. 
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Isabelle  désespérée  ne  sait  déjà  plus  comment 
elle  pourra  le  secourir;  la  ville  est  trop  éloignée 
pour  y  chercher  un  chirurgien;  personne  ne  passe 
dans  ce  lieu  sauvage,  et  la  vie  de  Zerbin  paraît 
prête  à  s'écouler  avec  son  sang.  Cette  tendre  et 
malheureuse  amante  ne  sait  plus  que  se  plaindre 
de  sa  destinée  et  de  la  cruauté  du  ciel.  Hélas! 
s'écriait-elle,  que  n'ai-je  péri  dans  les  ondes!  Zer- 
bin jette  des  regards  déjà  languissants,  mais  bien 
tendres,  sur  Isabelle  dont  le  désespoir  l'aflOige 
encore  plus  que  l'état  douloureux  et  mortel  qu'il 
sent  prêt  à  terminer  sa  vie. 

Chère  Isabelle,  lui  dit-il ,  ah  !  du  moins  laissez- 
moi  croire  que  vous  vivrez  poiu:  aimer  ma  mé- 
moire :  je  regrette  bien  moins  la  vie,  que  de  vous 
laisser  seule  sans  guide  et  sans  défense.  Ah!  si 
l'étais  du  moins  tranquille  sur  votre  sort,  pour- 
rais-je  la  regretter?  Où  pourrait -il  m'être  plus 
doux,  plus  heureux  de  la  perdre,  qu'en  rendant 
mon  dernier  soupir  dans  vos  bras  ?  Mais ,  hélas  ! 
lorsque  la  cruauté  de  mon  sort  me  force  à  vous 
abandonner  à  des  périls  de  toute  espèce,  oui,  je 
vous  jure  par  tous  ces  charmes,  par  tous  ces  sen- 
timents si  tendres  qui  vous  soumirent  à  jamais 
mon  cœur,  que  les  peines  du  Tartare  même  ne 
seraient  pas  aussi  cruelles  pour  mon  ame  déses- 
pérée, que  la  douleur  de  vous  laisser  en  proie 
aux  périls  que  je  crains  pour  vous.  La  malheu- 
reuse Isabelle  ne  peut  répondre  à  ces  mots,  qu'en 
penchant  sa  tête,  et  collant  son  beau  visage  cou- 
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vert  de  larmes  sur  le  front  déjà  pâle  de  son  amant; 
sa  bouche  semble ,  en  s'unissant  à  celle  de  Zerbin , 
chercher  à  retenir  son  ame  avec  ses  lèvres  :  mais 
hélas  I  celles  de  ce  fidèle  et  tendre  amant  ont  déjà 
la  pâleur  d'upe  rose  cueillie  avant  le  temps  sur 
la  branche  qui  la  nourrissait.  Ah  !  s'écriait  -  elle , 
ame  de  mon  ame ,  tu  ne  t'envoleras  pas  sans  être 
suivie  par  la  mienne. 

Transportée  par  l'excès  de  sa  douleur  :  Non , 
disait- elle  encore,  la  mort  même  ne  doit  point 
séparer  deux  âmes  si  tendrement  unies.  Ah!  Zer- 
.  bin ,  la  mienne  doit  suivre  la  tienne ,  ou  sur  la 
voûte  céleste,  ou  jusque  dans  l'ombre  obscure  du 
Styx.  Non,  je  ne  verrai  point  fermer  ces  yeux 
charmants ,  sans  que  la  douleur  ne  me  tue  ;  et  si 
la  mort  était  assez  impitoyable  pour  se  refuser  à 
mes  désirs ,  ton  épée  saura  bien  la  forcer  à  ter- 
miner mes  peines. 

Mon  unique  espérance,  mon  seul  désir,  c'est 
que  quelques  passants,  sensibles  à  la  pitié,  s'at« 
tendrlssent  en  trouvant  nos  bras  entrelacés,  même 
après  la  mort ,  et  qu'ils  aient  la  piété  de  nous  don- 
ner une  même  sépulture.  En  disant  ces  mots ,  la 
malheureuse  Isabelle  recueillait  jusqu'au  plus  lé- 
ger souffle  de  la  bouche  de  son  amant. 

Zerbin  alors  se  ranime  un  instant  :  O  ma  chère 
maîtresse,  ô  divinité  de  mon  ame,  ô  ma  plus  ten- 
dre et  meilleure  amie  !  écoute ,  exauce  la  dernière 
prière  de  ton  amant.  Je  te  conjure,  par  cet  amour 
même  qui  te  fit  abandonner  la  maison  paternelle 


a3o  ROliilKD    FU&tEUX. 

pour  uoir  ton  sort  au  mien,  oui,  je  te  prie,  je 
t'ordonne  même  de  conserver  ta  rie.  Je  sais  que 
tu  ne  retireras  que  pour  me  regretter  ;  mais  tu 
vivras  pour  aimer  la  mémoire  de  celui  qui  t'adora 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  Songe,  ô  ma  chère 
Isabelle ,  dit-il  avec  plus  de  force ,  que  tu  dois  te 
soumettre  aux  décrets  de  l'être  des  êtres;  son  bras 
paternel  te  garantira  de  l'attentat  et  de  la  honte 
plus  cruels  que  la  mort  même.  Peux-tu  mécon- 
naître son  pouvoir  et  sa  bonté  ^  lorsqu'il  a  sauvé 
tes  jours  d'un  affreux  naufrage  ?  !N'a-t-il  pas  con- 
fondu l'audace  effrénée  et  profane  de  cet  infâme 
Biscayen?  iETa-t-il  pas  envoyé  le  paladin  Roland, 
pour  t'arracher  de  la  caverne  où  des  bandits  te 
retenaient  dans  les  chaîœs  ?  Si  cependant  tu  étais 
réduite  à  iQoujrir  pour  sauver  ton  honneur,  s^rs 
de  deux  maux  tu  pourras  choisir  le  motndre(i)w 
A  peine  ces  derniers  mots  purent^ils  être  en- 
tendus ;  Zerbin ,  l'aimable  et  brave  Zerbin  s'étei- 
gnit en  achevant  de  les  proférer  ^  comme  le  der- 
nier rayon  de  La  lumière  du  soir.  Ah  Dieu  !  tous 

(i)  E  se  pi«e  «vecBB  che  poi  ti  daggia 

Morire ,,  allora  il  minor  mal  s^eleggia. 

M.  de  Tressan  avait  traduit  :  «  C'est  à  ce  Dieu  puissant  à 
disposer  de  ta  vie.  Non,  tu  ne  peux  choisir  le  g^ire  de  mort 
qui  te  paraît  être  le  plus  doux.  »  Ce  qui  formait  un  contre- 
sens complet.  Il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  rétablir  le 
véritable  sens,  que  les  derniers  mots  de  Zerbin  préparent 
au  sacrifice  qu'Isabelle  sera  bientôt  obligée  de  faire  de  sa  vie, 
pour  sauver  son  hcMineur.  Voyea  chant  vingt^neuvième.    P. 
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les  cris  de  ma  faible  voix  pourràiënt-îls  exprimer 
le  désespoir  affreux  dlsabellé,  lorsqu'elle  sehtit 
le  corps  sans  Aïoùvement  et  déjà  glacé  de  Zerbirt 
entre  ses  bras?  elle  sel  jette,  elle  ^'abandôrihe  sttr 
ce  corps  pâle  et  sanglant;  elle  \e  baigrie  de  sèfe 
larmeià  :  ses  cris  percèiit  jusqrfau  fond  dé  la  fo- 
rêt ;  ses  joues,  son  seifi,  ses  bfeatix  cheveux  sem- 
blent être  offerts  par  ses  mains  cruelles  en  Sa- 
crifice à  Tamant  qu'elle  appelle  en  vain. 

Une  espèce  de  fureur  s'emparant  de  son  ahie 
désespérée ,  elle  est  déjà  prête  à  désobéir  aux  der- 
niers ordres  de  son  amant  :  elle  jette  ses  yeux 
égarés  èur  soiï  épée  ;  elle  veut  la  saisir  et  la  plon- 
ger dans  son  seîii.  Un  hermite,  dont  la  ôéllulé 
était  voisine  de  la  fontaine,  accourt  heureuse - 
mettt,  attiré  par  ses  crié  ;  il  s'oppose  aux  efforts 
d'Isabelle  ;  il  arrête  son  bras ,  et  la  regarde  avec 
deô  yeux  attendris  pat  la  pitié. 

Ce  vieillard  tespectafcle  joignait  un  cofeur  sen- 
sible à  l'ame  la  plus  pure  et  la  plus  éclairée  pà* 
la  sagesse  :  pénétre  d'une  tendre  pitié,  plein  de 
cette  éloquence  douce  et  pfersuasivè  qui  part  du 
cœur,  il  porte  la  soumission  dans  cette  ame  aveu- 
glée par  le  désespoir.  Il  lui  représenté  alors  ces 
grandeè  ressources,  ces  loià  Si  sages  que  nous  office 
et  que  nous  enseigne  une  religion  ditine. 

Lorsque  les  premiers  transports  d'Isabelle  fii-^ 
rent  un  peu  calmés,  et  qu'elle  fot  en  état  dé 
l'écouter,  l'hermitè  lui  parla  des  consolatioris 
qu'une  ame  soumise  trouve  dans  le  sein  d'un  Hlèti 
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qui  la  créa  pour  l'aimer.  Il  lui  fit  voir,  quelle  est 
la  fragilité  des  espérances  humaines,  et  avec  quelle 
vitesse  un  bonheur  passager  s'écoule.  Il  sut  par 
ces  réflexions  si  vraies ,  et  que  la  tendre  charité 
rendait  si  fortes  et  si  persuasives  dans  sa  bouche, 
non-seulement  ramener  la  sage  Isabelle  à  renon- 
cer à  son  cruel  et  coupable  dessein ,  mais  même 
faire  naître  en  son  cœur  celui  de  s'abandonner 
daus  les  bras  paternels  du  Très-Haut ,  et  de  con- 
sacrer le  reste  de  ses  jours  à  son  service. 

Le  premier  soin  dont  Isabelle  put  s'occuper, 
même  après  avoir  formé  un  projet  si  sage,  ce  fut 
de  conserver  les  restes  précieux  de  son  amant; 
elle  ne  put  se  résoudre  à  se  séparer  de  celui  dont 
la  mémoire  était  à  jamais  gravée  dans  son  cœur. 
L'hermite  encore  assez  fort  pour  son  âge,  et  tou- 
jours compatissant,  enleva  de  terre  le  corps  de 
Zerbin ,  le  posa  sur  le  cheval  de  ce  malheiu*eux 
prince,  et  la  triste  Isabelle,  sans  autre  escorte 
que  celle  de  l'hermite ,  marcha  pendant  plusieurs 
jours  au  travers  de  cette  grande  forêt. 

Quoique  cet  honnête  et  bon  vieillard  eût  sa  de- 
meure fort  près  du  lieu  qu'ils  quittaient,  il  se 
garda  bien  de  s'y  retirer;  il  craignait  trop  de  s'y 
trouver  seul  avec  la  belle  Isabelle  :  il  se  disait  en 
lui-même  :  Il  est  trop  dangereux  de  porter  dans 
une  même  main  de  la  paille  avec  une  mèche  em- 
brasée; son  âge,  cette  sagesse  éprouvée  par  une 
longue  expérience ,  ne  le  rassuraient  point  encore 
assez. 
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.  Il  forma  le  dessein  de  la  conduire  en  Provence 
dans  une  riche  abbaye,  voisine  de  Marseille,  où 
de  saintes  filles  s'étaient  consacrées  au  Seigneur. 
Il  fit  construire  un  cercueil  solide  et  couvert  d'une 
résine  odoriférante  pour  emporter  plus  facile- 
ment le  corps  de  Zerbin(i).  Us  marchèrent  en- 
suite par  les  chemins  les  moins  firayés ,  et  se  dé- 
robant sans  cesse  à  l'approche  des  gens  de  guerre, 
dont  cette  province  était  inondée.  Après  quelques 
jours,  ils  furent  tout-à-coup  arrêtés  par  un  che- 
valier féroce  qui  leur  ferma  le  chemin,  et  qui 
leur  fit  éprouver  ses  fureurs.  Je  n'oublierai  pas 
de  continuer  le  récit  touchant  des  nouveaux  mal- 
heurs qu'Isabelle  et  l'hermite  éprouvèrent  (2)  ; 
mais  je  dois  retourner  à  Mandricard ,  et  voir 
quels  furent  les  événements  qui  succédèrent  à  son 
combat  avec  le  prince  d'Ecosse. 

Le  jeune  roi  de  Tartarie  venait  de  descendre 
avec  Doralice  sur  le  bord  d'un  ruisseau;  leurs 
chevaux  débridés  paissaient  l'herbe  tendre  auprès 
d'eux.  Ces  deux  amants,  assis  près  l'un  de  l'autre, 
trouvaient .  sans  doute  la  fraîcheur  qu'ils  respi* 
raient  et  ces  moments  de  solitude  bien  agréables; 
mais  ils  furent  troublés  par  l'aspect  d'un  cheva- 
Uer  qu'ils  virent  descendre  d'une  colline.  Dora- 

(i)  Du  temps  de  TArioste,  Jeanne,  reine  de  Castille,  em- 
porta de  la  même  manière  avec  elle ,  dans  un  cercueil,  le  corps 
de  sou  mari,  Philippe  d'Autriche.  P. 

•  (2)  Voyez  .le  chant  vingt-huitième. 
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lice  le  reconnut  sur-le-champ,  et  dit  à  Mdnclri- 
card  :  Ou  mes  yeux  me  trompent,  ou  ce  doit  être 
le  superbe  Rodomont;  c'est  lui  sûrement  qui  des- 
cend de  cette  montagne  :  vous  allez  avoir  besoin 
de  toute  votre  valeur,  car  vous  savez  qu'il  nous 
cherche ,  et  qu'il  regarde  comme  la  plus  mortelle 
injure  mon  enlèvement,  et  le  peu  d'égards  qufe 
vous  avez  montré  pour  lui  en  ravissant  l'épouse 
que  le  roi  de  Grenade  lui  destinait. 

Un  courageux  autour  qui  voit  paraître  une 
colombe,  une  perdrix  ou  quelque  oiseau  Sem- 
blable ,  dont  il  peut  faire  sa  proie ,  lève  sa  tête , 
et  n'en  paraît  alors  que  pliis  joyeux  et  plus 
beau  ;  tel  parut  Mandricard  aux  yeux  de  Doradîce 
en  reconnaissant  qu'il  allait  combattre  un  rival 
digne  de  ses  coups. 

Plein  de  joie  et  d'assurance ,  il  s'élance  sur  soft 
cheval,  s'assure  dans  les  arçons  et  sur  ses  étriers, 
et  court  au-devant  du  roi  d'Alger.  Quand  ils  fo- 
rent à  portée  de  pouvoir  s'entendre,  quelques 
gestes  menaçants  précédèrent  de  |)art  et  d'auttê^ 
leurs  propos  altiers.  Rodomont  s'écria:  le  pre- 
mier :  Témér^e ,  tix  Seras  doïic  à  laf  fiiï  châtié  de 
ton  audace!  comment  osas -tu  la  portier  att^^i 
loin,  en  provoquant  à  te  punir  uti  homme  cjui 
sait  si  bien  se  venger  d'une  mortelle  injure?  Man- 
dricard lui  répondit  d'un  air  et  d'un  ton  dédai- 
gneux :  Crois  -  tu  donc  m'imposer  par  tes  vaines 
menaces  ?  Garde-les ,  crcis-moi,  pour  des  femtnes, 
des  enfants ,  ou  des  lâches  qui  Éie  savent  pas'  se 
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servir  de  leurs  armes  (i);  mais  n'en  use  pas  avec 
moi  :  j'aime  mieux  un  combat  que  le  repos,  et 
je  suis  prêt  à  te  le  livrer  à  ton  choix ,  à  cheval  ou 
à  pied ,  armé  ou  désarmé ,  en  plaine  ou  en  champ 
clos. 

j^entôt  ces  deux  fiers  rivaux  en  sont  aux  ou- 
trages, à  la  colère,  aux  cris  menaçants,  à  Fépée 
hante;  et  le  son  cruel  de  leurs  armes  fait  déjà  re- 
tentir l'air  :  c'est  ainsi  qu'on  entend  l'Aquilon 
quand  il  commence  à  s'agiter  ;  mais  bientôt  leur 
combat  a  toute  la  violence  de  ce  fougueux  en- 
fant du  Nord,  lorsque  son  soufiQe  impétueux  brise, 
renverse,  déracine  les  frênes  et  les  chênes  anti- 
ques, et  lorsque  cette  tempête  affreuse,  que  le 
tonnerre  et  la  grêle  accompagnent,  soulève  les 
flots  jusqu'aux  nues ,  ou  ravage  les  moissons  dans 
la  plaine,  détruit  et  poursuit  les  troupeaux  jus- 
que dans  les  antres  de  la  forêt. 

Le  cœur  et  la  force  extrême  de  ces  deux  Sarra- 
sins ne  les  rendaient  comparables  à  presque  au- 
cun autre  guerrier  sur  la  terre  ;  il  semblait  que , 
sortis  d'une  race  féroce ,  ils  fussent  nés  pour  eû- 
fanter  aussi  la  guerre  et  les  coups  sanglants.  La 


(i)  Cette  réponse  de  Mandricard  paraît  imitée  de  celle  que 
fait  Hector  à  Ajax ,  qui  l'avait  défié  avec  menaces  :  «  Illustre 
fils  de  Télamon,  ne  tente  pas  de  m'effrayer  comme  un  enfant , 
OQ  comme  une  femme  inhabile  aux  travaux  de  la  guerre.  Je 
c<Niiiais  le  péril  et  le  carrnage,  etc.  etc.  »  Ilud^,  chant  Vtl, 
traductloB-de  M.  Dugas-Monlbel.  P. 
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terre  frémit  sous  leurs  pieds;  le  ciel  paraît  être 
enflammé  par  les  éclairs,  lorsque  mille  étincelles 
jaillissent  de  leurs  épées  qui  se  rencontrent  :  sans 
reprendre  haleine ,  sans  aucun  repos,  cet  horrible 
combat  se  soutient  entre  les  deux  rois;  tous  les 
deux  tournent  en  combattant  pour  ouvrir,  pour 
dépecer  leurs  armes,  mais  sans  perdre  un  pouce 
de  terrain;  comme  si  ce  terrain  était  bien  pré- 
cieux, ou  comme  s'ils  étaient  enfermés  par  un 
fossé  ou  par  une  muraille ,  chacun  reste  inébran- 
lable dans  le  cercle  étroit  où  il  est  placé. 

Entre  mille  coups  différents,  Mandricard  porte 
Durandal  à  deux  mains  sur  le  frontal  du  casque 
de  Bodomont.  Ce  coup  terrible  fait  voir  mille 
étincelles  au  roi  d'Alger;  il  frappe  de  sa  tête  la 
croupe  de  son  cheval ,  il  perd  un  étrier ,  il  est  prêt 
à  mesurer  la  terre,  en  présence  de  la  beauté 
qu'il  dispute  au  fier  Tartare  :  mais  plus  élastique 
encore  qu'un  grand  et  fort  arc  d'acier  plié  par  des 
efforts  multipliés,  qui  se  remet  en  son  premier 
état,  Rodomont,  se  relevant  avec  d'autant  plus 
de  force,  reprend  sa  vigueur,  redresse  plus  haut 
que  jamais  sa  tête  altière ,  et  porte  au  Tartare 
un  coup  plus  fort  de  la  moitié  que  celui  qu'il  a 
reçu.  Les  armes  d'Hector  garantissent  la  tête  du 
fils  d'Agrican;  mais  étourdi  par  ce  coup  terrible, 
il  ne  pouvait  en  cet  instant  distinguer  le  jour  de 
là  nuit.  Rodomont  en  fureur  veut  redoubler  la 
même  atteinte  ;  le  cheval  du  Tartare ,  effrayé  par 
son  épée ,  fait  un  mouvement  qui  fait  éviter  ce 
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coup  à  son  maître,  et  qui  le  lui  Eût  recevoir  à 
lui-même  entre  les  deux  oreilles. 

Le  pauvre  animal,  qui  ne  portait  pas  comme 
son  maître  le  casque  d'Hector,  eut  la  tête  fendue 
en  deux  parts,  et  tomba  mort  sur  la  poussière. 
Sa  chute  rappelle  Mandricard  de  son  étourdisse- 
ment;  le  fils  d'Agrican  se  relève  avec  fureur,  il 
toiurne  avec  force  Durandal  autour  .de  sa  tête ,  et 
s'irçite  encore  plus  de  voir  son  cheval  mort  à  ses 
pi0ds.  Rodomont  porte  le  sien  sur  lui  pour  le  ren- 
verser :  mais  Mandricard  est  aussi'  inébranlable 
que  le  rocher  au  milieu  des  flots  ;  c'est  le  cheval 
qui  tombe ,  et  lui  reste  ferme  sur  ses  pieds.  Ro- 
domont ,  qui  sentit  tomber  son  cheval,  fut  prompt 
à  se  débarrasser  de  ses  étriers  ;  il  s'appuie  sur  les 
arçons  et  saute  à  terre  :  le  combat  égal  entre  les 
deux  adversaires  recommence  sur-le-champ  avec 
la  même  furie  :  mais  dans  le  temps  qu'ils  la  por- 
taient à  l'extrême ,  un  courrier  les  joignit  et  les 
sépara. 

Ce  courrier  arrivait  de  la  part  d'Âgramant,  qui, 
resserré  dans  son  camp  par  Charlemagne,  rap- 
pelait à  leurs  drapeaux,  pour  le  défendre,  tous 
les  chevaliers  et  gens  de  guerre  qui  s'en  étaient 
écartés.  Agramant  connaissait  que,  sans  un  prompt 
secours,  son  camp  ne  pourrait  pas  long -temps 
résister. 

Le  courrier  reconnut  les  deux  chevaliers ,  non- 
seulement  à  leurs  armes,  mais  encore  plus  aux 
grands  coups  qu'ils  se  portaient.  Les  voyant  aussi 
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furieux,  sa  qualité  d'envoyé  d'Agramant  ne  le 
rassurait  point  encore  assez  pour  qu'il  osât  se 
mettre  entre  deux  ;  mais  il  courut  à  Doralice ,  et 
la  conjura  de  séparer  les  deux  guerriers.  Il  lui 
rendit  compte  du  besoin  pressant  qu'Agramant 
et  les  rois  Marsile  et  Stordilan  avaient  d'être  se- 
courus dans  un  camp  assiégé  de  tous  côtés  par 
les  chrétiens. 

Doralice  s'avance,  et  se  jette  avec  courage  entre 
les  combattants  :  Je  vous  ordonne,  leur  dit-elle, 
par  l'amour  que  vous  dites  tous  les  deux  que 
vous  avez  pour  moi,  de  réserver  vos  épées  et 
cette  haute  valeur  pour  en  faire  un  meilleur  usage; 
je  vous  ordonne  de  plus  de  me^  suivre ,  et  de  ve- 
nir défendre  notre  camp  que  les  chrétiens  en- 
tourent ,  et  qui  touche  au  moment  de  sa  destruc- 
tion entière,  s'il  n'est  promptement  secouru. 

Le  courrier,  ne  craignant  plus  d'approcher 
d'eux ,  leur  raconta  tout  ce  qui  se  passait  au  camp 
des  Sarrasins,  et  remit  à  Rodomont  une  lettre 
du  fils  de  Trojan.  Les  deux  guerriers  aussitôt  con- 
vinrent de  faire  trêve  à  leur  ressentiment ,  de  vo- 
ler au  secours  du  camp  assiégé,  et  de  remettre 
la  continuation  de  leur  combat  après  que  cette 
grande  affaire  serait  décidée. 

Us  se  dirent  cependant  que  dès  que  le  camp 
serait  délivré  des  assauts  de  l'armée  chrétienne, 
rien  ne  pourrait  les  empêcher  de  finir  leur  que- 
relle :  mais  dans  ce  moment  ce  fut  celle  qui  l'a- 
vait excitée  qui  calma  leur  courroux;  et  ce  fut 
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«ntre  ses  mains  qu'ils  prêtèrent  un  serinent  qui 
pour  lors  assura  la  vie  de  tous  les  deux. 

Cependant  la  Discorde ,  ennemie  de  toute  paix  ^ 
et  l'Orgueil  qui  ne  l'avait  point  quittée,  s'impa- 
tientaient d'un  pareil  accord ,  et  déjà  se  prépa- 
raient à  le  rompre;  mais  ces  deux  monstres  qui 
ne  sont  pas  dignes  de  connaître  l'Amour  igno- 
raient qu'il  était  auprès  de  Doralice  ;  et  cet  *  en- 
fant sut,  en  les  menaçant  avec  ses  flèches,  les 
forcer  à  reculer  et  à  s'arrêter  loin  de  ces  deux 
amants.  La  trêve  fut  donc  conclue  entre  Rodo- 
mont  et  Mandricard,  selon  la  volonté  de  celle 
dont  tous  deux  reconnaissaient  le  pouvoir.  Le 
prince  tartare  n'avait  plus  de  cheval  ;  mais  Bride- 
d'or  qui  paissait  auprès  d'eux  remplaça  celui  qu'il 
avait  perdu  dans  le  combat.  Or,  comme  je  crois 
être  arrivé  près  du  terme  de  ce  chant,  j'espère 
de  votre  grâce  que  vous  permettrez  que  je  le 
finisse. 


FIN     DU    VINGT-QUATRIÈME    CHANT. 
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ARGUMENT. 

Rodomont ,  Mandricard  prennent  le  chemin  de  Paris  ,  avec  Doralioe  et 
le  nain.  —  Roger  déliyre  Richardet. —  Histoire  de  Richardet  et  de 
Fleur-d'Épine.  —  Roger  et  Richardet  arrivent  an  château  d' Aldigier. 
—  Ils  apprennent  qae  Mangis  et  Vivien,  prisonniers  de  Lanfbuse, 
mère  de  Ferragus,  doivent  être  livrés  par  elle  à  leur  ennemi,  Bertolas 
de  Rayonne. —  Roger  entreprend  de  les  délivrer.^  Il  écrit  à  Rrada- 
mante.  —  Roger ,  Richardet  et  Aldigier  arrivent  à  Fendroit  où  Maugis 
et  Yivien  doivent  être  livrés  à  leur  ennemi. 

A. h!  qu'ils  sont  impétueux  dans  le  cœur  d'un 
jeune  guerrier  ces  sentiments  qui  le  portent  à 
l'amour  de  la  gloire ,  ou  qui  le  soumettent  à  celui 
de  la  beauté!  ces  deux  sentiments  se  combattent 
souvent  dans  son  ame ,  et  tour-à-tour  ils  sont  vain- 
queurs. Il  est  bien  difficile  de  décider  celui  des 
deux  qui  remportera  la  victoire.  Nous  venons  de 
voir  Rodomont  et  Mandricard  soumis  par  le  de- 
voir et  par  l'honneur  :  ils  interrompent  un  com- 
bat furieux;  ils  font  taire  l'intérêt  de  leur  amour 
pour  voler  au  secours  du  camp  d'Agramant  :  oui; 
mais  si  l'amour  n'eût  pas  parlé  par  la  bouche  de 
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la  belle  Doralice;  si  cet  objet  aimé  ne  leur  eût 
pas  imposé  par  son  pouvoir  absolu  sur  leur 
ame,  croira- 1- on  qu'ils  eussent  eessé  de  com- 
battre, sans  que  l'un  d'eux  eût  été  vainqueur? 
Non,  non,  Âgramant  et  son  armée  eussent  en 
vain  attendu  leur  secours.  J'en  conclus  que  le 
pouvoir  de  l'amour  n'est  pas  toujours  dange- 
reux et  funeste,  et  que  s'il  est  vrai  qu'il  peut 
nuire  quelquefois,  il  l'est  encore  plus  qu'il  peut 
être  utile  autant  qu'il  nous  est  agréable. 

Les  deux  chevaliers  sarrasins,  après  être  con- 
venus de  différer  leur  combat ,  partirent  avec  Do- 
ralice pour  aller  au  secours  de  l'armée  africaine; 
ils  furent  suivis  par  le  nain  qui  venait  de  servir 
de  guide  au  jaloux  Rodomont  pour  lui  faire  join- 
dre son  rival.  Ils  arrivèrent  ensemble  dans  une 
prairie  où  quatre  chevaliers  semblaient  prendre 
le  frais  avec  une  jeune  personne  d'une  grande 
beauté.  Deux  de  ces  chevaliers  étaient  désarmés, 
les  deux  autres  avaient  leur  casque  sur  leur  tête  ; 
mais  vous  ne  saurez  leurs  noms  que  dans  quelque 
temps  (i);  car  maintenant  il  faut  que  je  cause  un 
peu  de  Roger,  de  ce  bon  et  loyal  chevalier ,  dont 
je  vous  ai  déjà  raconté  l'acte  si  généreux,  lors- 
qu'il jeta  dans  un  puits  le  bouclier  enchanté 
d'Atlant  (2).  Il  n'était  pas  encore  loin  de  ce 
puits,  lorsqu'il  fut  joint  par  l'un  de  ces  courriers 

(i)  Dans  le  -vingt-sixième  chant. 

(2)  Voyez  chant  vingt'deuxième,  page  i65. 

Roland  Furieux,    II.  lO 
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qu'Âgramant  avait  dépéchés  de  toutes  parts  pour 
appeler  à  son  secours  les  chevaliers  maures  écartés 
de  son  campr 

Roger  fut  agité  dans  ce  moment  par  pkisieurs 
pensées  différentes  :  il  sentait  bien  qu'il  était  de 
son  devoir  de  voler  auprès  du  fils  de  Trojan  ; 
mais,  retenu  par  la  parole  qu'il  avait  donnée,  il 
laissa  passer  le  courrier^  et  suivit  la  demoiselle 
affligée  qui  ne  cessa  de  le  presser  d'aller  sanver 
les  jours  du  jeune  damoisel  (i).  Tous  deux  suivant 
donc  en  diligence  la  première  route  qu'ils  avaient 
prise,  ils  arrivèrent  sur  la  fin  du  jour  dans  une 
ville  dont  le  roi  Marsile  avait  fait  la  conquête  en 
France.  Qiioique  les  ponts,  les  portes  et  le  rem- 
part fussent  couverts  de  troupes  sous  les  armes, 
cette  demoiselle  leur  étant  connue,  ils  la  laissè- 
rent passer  librement  avec  son  chevalier. 

Tous  les  deux,  en  arrivant,  virent  la  grande 
place,  éclairée  déjà  par  le  feu  d'un  bûcher.  Us  la 
trouvèrent  remplie  de  satellites  dont  l'air  était  im- 
pitoyable. Us  tenaient  au  milieu  d'eux  un  jeune 
homme  lié  de  grosses  cordes ,  qu'ils  conduisaient 
au  supplice.  Roger,  jetant  les  yeux  sur  ce  jeune 
homme,  qui,  la  tête  penchée  vers  la  terre,  verr 
sait  un  torrent  de  larmes,  crut  voir  sa  chère  Bra- 
damanté,  tant  la  ressemblance  était  frappante; 
plus  il  la  considère ,  plus  il  croit  que  c'est  elle  : 
sa  taille ,  ses  traits ,  tout  concourt  à  lui  faire  dire 

-      •  ■  i  »  Il  11    P»  ■■■■-!..  p.  l»»!.  I  ^— «— ».  »     ■■    .■!  _ 

(i)  Richardet;  voyez  chant  vingt- deuxième,  page  i53. 


CHANT    XXV.  243 

en  lui-même  :  C'est  Bradamante,  ou  je  ne  suis 
pas  Roger.  Sans  doute  trop  de  courage  Taura  por- 
tée à  défendre  seule  le  jeune  infortuné  ;  ces  sa- 
tellites l'auront  prise  :  ah!  pourquoi  n'a- 1- elle 
pas  attendu  que  je  pusse  la  secourir  dans  cette 
entreprise?  mais  Dieu  merci,  j'arrive  à  temps  pour 
ia  délivrer. 

Roger  ne  délibère  pas  un  instant  :  ayant  rompu, 
sa  lance  dans  le  château  de  Pinabel ,  il  tire  la  re- 
doutable  Balisarde;  il  pousse  son  cheval  au  mi- 
lieu de  cette  troupe  armée ,  et  taille  ces  vils  sa- 
tellites en  pièces  :  le  peuple  fuit  de  toutes  parts 
en  criant ,  et  chacun  se  plaint  de  l'espèce  de  bles- 
sure qu'il  a  reçue* 

On  voit  quelquefois  sur  le  bord  d'un  étang  une 
grosse  troupe  d'oiseaux  qui  se  rassemblent  pour 
chercher  leur  pâture  :  si  quelque  faucon ,  planant 
dans  les  nues,  vient  tout-à-coup  fondre  sur  eux, 
ils  s'envolent  et  se  dispersent  de  toutes  parts ,  sans 
s'occuper  de  ceux  qui  tombent  sous  ses  serres 
cruelles.  On  pouvait  voir  de  même  ces  satelUtes 
et  le  peuple  s'échapper  de  tous  côtés,  et  laisser 
vide  la  place  de  cette  ville.  Roger  fit  voler  la  tête 
à  quatre  ou  cinq  de  ceux  qui  furent  les  plus  lents 
à  s'enfuir;  il  la  fendit  jusqu'aux  dents  à  plusieurs 
autres  ;  il  est  vrai  qu'ils  n'avaient  point  de  casques, 
mais  ils  avaient  tous  des  coiffes  d'acier,  et  Bali- 
sarde en  eût  pu  faire  autant  s'ils  eussent  été  mieux 
armés. 

La  force  de  Roger  était  incomparable  ;  celle 

16. 
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daucun  autre  chevalier  n'en  approchait ,  non  plus 
que  celle  des  ours,  des  lions,  ou  des  animaux  les 
plus  forts  et  les  plus  farouches  de  nos  climats  ou 
des  pays  étrangers  ;  la  foudre  seule  pouvait  l'éga- 
ler, ou  bien  ce  grand  diable  (i)  (je  ne  dis  pas  du 
noir  abyme  )  ;  mais  cette  machine  énorme  de  Fer- 
rare  que  la  poudre  enflammée  fait  tonner,  et 
qui  fait  trembler  le  ciel ,  la  terre  et  les  mers.  Cha- 
cun des  coups  de  Roger  ne  fait  pas  tomber  moins 
d'un  homme  ou  deux;  quelquefois  il  en  abat  d'un 
seul  revers  quatre  ou  cinq,  en  sorte  qu'il  arriva 
bientôt  à  la  centaine;  sa  terrible  Balisarde  tail- 
lait, pénétrait  l'acier  aussi  facilement  que  du  lait; 
Falerine  l'avait  trempée  et  forgée  exprès  pour 
donner  la  mort  à  Roland,  cette  épée  ayant  la 
puissance  de  trancher  jusqu'aux  armes  enchan- 
tées et  même  les  corps  les  plus  invulnérables. 

C'était  dans  les  beaux  jardins  de  Morgane, 
que  Falerine  avait  forgé  cette  cruelle  épée;  mais 
le  Berni  nous  apprend  comment  BaUsarde,  lors- 
qu'elle fut  enlevée,  fut  cause  de  la  destruction 
de  ces  superbes  jardina  (a).  On  voit  combien  une 
pareille  épée  devait  être  terrible  dans  les  mains 
de  Roger;  d'autant  plus  que  jamais  il  ne  poussa 
si  loin  sa  colère  et  ses  efforts  surnaturels,  ce 


(i)  Pièce  de  canon  qui  appartenait  au  duc  de  Ferrare,  et 
qu'on  appelait  grand  diable ,  à  cause  du  ravage  qu'elle  faisait 
dans  une  bataille.  P. 

C*)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux ,  pages  449  et  457. 
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guerrier  croyant  combattre  alors  pour  sauver  celle 
qu'il  adorait. 

Tout  ce  qui  remplissait  la  place  s'enfuit  devant 
répée  de  Roger,  comme  le  timide  lièvre  fîiit  de* 
vant  les  chiens.  Pendant  ce  temps,  la  conduc* 
trice  de  Roger  avait  délié  le  jeune  homme,  et 
l'avait  armé  d'un  bouclier  et  d'une  épée.  Celui-ci , 
furieux  du  péril  qu'il  venait  de  courir ,  et  de  l'af- 
front :  qu'il  avait  reçu ,  tomba  comme  la  foudre 
sur  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sous  ses  mains, 
et  donna  des  preuves  de  sa  force  et  de  son  cou- 
rage. Le  char  du  soleil  était  déjà  près  des  bords 
de  l'Occident ,  lorsque  Roger  victorieux  ,  et  le 
jeune  homme,  sortirent  de  la  ville. 

Dès  que  ce  damoisel  se  vit  en  sûreté ,  il  fit  les 
plus  tendres  rèmercîments  à  Roger,  et  lui  tint 
les  propos  les  plus  affectueux  et  les  plus  flatteurs 
sur  son  courage  héroïque ,  et  sur  la  bonté  qu'il 
avait  eue  de  le  secourir  sans  le  connaître;  il  le 
supplia  même  de  vouloir  bien  lui  dire  le  nom  de 
son  libérateur. 

Roger  très  étonné  se  disait  alors  :  Je  reconnais 
bien  tous  les  traits  charmants  de  celle  que  j'aime , 
mais  je  n'entends  pas  la  douceur  de  cette  voix 
qui  pénètre  jusqu'à  mon  ame  ;  je  ne  vois  pas  d'ail- 
leurs pourquoi  ma  chère  Bradamante  me  ren- 
drait de  pareilles  actions  de  grâces,  et  comment 
elle  pourrait  avoir  oublié  le  nom  de  son  amant. 
Roger  prit  une  tournure  polie  pour  s'éclaircir  sur 
ce  fait  qui  lui  paraissait  étrange.  Je  crois,  dit-il 


l{\ê  ROLAND     FURIEUX. 

au  damoisel,  vous  avoir  déjà  rencontré  quelque 
part  ;  mais ,  ne  pouvant  me  rappeler  ni  le  temps 
ni  le  lieu  ^  je  vous  prie ,  si  votre  mémoire  est  plus 
fidèle ,  de  me  le  dire  j  et  de  plus  de  m'apprendrè 
quel  est  le  damoisel  aimable  k  qui  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  sauver  la  vie.  Celui  «ci  lui  répondit  :  Il 
est  bien  naturel  à  mon  âge  de  chercher  les  gran- 
des avei>tures ,  et  le  hasard  a  pu  nous  faire  ren- 
contrer; peut-être  aussi  vous  aura-t-il  fait  voir 
ma  sœur  jumelle:  elle  est  courageuse,  elle  aime 
les  armes;  elle  les  porte  souvent,  et  s'en  sert  avec 
honneur.  Nés  jumeaux,  notre  ressemblance  est 
si  frappante  que  tons  nos  proches  y  sont  souvent 
trompés,  et  ne  peuvent  nous  distinguer  l'un  de 
l'autre.  Vous  ne  seriez  pas  le  seul  qui  s'y  serait 
mépris  :  mon  père  et  ma  mère  sont  eux-mêmes 
souvent  dans  l'erreur,  surtout  depuis  que  la  seule 
chose  qui  nous  distinguait  est  devenue  égale  entre 
nous.  « 

Ma  sœur  portait  des  cheveux  très  longs  et  très 
beaux  comme  les  autres  femmes;  et  moi  je  les 
avais  courts,  ainsi  que  tous  ceux  qui  suivent  le 
métier  de%  armes.  Mais  ma  sœur  ayant  été  bles- 
sée à  la  tête(i),  un  bon  hermite  qui  l'a  guérie 
a  coupé  ses  beaux  dieveux;  à  peine  aujourd'hui 
lui  tombent-ils  comme  à  moi  jusque  sur  l'oreille: 
il  ne  reste  donc  plus,  hors  le  sexe,  aucune  dif- 
férence entre  nous. 


(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  TAmoureux,  page  543. 
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Puisque  vous  desijcez  savoir  mon  nom  ,Aseigueur, 
je  m'appelle  Bichardet,  et  cette  soeui*  jumelle  se 
nomme  Bradamante;  nous  sommes  to^s^deux  fils 
du  duc  Âymon;  Béatrice  nous  a  portée  tous  les 
deux  en, même  temp& dans . son  sein,  et  le  pala- 
din Beaaud  est  notre  £rère.  Ah!  vraiment,  conti- 
nua laimable  et  jeune  Bicbardet ,  ai  je  ne  crai- 
gnais .pas  de  vous  enauyer,  seigneur,  je  pourraîa 
vous  raconter  une  aven^ture  bien  plaisante  et  bien 
incroyable,  oeoasioimée  par  cette  resdembiance. 
Hélas!  le  conmieneement  m'en  fut  bien  agréable 
et  bien  cher,  mais  la  fin  a  pensé  me  devenir  bien 
funeste* 

Roger ,  exàchanté  d'avoir  sauvé  le  «frère  de  celle 
qu'il  ador^  et  d'entendre  loQgttemps  parler  d'elle, 
priCi  en  gi^açe  fti<$hardet  de  lui  conter  cette  aven* 
tur^.,  etle.fy^de  Bradamante  poursuit  ainsi  :  Il 
y  a. «quelques  mois,  dit-il,  que  ma  sœur  s'étant 
arrêtée^  la  tête  désarmée,  dans  les  bois  voisins, 
s'y  reposait  sans  Crainte  ;  des  brutaux  de  Sarrasins , 
l'ayant  surprise  sans  son  casque,  lui  firent  une 
blessuite  dangereuse  à  la  tête.  Un  bon  herraite  en 
prit. soin  joX  la  guérit,  mais  il. fut  obligé  de  couper 
ses  cheveux.  Dès  que  ma  sœur  fut  en  état  de 
porter  les  arpfies,  elle  se  remit,  selon  son  goût 
et  sa  valeur,  kl^  qu^te  de  quelque  nouvelle  aven- 
turej  et,  je  trou  vaut»  un  jour  pliis  fatiguée  qu'à 
l'ordinaire,  elle  descendit  de  cheval  et  s'endormit 
d'un  profond  sommeil  sur  le  bord  d'une  fontaine, 
après  avoir  délacé  son  casque.  Au  reste ,  seigneur, 
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ne  croyez  point  que  la  suite  de  mon  récit  soit 
«ne  fable,  quelque  merveilleux  qu'il  puisse  être. 

La  charmante  Fleur -d'Épine,  princesse  d'Eà- 
pagne,  chassait  alors  dans  ce  bois  :  elle  trouve 
ma  sœur  endormie;  eUe  la  voit  couverte  d'armes, 
excepté  la  tête;  elle  voit  la  longue  épée  que  ma 
sœur  aimait  beaucoup  mieux  porter  qu'une  que- 
nouille :  elle  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  un 
vrai  chevalier,  et  ce  chevalier  était  beau  comme 
le  jour.  Fleur-d'Épine  en  devient  éprise  à  l'instant; 
elle  le  réveille,  l'invite  à  chasser  avec  elle;  elle 
prend  son  temps  avec  adresse,  et  parvient  à 
l'amener  seul  dans  l'endroit  le  plus  épais  et 
le  plus  solitaire  de  la  forêt.  Ne  craignant  plus 
alors  d'être  surprise,  la  sensible  et  vive  Fleur- 
d'Épine  se  sert  de  mille  propos  interrompus ,  mais 
biçn  tendres,  pour  découvrir  peu-à-peu  les  secrets 
sentiments  qui  l'agitent;  ses  yeux  étaient  humides 
et  brillants;  ses  soupirs  respiraient  les  feux  de 
l'amour;  tout  annonçait  le  trouble  de  son  ame: 
tantôt  la  pâleur  décolore  son  visage,  tantôt  les 
roses  animées  du  désir  brillent  sur  ses  joues  brû- 
lantes; enfin,  emportée  par  sa  passion,  elle  se 
hasarde  à  lui  prendre  un  baiser  (i). 

Ma  bonne  sœur  bien  tranquille  s'aperçut  faci- 
lement que  cette  jeune  princesse  la  prenait  pour 
un  vrai  chevalier.  Son  bon  cœur  lui  faisait  re- 

(i)  Cette  aventure  de  Bradamante  se  trouve  à  la  fin  de 
TOrlando  Innamorato.  Voyez  l'Extrait  de  ce  poëme ,  p.  $67 
et  suiv.  P. 
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gretter  de  ne  pouvoir  remédier  à  cette  méprise; 
elle  s'attendrissait  sur  le  sort  de  la  pauvre  Fleur- 
d'Epine  :  mais,  ne  pouvant  pas  absolument  la 
rendre  plus  heureuse,  ma  sœur,  toujours  pleine 
d'honneur,  se  trouve  dans  un  grand  embar* 
ras;  elle  réfléchit  qu'il  valait  encore  mieux 
faire  l'aveu  de  son  sexe  à  cette  jolie  princesse , 
que  de  passer  auprès  d'elle  pour  un  imbécille  ou 
pour  un  lâche.  Elle  avait  vraiment  bien  raison 
de  penser  ainsi  :  convient-il  donc  qu'un  chevalier 
bien  né  paraisse  être  une  masse  de  stuc,  tête  à 
tête  avec  une  jolie  femme  dont  la  bouche,  les 
yeux  et  les  bras  semblent  appeler  l'amour  et  les 
plaisirs  ?  Quel  est  le  vil  oiseau,  qui,  dans  un  mo- 
ment pareil,  n'élèverait  pas  ses  ailes  auprès  de  sa 
jeune  compagne?Ma  sœur  crut  donc  qu'elle  devait 
se  servir  de  quelques  propos  adroits  pour  lui  faire 
une  confidence  ingénue;  et,  pour  la  lui  rendre 
moins  douloureuse,  elle  débuta  par  lui  dire  que 
la  ville  d'Arzille  en  Afrique  l'avait  vue  naître  ainsi 
que  les  fières  Hippolyte  et  Penthésilée;  qu'étant 
éprise  de  l'amour  de  la  gloire  comme  ces  illustres 
guerrières,  et  du  même  sexe  qu'elles,  les  bou- 
cliers et  les  lances  lui  paraissaient  préférables  à 
des  aiguilles  ou  à  des  fuseaux. 

Ce  fut  par  ce  discours  que  ma  sœur  crut  éteindre 
facilement  la  passion  qu'elle  avait  fait  naître  :  mais 
cet  aveu  était  trop  tardif;  ce  cruel  trait  de  l'a- 
mour qui  s'était  égaré  dans  son  vol  avait  trop 
profondément  pénétré.  La  figure  de  ma  sœur  n'en 
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parut  pas  moins  charmante  à  Fleur-d'Ëpine  :  ses 
beaux  yeux,  son  air  ne  lui  parurent  pas  mc^t» 
séckK^eurs;  elle  ne  put  calmer  un  cœur  qu'elle 
venait  de  lui  donner.  Les  armes,  les  habits,  l'air 
libre  et  plein  de  grâces  de  la  guerrière  entrete- 
naient toujours  un  si  doux  prestige  :  mais  ce- 
pendant une  réflexion  accablante  lui  faisait  quel- 
quefois vefser  des  larmes.  Hélas!  s'écriait-elle  en 
soupirant,  hélas!  ce  n'est  qu'une  fille.  Non,  sei- 
gneur, il  n^est  personne  d'assez  cruel  pour  avoir 
refusé  de  mêler  ses  larmes  à  celles  de  Fleur- 
d'Épine  y  s'il  eût  entendu  ses  plaintes.  Quels  sont 
Içs  maux  comparables  aux  miens,  disait  cette 
jeune  et  malheureuse  princesse  (i )  !  Tout  autre 
amour,  innocent  ou  coupable,  pourrait  me  flatter 
de  quelque  espérance;  je  saurais  séparer  la  rose 
des  ^ines  :  mes  désirs  seuls  sont  sans  but  et  sans 
objet:  Barbare  Amour!  ah!  du  moins,  puisque  tu 
voulais  me  rendre  malheureuse,  tu  n'aurais  du 
me  faire  éprouver  que  les  mêmes  tourments  dont 
se  plaignent  les  amants  infortunés.  Voit-on  dans  la 
société  générale  des  hommes  >  on  txtéme  pairmi 
celle  des  animaux,  que  le  sexe  le  pkis  faible  et  le 
plus  tendre  s'enflamme  pour  son  même  sexe  ?  La 
biche  court -elle  dans  les  bois  après  une  autre 
biche  ?  La  brebis  cesse^t-elle.  de  paître  près  d'une 


(i)  Celte  complainte  de  Fleur- d'Épine  est  imitée  d'Ovide, 
fable  d'Iphis  et  lante,  liv.  IX  des  Métamorphoses,  v.  707  et 
suiv.  P. 
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autre  brebis  pour  s'attirer  ses  caresses?  Ni  sur  la 
terre,  ni  dans  les  airs,  ni  même  dans  la  vaste 
mer,  aucun  être  que  moi  n'éprouve  un  pareil 
martyre.  Ah,  cruel  enfant!  as-tu  donc  voulu  que 
j'en  devinsse  l'unique  exemple  dans  ton  empire 
fatal?  L'incestueuse  et  cruelle  Sémiramis  brûla 
pour  son  fils,  Myrrha  conçut  une  flamme  coupa- 
ble pour  son  père ,  un  taureau  fut  l'objet  des  de- 
sirs  de  Pasiphaé;  hélas!  ma  passion  est  encore 
plus  insensée.  Les  désirs  de  ces  femmes  effrénées 
furent  satisfaits  ;  l'art  favorisa  le  crime  ;  Dédale 
trouva  moyen  de  servir  la  folle  passion  de  la  reine 
de  Crète  :  mais  ce  grand  artiste  lui-même  ne 
pourrait  adoucir  mon  sort  :  la  nature ,  plus  puis* 
santé  que  lui,  forma  le  nœud  qu'il  ne  pourrait 
jamais  délier. 

C'est  ainsi  que  Fleur-d'Ëpine  élevait  ses  plaintes 
et  peignait  son  tourment.  Quelquefois  il  semblait 
qu'irritée  contre  elle-même,  elle  voulait  détruire 
des  charmes  qui  lui  devenaient  inutiles.  Ma  sœur 
ne  pouvait  s'empêcher  de  donner  des  larmes  à  sa 
funeste  passion  :  elle  lui  représentait  avec  douceifr 
la  folie  et  l'inutilité  de  ses  vains  désirs;  mais  elle 
ne  pouvait  rien  gagner  sur  cette  ame  égarée. 

Fleur-d'Épine  eût  mieux  aimé  des  secours  que 
des  consolations;  elle  continuait  les  mêmes  plain- 
tes qui  paraissaient  augmenter  encore  :  cependant 
le  soleil  rougissait  déjà  le  fond  du  ciel  à  l'Occident; 
il  était  temps  de  chercher  un  asyle  contre  le  froid 
et  l'obscurité  de  la  nuit.  Fleur -d'Épine   invita 
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Bradamante  à  venir  la  passer  avec  elle  dans  son 
château  voisin  de  la  foret  :  ma  sœur  ne  put  la 
refuser.  Elles  arrivèrent  donc  ensemble  dans  ce 
même  lieu ,  seigneur ,  où  votre  bras  victorieux 
m'a  sauvé  la  vie.  Fleur -d'Épine  fit  les  honneurs 
de  son  palais  à  Bradamante ,  et  la  fit  promptement 
vêtir  des  plus  riches  habits  de  son  sexe  pour  que 
tout  le  monde  le  connût,  et  que  les  caresses 
qu'elle  lui  faisait  sans  cesse  parussent  innocentes. 
Son  dessein  était  fort  sage  :  elle  ne  voulait  laisser 
aucun  doute  sur  le  sexe  de  ma  sœur;  peut-être 
espéra-t-elle  aussi  que  ce  nouvel  habit  lui  prou- 
verait quels  étaient  les  prestiges  du  premier,  et 
que ,  ne  lui  laissant  plus  voir  que  la  vérité ,  il  dé- 
truirait, diminuerait  du  moins  son  erreiu*  et  sa 
flamme. 

L'une  et  l'autre  eurent  le  même  Ut  ;  mais  elles 
y  portèrent  des  sentiments  bien  différents  :  ma 
sœur  dormait  d'un  sommeil  paisible  ;  Fleur-d'Épine 
au  contraire  pleurait,  s'agitait,  et  se  consumait 
en  vains  désirs.  Si  le  sommeil  fermait  quelques 
moments  ses  paupières ,  des  songes  agréables  et 
trompeurs  continuaient  à  l'égarer;  ils  lui  pei- 
gnaient toujours  un  bonheur  inespéré;  ils  la  sé- 
duisaient au  point  de  lui  faire  croire  que  le  ciel, 
touché  de  sa  peine ,  accordait  à  sa  compagne  ce 
sexe  qu'elle  lui  desirait  si  vivement. 

Ainsi  que  le  malade ,  pressé  par  la  soif  qu'excite 
une  fièvre  brûlante ,  ne  voit  que  des  eaux ,  et  croit 
en  être  entouré ,  s'il  a  quelques  moments  de  som- 
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meil  ;  de  même  Fleur-d'Épine  voyait  tout  ce  qu'elle 
desirait  le  plus  dans  de  semblables  moments  : 
mais  ma  sœur  dormait  si  bien ,  que  Fleur-d'Épine 
pouvait  facilement  s'assurer  à  quel  point  ses  son- 
ges étaient  trompeurs. 

Qu'ils  étaient  ardents  et  nomblreux ,  les  vœux 
qu'elle  adressait  à  Mahomet  et  à  mille  autres  dieux, 
afin  que ,  par  un  miracle  manifeste ,  ils  changeas- 
sent le  sexe  de  ma  sœur  ;  mais  ils  en  riaient  peut- 
être  s'ils  Técoutaient,  et  elle  ne  put  trouver 
l'accomplissement  de  ses  prières  remplies  de 
flamme. 

Lorsque  l'astre  radieux  sortit  du  sein  des  mers 
pour  embellir  et  féconder  la  terre,  Fleur-d'Épine 
sentit  redoubler  sa  douleur  en  entendant  ma  sœur 
parler  de  son  départ.  Bradamante  en  effet  mou- 
rait d'envie  de  sortir  d'un  pareil  embarras.  La 
princesse  voulut  qu'elle  acceptât  un  très  beau 
cheval  d'Espagne ,  avec  une  superbe  cotte  d'armes 
qu'elle  avait  brodée  de  sa  main  :  elle  accompagna 
ma  sœur  pendant  quelque  temps ,  et  rentra  dans 
son  château  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Bradamante  fit  tant  de  diligence  qu'elle  arriva 
le  soir  du  même  jour  à  Montauban  :  nous  l'entou- 
râmes tous  avec  notre  mère  Béatrice  qui  pleurait 
souvent  cette  fille  aimée ,  et  nous  l'accablâmes  de 
caresses  comme  une  sœur  bien  chère ,  dont  un 
long  silence  nous  avait  fait  craiiidre  la  mort.  Nous 
reconnûmes  avec  surprise,  lorsqu'elle  ôta  son 
casque,  que  ses  beaux  cheveux  étaient  coupés, 
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et  nous  admirâmes  la  belle  cotte  d'armes  de  forme 
étrangère  dont  elle  était  couverte.  Elle  nous  ra- 
conta toute  son  aventure,  et  comment  elle  avait 
été  forcée  de  laisser  couper  ses  cheveux  après  sa 
blessure  ;  elle  nous  dit  ensuite  comment  elle  avait 
été  accueillie  par  une  belle  chasseuse ,  qui  Favait 
éveillée  lorsqu'elle  reposait  sur  le  bord  d'une  fon- 
taine, et  l'impression  que  sa  fausse  ressemblance 
avec  un  chevaUer  avait  faite  sur  cette  jeune  et 
charmante  princesse. 

Ma  sœur  ne  nous  cacha  pas  même  comment 
elle  avait  su  l'écarter  de  sa  suite  dans  le  fond 
d'un  bois;  et,  moitié  attendrie,  moitié  riante,  elle 
acheva  de  nous  conter  tout  ce  qui  s'était  passé , 
n'oubliant  ni  les  plaintes,  ni  les.  caresses  de  la 
jeune  princesse,  qui  l'avaient  déterminée  à  s'y 
soustraire  au  plutôt ,  et  à  partir  dès^  le  matin  de 
son  château. 

Je  connaissais  très  bien  la  charmante  Fleur- 
d'Épine;  je  l'avais  vue  à  Saragosse  et  depuis  en 
France;  ses  beaux  yeux,  les  roses  de  son  teint 
avaient  excité  vivement  mes  désirs  :  mais  comme 
il  est  sage  de  réprimer  ceux  qu'on  croit  être  inu- 
tiles, j'avais  fait  d'assez  heureux  efforts  pour  les 
éteindre ,  lorsque  le  récit  de  ma  sœur  leur  rendit 
leur  première  vivacité. 

C'est  la  douce  espérance  qui  forme  les  nœuds 
de  l'amour  ;  c'est  avec  ses  filets  qu'il  en  trame  la 
chaîne  :  ce  fut  elle  qui  me  séduisit  en  animant  en 
moi  l 'industrie,  en  m'inspirant  même  les  moyens 
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d'obtenir  ce  que  je  desirais.  J'espérai  que  cette 
ressemblance  si  frappante,  qui  souvent  trompait 
mes  parents  les  plus  proches,  abuserait  aussi  celle 
que  je  desirais.  Je  résolus  donc  de  tenter  cette 
aventure,  quelle  qu'en  put  être  la  suite;  mais  je 
cachai  soigneusement  mon  projet.  Je  me  levai 
doucement  la  nuit  suivante;  je  savais  où  ma  sœur 
avait  laissé  ses.  armes,  je  les  pris  et  je  m'en  cou- 
vris; je  descendis  à  l'écurie;  je  montai  le  même 
cheval  sur  lequel  elle  était  arrivée ,  et  je  n'attendis 
pas  le  jour  pour  sortir  de  Montauban. 

Je  marchai  toute  la  nuit;  l'amour  même  me 
conduisait  près  de  la  charmante  Fleur -d'Épine, 
et  j'arrivai  dans  son  château  vers  la  fin  du  jour. 
Tous  ceux  qui  me  reconnurent  s'empressèrent  à 
porter  la  nouvelle  de  mon  arrivée  à  la  princesse, 
espérant  qu'elle  lui  serait  assez  agréable  pour 
qu'ils  en  obtinssent  quelque  récompense  :  ib  me 
prirent  tous  pour  Bradamante,  comme  vous  ve- 
nez de  vous  y  tromper  vous-même,  et  d'autant 
plus  qu'ils  me  virent  couvert  des  mêmes  armes , 
et  monté  sur  le  même  cheval  qu'elle  avait  la 
veille. 

Fleur-d'Épine  accourt  au-devant  de  moi  peu  de 
moments  après;  elle  me  comble  des  plus  douces 
caresses,  et  la  joie  la  plus  vive  brille  dans  ses  yeux. 
Elle,  me  jette  ses  beaux  bras  autour  du  cou  ;  elle 
me  serre  avec  tendresse ,  et  sa  bouche  charmante 
s'unit  à  la  mienne.  Vous  devez  penser  ^  seigneur , 
que  l'Amour  eut  peu  de  peine  à  diriger  sa  flèche  ; 
elle  entra  tout  entière  dans  mon  cœur. 


I 
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La  jeune  princesse  me  prit  par  la  main ,  me  con- 
duisit promptement  dans  sa  chambre  où  elle  ne  put 
souffrir  qu'une  autre  qu'elle  m'aidât  à  me  désar- 
mer. Elle  voulut  me  délacer  elle-même  mon  casque 
et  m'ôter  mes  éperons  d'or  :  elle  fit  apporter  une 
de  ses  plus  riches  robes;  elle  m'habilla  comme 
une  véritable  demoiselle,  et  réunit  mes  cheveux 
dans  un  filet  d'or.  J'observais  un  air  si  modeste , 
mon  maintien  était  si  décent ,  et  j'eus  même  l'art 
d'adoucir  si  bien  le  son  de  ma  voix ,  qu'il  n'y  eut 
personne  qui  ne  me  prit  pour  une  jeune  et  noble 
fille  de  haut  parage.  Nous  passâmes  ensuite  dans 
un  grand  salon  où  toute  la  cour  était  rassemblée  : 
les  dames  et  les  chevaliers  m'y  rendirent  les  plus 
grands  honneurs.  J'eus  souvent  envie  de  rire,  en 
me  voyant  lorgner  en  dessous  bien  tendrement 
par  les  plus  galants  de  ces  chevaliers,  qui  sûre- 
ment n'imaginaient  pas  que  des  voiles  et  de  lon- 
gues jupes  cachaient  alors  le  plus  entreprenant  et 
le  plus  amoureux  de  leurs  semblables. 

La  nuit  était  assez  avancée ,  lorsque ,  après  un 
excellent  souper,  les  tables  furent  emportées,  et 
Fleur-d'Épine ,  sans  attendre  que  je  lui  demande 
cette  faveur  qui  était  l'unique  cause  de  mon  voyage, 
m'invite  d'elle-même  à  passer  cette  nuit  avec  eUe. 
Après  que  toutes  les  dames  et  ses  gens  se  furent 
retirés,  nous  demeurâmes  dans  une  chambre  ri- 
chement ornée,  bien  éclairée,  et  tous  les  deux 
dans  le  même  lit,  je  crus  devoir  commencer  une 
conversation  dont  je  prévoyais  et  desirais  la  fin. 
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Ne  vous  étonnez  point,  charmante  princesse,  kii 
dis-je,  de  me  voir  sitôt,  de  retour,  quoique  peut- 
être  vous  ne  pussiez  vous  attendre  que  j'osasse 
encore  paraître  à  vos  yeux.  Mais,  avant  de  vous 
apprendre  l'heureux  événement  qui  me  ramène 
auprès  de  vous,  je  dois  vous  rendre  tompte  dé 
la  cause  de  mon  départ.  Je  vous  avouerai  donc 
que,  touchée  de  votre  amour,  désespérée  de  ne 
pouvoir  y  répondre  autrement  que  par  les  sebti- 
ments  les  plus  tendres,  je  réfléchis  au  parti  que 
je  devais  prendre  :  mon  cœur  me  pressait  de 
pa^er  ma  vie  à  vous  servir ,  sans  vous  quitter 
d'un  moment  :  mais  la  raison  me  fit  voir  que  ma 
présence  ne  faisait  qu'entretenir  votre  illusion , 
vos  désirs  et  vos  peines.  Je  me  crus  donc  forcée 
de  ra'arracher  d'auprès  de  vous,  et  je  partis  en 
vous  cachant  et  mes  regrets  et  mes  larmes. 

A  quelques  lieue»  de  ce  château,  le  hasard 
m'ayant  égaré  dans  un  bois  fort  épais ,  j'entends 
assez  près  de  moi  les  cris  perçants  d'une  femme: 
j accours  au  bruit;  et,  sur  le  bord  d'un  petit  lac 
plein  d'ime  eau  pure  comme  du  cristal,  je  vois 'un 
vilain  Faune  qui  vient  d'y  prendre  en  ses  fitels 
une  jeune  fille  toute  ttae  d'une  rare  beauté ,  et 
qu'il  est  prêt  à  dévorer.  Je  me  jette  en  avant  pour 
la  défendre;  j'attaque  l'épée  à  la  main  ce  vilain 
pécheur  ou  plutôt  ce  monstre  barbâi*e.  Bientôt  je 
labats  mort  à  mes  pieds  :  je  débarrasse  du  filet 
cette  jeune  fille,  qui,  surJe-champ,  saute  et  dis- 
paraît dans  ce  lac.  Elle  revirent  l'instant  d'après 
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sur  l'eau;  et  me  regardant  d'un  air  plein  de  re- 
connaissance :  Tu  m'as  sauvé  la  vie ,  me  dit-elle^ 
mais  tu  ne  m'auras  pas  secourue  vainement  ;  il  est 
bien  juste  que  je  t'en  récompense  :  demandencnoi 
ce  que  tu  voudras.  Je  suis  une  njrmphe ,  j'habite 
ces  eaux  pures  et  tranquilles;  je  désire  et  je  peux 
t'accprder  le  don  qui  te  sera  le  plus  cher.  Ma 
puissance  s'étend  sur  les  éléments  et  sur  toute  la 
i^ture  :  demande-moi  les  choses  qui  te  paraîtront 
les  plus  impossibles  à  £aire^  et  laisse  à  mon  pou* 
voir  suniaturdi  de  les  accomplir.  Apprends  que 
la  lune  serait  forcée  de  descendre  à  me&  premiers 
cris;  q^  je  peux  glacer  le  feu;  que  l'air  à  ma  voix 
deviendrait  solide,  s'endurcirait  comme  le  dia- 
mant ,  et  que  je  penx  d'une  seule  parole  arrêter  le 
soleil  et  faire  trembler  la  terre. 

Je  ne  lui  demandai  poÎ0t  les  trésors  de  Plutus, 
m  les  empires  de  ce  globe;  je  ne  lui  d^siandai  pas 
^éme  les  palmes  de  la  victoire  :  je  ne  m'occupai 
que  de  vous^  qae  de  votre  amour,  et  je  la  supptiai 
de  m'aceorder  les  msoyens  de  le  rendre  heoreux: 
je  lui  laissai  même  le  choix  de  ceux  qu'elle  croi»- 
rait  pouvoir  employer. 

A  peine  eud-je  fini  ces  mol»,  que  je  la  vis 
plonger  une  seconde^  fois  dans^  les  eam  do  lac  ; 
elle^  ne  me  fit  aucune  auJtre  répooise  que  de  me 
lancer  sur  le  visage  quelques,  goiiitea  de  ces  eaux 
enchantées^  Aussitôt  qu'elle^  m'eurent  touckée, 
je  me  trouvai  subitement  changée;  j'ai  beau  le 
voit^  ji'ai  beau  le  sentir,  à  peine  puîs*je  en  croire 
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mes  sens;  à  peiiie  puis-jè  e^E^rer  ehooi^e  qu'il 
soit  bien  yrâi  que  de  femmef  que  j'étais  y  je  seis 
maintenant  un  homme ,  ou  plutôt  l'amant  le  phrs 
enflammé  pdur  vous. 

Je  crois  bien ,  ehaoraiante  princesse ,  ({u'il  tous 
serait  impossible  aussi  de  le  croire^  si  ce  n'est 
qu'en  ce  mômfent  xaêMïie  vous  pouvez  vous  assn* 
rer  de  la  vérité  de  taotx  récit  :  itaais  tout  ee  que  le 
pouvoir  de  la  nymphe  n'eût  jamais  pu  changer 
en  moi,  c'est  eet  attachement  si  vif  et  si  tendi*e, 
c'est  cette  soumisMon  absolue  à  vos  volontés  que 
je  vous  ai  consaorée  pour  le  reste  de  nha  vie. 

Ah!  qu'il  e&t  doux  de  se  laisser  persuader  par 
ce  qu'on  aime^I  Fleur -d'Épine  ne  put  bientôt 
plus  douter  dé  k  vévité  de  ce  que  je  lui  disais; 
elle  jouissait  déjà  du  bonheur  d'avoir  le  plus 
tendi^e ,  et  Id  plus^  véf  idtqito  de  tous  les  amants  : 
cependant  quelques  nouveaux  doutes  s'élevaient 
eu  son  ame<  C'est  ce  que  l'on  voit  arriver  souvent 
à  ceux  qui  se  sont  trop  vivement  occupés  de  leurs 
malheurs^  et  qui,  croyant  n'avoir  setné  que  sur 
h  sable ,  ont  désespéré  d'un  bonheur  qu'ils  ont 
cru  devoir  les  fuir  pour  toujours;  ils  le  tiennent 
ce  bonhieur,  et  leui^  sone,  troublée  par  un  sou- 
venir douloureux ,  en  doute  encore. 

Fleur-d'Épiti^  me  parut  bien  peinée  :  je;  le  fus 
beaucoup  moi-même  de  voir  qu'elle  àviét  beau 
chercher  à  se  rassurer  ;  ce  malheureux  doute  re* 
naissait  toujoui^s  a^  point  de  l'empêcher  d'oser 
s'endormir  y  craignant  de  perdre  encore  à  son  ré* 

«7- 
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veil  ce  bonheur  dont  elle  avait  joui  la  veille  dans 
ses  songes.  Je  crus  devoir  enfin  imaginer  quelque 
autre  moyen  de  la  rassurer,  et  lorsque  je  fus  as- 
sez heureux  pour  en  trouver  un  qui  itie  réussit, 
je  n'en  cherchai  point  d'autres;  mais  je  m'en 
servis  bien  souvent,  car  la  tendre  Fleur-d'Épine 
me  disait  encore  quelquefois  :  Âh  !  si  ma  félicité 
n'est  qu'un  songe ,  Amour!  Amour!  fais  qu'il  puisse 
toujours  durer! 

Le  bruit  des  tambours,  le  son  des  trompettes^ 
n'annoncent  ni  les  premiers  traits  que  l'amour 
lance,  ni  les  victoires  qu'il  remporte.  Cet  enfant 
n'aime  que  ce  bruit  si  léger  et  si  doux  que  for- 
ment les  baisers  des  colombes  ;  il  m'avait  remis 
ses  armes;  elles  me  suffirent  pour  le  faire  triom- 
pher, et  je  n'eus  besoin  ni  d'arcs  ni  de  fi:'ondes 
pour  arborer  l'étendard  de  Paphos  :  l'ennemi  que 
j'avais  à  combattre  ne  m'opposa  de  résistance 
qu'autant  qu'elle  était  nécessaire  pour  signaler 
ma  victoire. 

.  Si  le  lit  de  Fleur-d'Épine  avait  été  témoin  la 
nuit  précédente  des  plaintes  et  des  regrets  les  plus 
amers ,  il  le  fîit  cette  nuit  des  badinages  pétulants 
et  si  tendres  de  tous  les  enfants  de  Cythère.  Le 
chapiteau  d'une  colonne  ou  d'un  pilastre  n'est 
pas  plus  étroitement  serré  par  la  feuille  d'acan- 
the, que  la  fausse  Bradamante  ne  le  fut  dans  les 
bras  de  l'heureuse  et  tendre  Fleur-d'Épine. 
Le  silence  et  le  mystère  cachèrent  pendant 

quelques  mois  notre  félicité;  l'indiscrétion  et  la 
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méchancetjé  de  quelques  âmes  basses  6t  per- 
verses réussirent  à  nous  ^siire  éprouver  le  plus 
graad  des  malheurs  :  tout  fut  découvert  au  roi. 
Vous,  seigneur,  qui  m'avez  délivré  de  l'affreux 
bûcher  prêt  à  terminer  ma  vie,  vous  devinez  ai-o 
sèment  le  reste  :  mais  Dieu  sait  la  douleur  que 
me  C£(use  cette  cruelle  séparation. 

C'est  ain»  que  Richardet  conta  son  aventure  à 
Roger  ;  et  ce  récit  charma  l'ennui  de  la  route  lon- 
gue et  périlleuse  qu'ils  faisaient  pendant  les  ténè^ 
bres  de  la  nuit.  Ils  arrivèrent  au  bas  d'une  mon- 
tagne qui  s'élevait  d'un  vallon  bordé  de  roches 
et  de  précipices.  Us  montèrent  cette  montagne 
par  un  sentier  escarpé,  et  F^ube  du  jour  leur  fit 
voir  sur  le  sommet  une  forte  citadelle  et  un  châ- 
teau qu'ils  reconnui^Mii  pour  être  celui  d'Aigre- 
mont  dont  Aldigier  de  Clermont  était  gouverneur. 

Aldigier  était  frère  naturel  de  JAaugis  et  de 
Vivien  ^  car  il  est  sûr  qu'il  n'était  pas  fils  légitime 
de  Gérard,  comme  quelques-uns  l'ont  dit  :  il  dut 
le  jour  à  un  amour  clandestin  du  comte  Bauves  ; 
mais  qu'importe?  il  était  brave,  prudent,  aimable 
et  généreux.  Son  père  et  ses  frères,  qui  Festi- 
maient  autant  qu'ils  l'aimaient,  avaient  rehiis  à  sa 
garde  la  forte  citadelle  d'Aigremont.  Ce  brave 
châtelain  reçut  son  cousin  avec  tendresse ,  et  Ro- 
ger ,  qui  l'accompagnait ,  avec  courtoisie  :  cepen*- 
dant,  il  fut  facile  à  ces  deux  chevaliers  de  s'aper- 
cevoir qu' Aldigier  était  accablé  de  quelque  profond 
chagrin  ;  en  effet ,  il  venait  de  recevoir  une  nou- 
velle qui  lui  perçait  le  cœur. 
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Mon  ch»r  cousin,  dit- il  à  Richapdet;,  vous  me 
trouvez  dans  la  douleur  et  l'inquiétude  la  plus 
mortelle;  je  sais  que  ce  scélérat  de  Bertolas  de 
Bayonne  vient  de  fiaire  un  traîlé  secret  avec  Lan- 
fouse,  mère  de  Ferragus.  Ce  Irattre,  ennemi  juré 
de  la  maison  de  Clermont,  a  tenté  Tavare  sarra- 
sine  Lanfouse  par  l'offirç  d'une  forte  somme  d'ar- 
gent et  de  plusieurs  mulets  chargés  de  riches 
étoffes.  Cette  vieille  et  méchante  femme  doit  lui 
livrer  Vivien  et  Maugis  qui  sont  ses  prisonnio^, 
et  le»  remetti^e  à  sa  discrétion. 

Vous  aavfiz  qu'elle  retient  mes  deux  fréfes  dans 
upe  priison  obscuire,  depuis  quHls  ont  été  pris  danè 
un  comiiAt  par  Feiragus.  lie  trattre  Mayençais 
les  achète  de  Lanfouse  qui  doit  les  lui  faire  con- 
duire demain  sur  les  c€»ifins  du  territoire  de 
Bsiyoïipe;  et  c?est  ainsi  que  ce  lÂche  BertolaB 
achète  le  plus  illustre  sang  de  France  pour  pou- 
voir le  répandre  impunén^ent.  J'en  ai  fai^  avertir 
votre  frère  Renaud  ;  mais  il  est  trop  éloigné  pour 
les  secourir;  et,  ce  qui  me  désespère,  c'est  de 
o'avoir  pas  des  forces  suffisantes  pour  rqareher 
à  leur  délivrance,  étant  certain  que  mes  frères 
doivent  être  conduits  et  reçus  dans  eet  échange 
par  de  forts  détachements  des  deux  partis. 

Cette  nouvelle  fâcheuse  affligea  beaucoup  Ri- 
cbardet  ;  elle  fit  le  même  effe|  sur  Roger  :  Vivien 
et  Maugis  étaient  les  cousms  de  sa  chère  Brada- 
mante.  Il  fut  surpris  de  voir  Aldigier  et  Bichar- 
det  s'affliger  sans  prendre  aucun  parti,  et  son 
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grand  cœav  ne  lui  permettant  pas  «èuleinent  de 
réfléchir  :  Soyies  tranquilles,  leur  dit- il ,  j^  m« 
charge  seul  dé  cette  entreprise ,  et^ette  épée  vau-- 
dra  autant  que  mille  autres  pour,  ijenieltre  "tos 
frère»  en  liberté  ;  je  ne  vous  dranande  pas  de  sol- 
dats pour  nie  suivre:  je  nfai  pas  besoin  de  se-* 
cours;  donnes^moî  seutement  un  guide*  bien  sur 
qui  me  conduise  où  se  doit  fmie  eet  indigne 
échange. 

Richard^  ne  £iH  point  sorpiis  df entendre  parler 
ainsi  Hogeif  ;  pour  Aldigiervil  etit  ÏMt  dé  n'écottter 
les  offines  de  Hoger  que  oomnieune  ÊtnfaronffitNle. 
Rfcbardet.^  s'en  aperçut  tirtf  prôViypQeilàent  so» 
cousin  à  part  ;  û  lui  racbntft  tes  prodiges  de  va*^ 
leur  qu'il  asviiit  vu  faille:  i- ce  héros  pour  sa  idét^ 
vrâner.  Aldigier  alors;  f«ft  hàatenà  de  so»  pi^é^ 
mier  mouvement,  et  rendit  à  Bkiger  les 'honneurs 
si  bien  àxm  à  sa  haute  valear  :  ilsf  firent  un  très 
bob  souper^. .et  oondurent  exisetnMe  de  partir  le 
tendeoMMi  à  la  pc^e  d«  jour  y  sans  penser  à  và^ 
sembler  de  pèas  gmndes'fowes.  C^acud  A'e^t 
aAIa  geélmtiês' âomeM^âm^^ 
BffAé  poardes^  réflexiom  aussi^&cAieuses  qu^embar- 
rassantes ,  ne  put  fermer  l'œil  de  la  nuit. 

L'avis  qufii  avait  reçiï  du  ooiatrrier  ce  mitne 
jour ^  et  le  péril  présent  d' Animant ,  lui  tenaient 
aâi  ceeur.  Roger  voit  que  o^  4petit  éine  un  grand 
ëésfad^mieor  pour  h»  de  ne  pas  voler  à  son 
secours;  On  pourra  croire,  Se  disait-il,  que  c^est 
par  un  manque  de  oours^  ou  dé  fidéhié  que  je 
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ne  vais  pas  joindre  Agramant;  et  ce  serait  pren- 
dre bien  mal  mon  temps  pour  m'aller  faire  bapti- 
ser, lorsqu'on  assaut  prochain  peut  écraser  son 
armée  sans  ressource.  Dans  toute  autre  situation , 
du  moins,  on  pourrait  croire^  que  la  foi  seule  me 
presse,  et  me  détermine  à  rMevoir  le  baptême; 
mais,  dans  ce  moment,  oa  m'aeeus^tt  d'avoir  là- 
cfaiement  abandonné  cet  empereur  en  me  servant 
d'un  mauvais  prétexte.  Cette  idée  tourmenta  Ro- 
ger pendant  toute  la  nuit;  il-s'tti  ymgeit  une  se- 
conde également  fâcheuse;  il  craignit  que  Bra- 
dsottwte  ne  l'accus&t  d'une  légèreté  de  coeur  en 
le  voyaut  partir  sans  sa  permbsion  peur  se  ren- 
dre auprès  d'Agramant«  Il  avait.  vainegaNNit  espéré 
de  la  trouver  dans  le  château  de  Fleur^'Épine , 
où  tofoa  les  deux  devaient  se  rendre .  ensemble 
pour  ar^ourir  Richardet. 

Roger  se  souvint  aussi  que  sa  chère  Bradamante 
avait  promis  de  se  trouver  à  Yallombreuse.  Que 
pensera^*elle.  de  moi,  se  disatt'^il  le  cœur  agité 
par  la  plus  cruelle  inquiétude  »  lorsqu'elle  né  m'y 
trouvera  pas  malgré  ma.pKimesse?  Du  méins  de- 
yrais*je  écrire  ou  faire  psHEttr  un /courrier  pour 
la  tranquilliser.     :  •  ,,  l  .  ' 

•  Il  prit  enfin  le  parti  d'écrire  à  Bradamante,  es- 
pérant de  trouver  quelqu'un  assez  intell^ent  et 
fidèle  pour  port  w  s%  lettre  â  la  gueirière»  Il  saute 
de  son  lit,  et  se  fait  apporter  par  les  gens  de  la 
maison  tout  ce  dont  il  aveât  besoin  pour  écrire. 
Il  débuta  saiis  doute  par  lui  parler  de  son  amoiu*  : 
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cest  toujours  ce  qu'un  amant  bion;  tendre  est  le 
ptes^ pressé  de  dire  à.ceUe  qu'il  aime.  Il.l^  fii 
part  ensuite  des  ordres  pressants  qu'il  avait  reçu» 
de  l'empereur  qu'il  s'était  engagé  de.  servir  pen- 
dant, cette  campagne,  et  du  danger  présent  qui 
le  menaçait;  il  ajouta  qu'il  y  allait  de.  son  hon- 
neur à  ne  lui  pas  refuser  sonsecours.  Non,  disait- 
il  dans  -  cette  lettre ,  non ,  illustre  :  et  chère  Bcad»- 
mante,  celui  qui  prétend  au  bonheur»  de  recevoir 
la  main  de  la  vertu  même  ne  doit  être  souillé 
d'aucune  tache  :  si  j'ai  jamais  désiré  d'acqujérir  et 
de  conserver  une  renommée  brillaate  et  sans  au- 
cun reproche >  si  je  suis  animé  par  l'ardeur  de 
Taugmenter  sans  cesise ,  c'est,  pour  vous  en  £sdre 
hommage  ;  c'est  pour  que  l'univers  puisse  dire 
que  votre  époux  est  digne  .d'un,  sort  si  doux  et  si 
glorieux;  c'est  pour  prouver  que  le  meiae. hon- 
neur, que  les  mêmes  sentinlents  nous.uiNâsent 
autant  que  les  liens  sacrés  de  l'hymen  et  de  l'a- 
mom*. 

Roger  Fépélaîl<  ensuite  x;e  que  sa  bouche  avait 
déja-juré  miUe  feis.v  Le.  temps  approche  j  écrivait- 
il,  on  ma  parole,  sera:  dégagée;  rien  alors  ne 
pourra  m'empécher  de  courk.  aux. fonts  baptis* 
maux,  et  d'enpaïtir  pour  vol«r  aux  genoux.d'Ay- 
mon  et  de  Béatrice.  R-enaud  parlera,  pour  m'ob- 
tenir  votre  main.  Permettez»- moi  donc,  ô  chère 
et  souveraine  maîtresse  de  ma  vie,  permettez-moi 
d'aller.  déUvrér  le  camp  assiégé  d'Âgramant,  d'al- 
ler imposer  silence  à  la  calomnie  ;  eUe  n'osera 
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pli»  dire  que  je  servais  cet  empereur  quatid  sa 
puissance  £auisait  trembler  la  France,  mais  que  j'ai 
suivi  les  étendards  de  Charles  dès  que  je  l'ai  vu 
victorieux.  Quinze  ou  vingt  jours  au  plus  doivent 
me  suffire  pour  dégager  larmée  des  Sarrasins  ;  je 
saurai  bien  alors  trouver  quelques  raisons  plau- 
sibles pour  obtenir  mon  congé  ;  c'est  ainsi  que  je 
peux  conserver  un  honneur  sans  tache;  c'est  ainsi 
que  y  digne  de  vous,  je  reviendrai  vous  consacrer 
tout  le  reste  de  ma  vie. 

Après  s'être  expliqué  df  manière  à  toucher  et 
persuader  sa  dière  Bradamante ,  Roger  remplit  le 
reste  de  sa  lettre  de  mille  aiMres  choses  qui  ne 
paraissent  que  des  riens  aux  indifïéreiits ,  mais 
qui  font  le  charme  <les  âmes  sensibles.  Ah  !  peut- 
on  lasser  un  reste  de  papier  inutile,  quand  oa 
écrit  à  ee  qu'on  aiipe  ?  A  la  fin  il  cadieta  soîgneu- 
semeôt  sa  lettre  et  la  mît  dans  son  sein ,  espérant 
que  le  jour  suivant  il  trouverait  un  messager  asse^ 
sûr  pour  la  remettre  secrètement. 

Dès  qu'il  eut  fermé  sa  lettre^^iln  doiix  sommeil 
vint  aussi  fermer  ses  paupièiiBs;  il  seaoïbla  quelles 
eaux  du  Léthé  se  répandaâeot  sur  son  corps  fati- 
gué, pour  lui  redonner  tonte  sa  vigueur.  Roger 
dormit  juscpx'à  oe  tiomps  agréable  tet  frais  où  Ï0à 
voit  le  fond  de  l'Orient  coloré  pat*  tm  arc  rouge 
qui  blanchit  de  moments  en  moments,  <^i  sem- 
ble remplir  l'air  d'une  dk>uee  rosée ,  et  qui  rend 
aux  fleurs  la  fraîcheur  et  kiu*  brillant  coloris; 
déjà  les  oiseaux,  secouant  leurs  afHes  humides  sur 
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les  branches,  sahiai#»t  le  jour  naissant  par  leurs 
chants  agréables  et  variés. 

Aldigier  qui  voulait  servir  de  guide  pour  mar- 
cher contre  Bertolas  fut  le  premier  à  se  lever  et 
à  se  couvrir  de  ses  armes.  Roger  et  Richardet 
furent  prêts  presque  dans  le  même  moment.  Ro- 
ger partit  avec  les  deux  cousins ,  qui ,  malgré  ses 
offres  et  ses  prières,  se  firent  un  devoir  et  un 
honneur  même  de  rac<X)aip|igner  dans  cette  en- 
treprise. Tous  les  trois  arrivèrent  dans  une  plaine 
où  se  devait  foire  ^échange  :  cette  campagne,  brû- 
lée par  les  rayons  du  $oleil ,  était  aridç  et  stérile  ; 
OU  n'y  voystit  ni  arbrîs&eauii;  agrés^t^les,  ni  arbres 
élevés;  une  bruyère  sèche  et- quelques  brins  de 
fougère  étaient  la  seule  verdure  qui  couvrît  le 
s^bîe. 

Les  tFois  obfvaliers  s^arrétèrent  à  l'entrée  d'un 
sentier  qui  traversait  celte  plainç;  ce  fiit  en  ce 
lieu  qu'ils  furent  joints  par  un  chevalier  de  la 
plas  grande  apparence,  dont  les  riches  armes 
dorées  brillaient  par  pki^^itrs'  attaches  de  pierre- 
ries }  on  voyait  sur  son  bouoHer ,  en  champ  de 
sinople,  cet  unique  et  bel  Qiseau  qui  vit  un  siècle, 
et  ne  se  reproduit  que  de  sa-  cendre.  Mais,  sei* 
gneur,  trouvez  bon  -fpie  je  m'arrête;  je  me  vois 
t3x>p  près  de  la  fin  de  oe  chaut  pour  ne  vous  pas 
demander  qutjques  moments  de  repos. 

FIN     DV     VINGT-CJNQUlè^ïE     CUANT. 
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ARGUMENT. 

« 
Maqphiae  offire  ion  secours  aux  clievaliera  qui  racoepleBt.  —  Us  «lu- 
quent  les  troupes  nuyençaises  et  les  Maures.  —  Biaugis  et  Vivien  sont 
délivras.  —  Biaugis  donne  Texplication  des  sculptures  de  la  fontaine 
de  Merlin.  —  Hippalqne  apprend  k  Roger  que  Rodomont  loi  a  enleyé 
Frontin.  —  Roger  part  poor  venger  cet  affinont.  —  Anivée  do  Rodo- 
mont, Mandricard  et  Doralice.  —  Mandricard  joute  contre  les  che?a- 
liers  et  les  renverse.  —  Son  combat  avec  Marphise.  —  Roger  se  ^bat 
contre  Rodomont.  —  Mandricard  cherche  querelle  k  Roger.  —  Ta- 
mnlte  et  confusion  panni  les  chevaliers,  —  Le  cbeval  de  Doralice,  dans 
lequel  Myngis  fait  entrer  un  démon,  emporte  la  princesse.  —  Mandri- 
card et  Rodomont  la  suivent,  et  sont  poursuivis  par  Roger  et  Marphise. 

V  DUS  dont  les  mœurs  vertueuses  respirent  en- 
core celles  des  âges  antiques,  femmes  honnêtes 
que  les  richesses  ne  peuvent  séduire ,  vous  êtes 
rares  aujourd'hui!  Le  vil  amour  des  présents  sem- 
ble avoir  pris  un  empire  absolu  sur  les  cœurs; 
que  celles  du  moins  qui  se  distinguent  encore  par 
leur  noblesse  d'ame  et  par  leurs  sentiments  épu- 
rés, jouissent  des  respects  et  de  Tamour  de  leur 
siècle,  et  que  la  mémoire  de  leur  gloire  puisse 
passer  à  la  postérité! 
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Bradamante  méritera  des  louanges  éternelles 
pour  n'avoir  livré  son  cœur  qu'à  l'amour  le  plus 
vertueux;  la  haute  valeur  de  Rogei*,  ses  senti- 
ments héroïques  rendirent  seuls  la  fille  d'Aymon 
sensible.  Eh!  quel  autre  chevalier,  en  effet,  pou- 
vait en  être  plus  digne  que  ce  Roger  si  tendre, 
si  fidèle,  et  dont  les  actions  qu'il  fit  pour  elle 
paraîtront  si  merveilleuses  jusque  dans  les  âges 
les  plus  éloignés! 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Roger,  suivi  des  deux 
frères,  s'était  porté  sur  le  chemin  où  Vivien 
et  Maugis  devaient  être  livrés  à  Bertolas,  s'ils  n'é- 
taient secourus;  je  vous  ai  parlé  aussi  de  ce  guer- 
rier dont  l'air  était  imposant,  majestueux,  et  qui 
portait  pour  armes  cet  oiseau  toujours  unique 
sur  la  terre.  Lorsque  ce  chevalier  s'approcha  des 
trois  autres,  il  eut  quelque  envie  d'éprouver  si 
leur  force  et  leur  courage  répondaient  à  leur  mine 
altière;  il  leur  proposa  donc  de  jouter  avec  eux, 
et  même  d'en  venir  au  combat  à  l'épée,  jusqu'à 
ce  que  la  victoire  en  eût  dé<!tdé.  Nous  ne  balan- 
cerions pas,  lui  répondit  Aldigier,  à  nous  rendre 
à  de  pareilles  offres,  si  l'entreprise  la  plus  im- 
portante dont  vous  pourrez  être  témoin  dans  un 
moment  ne  nous  arrêtait.  A  peine  aurions-nous 
le  temps  dé  terminer  une  joute  avant  que  vous 
ne  voyez  arriver  plus  de  six  cents  hommes  armés, 
que  nous  attendons  pour  les  attaquer  et  délivrer 
deux  de  nos  proches  que  ces  lâches  mènent  pri- 
sonniers et  qu'ils  vont  livrer  à  la  mort.  Il  acheva 
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de  lui  raconter  toilt  ce  qui  pouvait  riD&ttwre  à 
ce  sujet  ^  et  les  fortes  raisons  qui  leis  avsâemt  por- 
tés tous  les  trois  à  cette  entreprise.  Cette  excuse 
est  si  juste  ^  répondit  le  géiléreus  diiêvalier ,  que 
je  n'ai  garde  de  île  la  pas  recevoir,  et  vous  me 
paraissez  être  tous  trois  bien  courageux  et  fafien 
dignes  de  lotiaâges.  J'avais  désiré  d'abord  i*olKipi% 
qudques  lances  avec  vous,  mais  je  vois  que  l'oc- 
casion est  beaucoup  plus  sérieuse;  je  ne  vous  de- 
mande donc  plus  que  de  joindre  à  vos  armes  le 
casque  et  le  bouclier  que  je  porte ^  et  j'espère 
vous  Jirouver  que  je  ne  siûs  pas  indigne  d'uâe  si 
noble  compagnie. 

Je  me  doute  bien  que  qoelqu'ufn  de  cens  qui 
m'écoutent  a  grande  envie  de  savoir  le  nom  du 
guerrier  qui  se  joint  à  Roger,  et  qui  veut  dbve-^ 
nîr  son  ccNiÉpagnon  d'armes  au  moment  d'me 
aussi  périlleuse  entreprise  ;  je  sens  que  c'est  une 
dette,  et  je  m'en  acquitte  en  lui  disant  que  c'est 
la  belle  et  courageuse  Marphise,  cette  même  guer- 
rièi^e  qui  donna  la  mauvaise  commission  au  pau- 
vre Zerbin  d'accompagner  cette  maudite  Ga- 
brine  (t)  si  prompte  à  faire  lé  mat,  et  de  la 
défendre  envers  et  contre  tous.  Les  dduifi  cheva* 
iîers  de  Clermont ,  ainsi  que  Roger ,  aeceptèpent 
une  pareille  offre  avec  bien  de  t»  reconnaissance; 
ils  ne  se  doutaî^nl  pas  que  c'était  une  jeune  et 


(i)  Voyez  chant  vingtième,  page  116. 
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belle  fiUe^qu'îls  {Hrenaient  en  ce  moment  pour  un 
chevalier. 

Peu  de  temps  après,  Aldigier  aperçut  et  fit  re- 
marquer à  ses  compagnons  un^  grosse  troupe 
qui  s'avançait  en  rauplissant  l'air  de  poussière. 
Lorsque  cette   troupe  fut  plus  prèsi  d^x,  les 
armes  et  les  habits  leur  firent  connaître  que  c'é- 
taient des  Sarrasins  y  et  bientôt  ils  virent  deux 
prisonniers  au  milieu  d'eux^  liés  sur  de  petits 
roussinSy  qu'ils  condtiisaieiit  aux  Mayençais  pour 
en  faire  échange  avec  l'or  qui  leur  était  ptomisw 
Marphise  dit  aussitôt  à  ses  compagnons  :  Qu'at- 
tendons-nous  pour  commencer  la  fête  ?  Tous  leâ 
invités,  lui  dit  en  riant  le  bon  Boger,  ne  sont 
pas  encore  arrivés  ;  il  en  manM^œ  vraiment  une 
grande  partie  :  il  se  prépare  ici  sans  dbute  uH 
grand  bal,  et  kk>u$  ferons  de  notre  mieux  pour 
qu^il  soit  solennel.  Pemlant  qu'il  achevait  ces  mots, 
les  traîtres  de  Mayençais  arrivaient  de  leur  côté 
comme  des  gens  empressés  à  conimencer  la  danse. 

Les  Maye&çais  conduisaient  avec  eux  un  granid 
nombre  de  motets  chargés  d'or,  de  vétementa 
et  de  riches,  équips^e».  Du  côté  des  Sarrasins, 
s'avançaient  tristement  les  deux  frères  entotirés 
de  lances,  d'épées  et  de  dards  :  ib  se  voyaient 
Ëés  et  sansr  défense  ,>  et  déjà  Vivien  et  Maugis  en- 
tendaient le  perfide  Bertolas,  leur  ennemi  noortel, 
parler  et  traîlser  avec  le  ehef  de  la  troupe  maure. 

A  cet  asfiect,  le  fils  de  Sauves,,  ni  celui  d'Ay^ 
mon  ne  purent  contenir  leur  fureur;  êt»y  co<irant 
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tous  deux  la  lance  en  arrêt  contre' Bertolas,  ils  le 
percèrent  et  retendirent  mort  sur  la  poussière, 
la  tête  et  k  poitrine  traversées  par  le  fer  de  leurs 
lancei^.  Puisse  cette  punition  d'un  traître  tomber 
sur  tous  ceux  qui  lui  ressemblent  ! 

Marpiiise  et  Roger  commencèrent  à  s'ébranler; 
cette  mort  leur  servit  de  mgaal  mieux  que  le  son 
d'une  trompette  :  chacun  d*eux  perça,  renversa 
trois  ou  quatre  Sarrasins ,  et  4e  même  nombre  de 
Mayençais  ;  ils  les  en vi>yèrent  de  compagnie  aux 
sombres  bords. 

Leé  deux  partis  se  voyant  également  attaqués 
toinbèrent  dans  une  erreur  qui  contribua  beau- 
coup à  les  détruire;  ils  crurent  être  trahis  l'un 
par  l'autre ,  et  tous  les  deux  se  chargèrent  avec 
fureur.  Roger  s'élance  tour -à*  tour  sur  l'un  des 
deux,  et  chaque  fois  il  taille  en  pièce»  dix  et 
même  vingt  de  ces  misérables  :  Marphise  en  fait 
autant  de  son  côté;  les  casques  et  les  cuirasses 
des  Mayençais  et  des  Sarrasins  ne  résistaient  pas 
plus  à  leurs  épées  que  le  bois  sec  d'une  forêt  ne 
résiste  au  feu.  Vous  avez  vu  peut-être,  ou  l'on 
aura  pu  vous  dire  comment  des  essaims  d'abeilles 
s'élèvent  en  bourdonnant  les  unes  contre  les  au- 
tres, et  se  battent  en  l'air;  si  alors  quelque  hi- 
rondelle affamée  vient  tomber  sûr  elles  d'un  vol 
rapide ,  elle  les  renverse ,  les  dissipe ,  et  dévore 
les  plus  paresseuses  :  il  en  était  de  même  de  ces 
deux  tro|ipes ,  lorsque  Marphise  et  Roger  les  at- 
tàquaient,  « 
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Le  fils  de  Bauves  et  le  frère  de  Renaud  mon- 
traient de  leur  côté  la  raéme  valeur;  mais  ils  don- 
naient peu  sur  les  Sarrasins,  et  ne  s'attachaient 
qu'à  détruire  les  Mayençais  :  la  haine  invétérée  que 
tous  ceux  de  la  maison  de  Clermont  portaient  à 
cette  race  perfide ,  augmentait  en  ce  moment  la 
force  et  la  fureur  du  jeune  Richard^t  et  de  son  cou- 
sin. Celui-ci,  plein  d'un  juste  ressentiment,  taillait 
en  pièces  les  soldats  de  Bertolas;  mais  qui  n'4itt- 
rait  montré  de  l'audace,  qui  n'aurait  paru  un 
nouvel  Hector,  en  combattant  avec  Marphise  et 
Roger,  l'élite  et  la  fleur  des  guerriers? 

Marphise,  tout  en  frappant,  admirait  le  cou- 
rage et  les  exploits  de  ses  compagnons  ;  ceux  de 
Roger  surtout  excitaient  sa'  surprise.  Mars  des- 
cendu du  cinquième  ciel,  se  disait-elle,  ne  pour- 
rait porter  des  coups  plus  terribles.  Elle  ne  voyait 
jamais  tomber  Balisarde  en  vain  ;  et  elle  ne  pouvait 
comprendre  que  les  armes  les  plus  fortes  n'op- 
posassent pas  plus  de  résistance  à  son  taillant  que 
du  carton  ou  même  de  la  cire.  Elle  voyait  en 
effet  Roger  fendre  quelquefois  en  deux  un  homme 
armé  jusqu'à  la  selle;  elle  le  vit  même  tuer 
l'homme  et  le  cheval  du  même  coup,  et  leurs 
corps  tomber  en  deux  parties  égales  de  chaque 
côté.  D'autres  fois ,  elle  le  voyait  couper  en  deux 
l'homme  armé  qu'il  frappait  au-dessus  des  han- 
ches; une  fois  même,  il  en  faucha  cinq  pareille- 
ment d'un  seul  revers  :  j'en  dirais  encore  plus 
sans  doute,  si  je  ne  craignais  qu'on  ne  me  soup- 

Eoland  Furieux.  Ih  ^  ^ 
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çonti&t  d'exagérer ,  et  j'aime  mieux  rester  au-des- 
sous de  la  vérité ,  pour  m'en  tenir  à  ne  rien  dire 
qui  ne  soit  Traisemblable  (r).  Le  bon  Turpin ,  que 
Ton  conndt  pour  ne  dire  jamais  que  la  vérité, 
quoiqu'il  s'embarrasse  peu  qu'on  croie  ou  non 
ses  récits,  racotite  en  cette  occasion  des  actions 
si  merveilleuses  de  Roger ,  que  vous  les  prendriez 
pour  des  fables  <»  si  je  vous  les  répétais.  Les  deux 
cotisins,  quoique  bien  braves,  ne  paraissaient 
aussi  qu'être  de  glace  vis"*à-vis  de  Marphise  qu'on 
aurait  prise  pour  une  torche  embrasée.  Roger  ne 
pouvait  la  regarder  sans  admiration  ;  il  la  snivait 
des  yeilx  au  milieu  du  carnage  ;  et  si  la  guerrière 
avait  eru  pouvoir  le  comparer  au  dieu  Mars ,  il  se 
serait  senti  forcé  de  la  comparer  à  Bellone,  sHI  eut 
pu  croire  qu'une  jeune  fille  surpassait  à  ses  yeut 


(i)  L'Arloste  s'amuse  ici  à  e&chérif  sur  les  ex]»t&its  des 
héros  de  romans;  mais,  il  raille  lui-même  de  ces  folles 
exagérations,  en  ajoutant  plaisamment  qu'il  veut  s'en  tenir 
au-dessous  de  la  vérité,  pour  ne  rien  dirQ  qui  ne  soit  vrai> 
semblable.  Cervantes  s'en  est  également  moqué  avec  son 
esprit  et  sa  gaieté  ordinaires,  lorsqu'il  fait  dire  à  un  hj6teiier, 
presque  aussi  gâté  que  cbo  Quichotte  par  la  Ictcture  des  tO- 
mans  de  chevalerie.  «  Lisesi,  pour  plaisir,  Félix-Marte  d'Ifir- 
canie,  qui  d'un  seul  revers  coupa  cinq  géants  par  le  milieu 
du  corps,  comme  il  aurait  fait  cinq  raves;  et  qui,  attaquant 
tout  seul  une  des  plus  grandes  armées  qu'on  ait  jamais  vues, 
en  tailla  en  pièces  seiîè  cent  mille  soldats  armés  depuis  lés 
pieds  jusqu'à  la  tête.  »  Dow  QuicHotfte,  aac.  trad.,  impart., 
liv.  4>  chap.  xxxii.  P. 
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tout  ce  qu'on  potirrait  attendre  des  chevaliers  du 
plus  haut  renom.  L'émulation  que  tous  les  deux 
s'inspiraient  mùtuelleinent  fut  bien  fatale  à  ces 
deux  misérables  troupes  ^  dont  l'horrible  masSdcre 
servit  à  prouver  à  quel  point  les  bras  de  ces  .fiers 
émules  étaient  redoatad>les. 

La  valeur  des  quatre  chevaliers  suffit  pour 
m^tre  les  decEx  détachements  également  en  dé-* 
route*  Les  meilleures  armes  qui  rèstaknt  aux 
fuyards  étaient  dans  leurs  jambes  :  bienheureuift 
ceux  dont  les  chevaux  étaient  vigoiirenx  et  lé-*" 
g^rs  à  la  course  ;  ils  ne  s'amusèrent  pas  à  les  faire 
marcher  Famble  ou  le  trot,  et  les  malheureux 
fantassins  maudirent  bien  leur  sort  qui  les  forçaift 
à  ne  pouvoir  se  servir  que  de  leurs  pieds  pour 
mettre  leur  vie  en  sûretés 

Le  champ  de  bataille  et  les  mulets  chargés  res<- 
tèrent  également  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les 
Sarrasins  fuyaient  d'un  cèté,  les  Mayençais  de 
l'autre  :  les  deux  prisonniers  et  les  riches  présents 
portés  pour  l'échange  furent  abandonnés.  Les 
vainqueurs ,  pleins  de  joie,  coururent  déKer  Vi- 
vien et  Maugis  ;  ils  ne  furent  pas  moins  diligents 
à  s'emparer  des  ballots,  et  à  déposer  toutes  les 
charges  des  mulets  à  terre.  Ils  trouvèrent  beau- 
coup d'or  façonné,  de  riches  vêtements  de  fem- 
mes brodés  ;  une  tapisserie  de  Flandre  tissue  d'or 
et  de  soie ,  digne  de  l'appartement  d'un  puissant 
roi  ;  beaucoup  de  bijoux ,  et  grande  quantité  de 
flacons  pleins  d'un  vin  exquis;  de  bonnes  can- 

i8. 


fines  pleines  de  vivres,  et  sans  doute  d'excellents 
jambons  de  Mayence. 

Les  quatre  guerriers  ayant  ôté  leurs  casques 
pour  se  rafraîchir,  on  peut  juger  quelle  dut  être 
la  surprise  de  Roger  et  des  deux  autres  cheva- 
liers y  lorsqu'ils  virent  les  beaux  et  longs  cheveux 
de  Marphise  tomber  et  flotter  sur  ses  épaules, 
lorsqu'ils  admirèrent  en  elle  une  beauté  céleste, 
Tair  doux  et  riant ,  et  les  fleurs  de  la  jeunesse. 
Ik  lui  rendirent  les  plus  grands  respects;  ils  la 
supplièrent  de  ne  leur  point  cacher  un  nmn  qu'elle 
rendait  si  glorieux;  et  Marphise,  toujours  polie 
et  prévenante  pour  ceux  qui  méritaient  son  ami- 
tié, le  leur  accorda  dans  le  même  moment.  Ils  ne 
pouvaient  se  lasser  de  la  regarder  apr^s  l'avoir 
vue  combattre.  Pour  Marphise,  elle  ne  regardait 
que' Roger;  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  parier 
qu'à  lui;  elle  le  mettait  dans  son  esprit  bien  au* 
dessus  de  ses  compagnons. 

Les  domestiques  vinrent  dans  ce  moment  les 
avertir  qu'ils  leur  avaient  préparé  un  assez  bon 
repas  sur  le  bord  d'une  fontaine  qu'une  montagne 
mettait  à  couvert  des  rayons  du  soleil. 

Cette  fontaine  était  l'une  des  quatre  que  Mer* 
lin  avait  construites  en  France;  elle  était  entou- 
rée d'une  balustrade  de  marbre  plus  blanc  que  le 
lait,  sur  lequel  ce  grand  enchanteur  avait  sculpté 
lui-même  plusieurs  figures  d'un  travail  exquis. 
On  aurait  cru  qu'elles  respiraient;  l'illusion  eût 
été  jusqu'à  les  croire  vivantes,  si  la  voix  ne  leur 
•ûtmanqué. 


CHANT    XXVI.  ÎI77 

On  y  remarquait  un  monstre  (i)  qui  paraissait 
sortir  d'une  forêt;  il  avait  un  aspect  horrible,  et 
son  regard  était  perçant  et  cruel  :  ses  oreilles 
étaient  celles  d'un  âne  ;  mais  sa  tête ,  et  sa  gueule 
béante  armée  de  dents  aiguës ,  étaient  d'un  loup 
avide  de  carnage  :  il  avait  les  griffes  d'un  lion  ; 
tout  le  reste  du  corps  paraissait  être  celui  d'un 
renard.  Cette  bête  hideuse  semblait  parcourir. la 
France ,  lltalie ,  l'Espagne  ,  l'Angleterre ,  toute 
l'Europe,  toute  l'Asie,  enfin  le  monde  entier.  Elle 
portait  par-tout  la  mort  avec  elle;  les  têtes  les 
plus  élevées  et  celles  du  vulgaire  tombaient  égale- 
ment sous  ses  coups  :  il  paraissait  même  qu'elle 
s'attachait  à  les  porter  sur  les  rois,  les  princes, 
les  grands,  seigneurs  et  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces; elle  faisait  encore  de  plus  grands  ravages 
dans  la  capitale  du  monde  :  non -seulement  les 
papes  et  les  cardinaux  tombaient  à  ses  pieds  ; 
mais  elle  avait  souillé  la  pureté  de  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  porté  le  scandale  jusque  sur  la 
foi.  Devant  cette  bête  redoutable  on  voyait  tom- 
ber les  murs  et  les  remparts  ;  aucune  cité  ne  pou- 


(i)  L'avarice,  suivant  la  plupart  des  commentateurs:  le 
poète  lui  donne  un  aspect  horrible^  parceque  c'est  le  plus 
odieux  des  vices  ;  les  oreilles  d'âne  désignent  son  mépris  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  or  ou  argent;  la  tête  et  la  gueule  de  loup, 
son  avidité  que  rien  ne  peut  assouvir;  les  griffes  de  lion, 
sa  rapacité  ;  le  corps  de  renard ,  ses  ruses  et  ses  fourberies. 
D'atitres  ont  pensé  que  ce  monstre  représentait  la  supersti- 
tion, P. 
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Tait  lui  réwter  ;  les  châteaux ,  les  fortes  tours 
s'ouiâraietit  ou  s'écroulaient  à  sou  aspect  :  le  peu- 
ple iiubécîUe  lui  rendait  les  honneurs  divins,  et 
la  béie  impie  se  vantait  de  tenir  les  ddk  des 
oîeusL  et  du  noir  abyme  en  »  puissance. 

Ce  monstre  était  poursuivi  par  un  chevalier 
dont  le  finont  était  ceiot  du  laurier  impérial;  il 
mardbaît  avec  trois  jeunes  hommes  dont  les  ha- 
bits étaient  brodés  de  fieursHie-lis  d'or  :  un  fier 
lion,  couvert  des  mêmes  lis,  paraissait  s'avancer 
avec  eux  contre  cette  béte  cruelle.  lieurs  noms 
étaient  écrits  sur  leurs  têtes  ou  sur  les  boixis  de 
leurs  vêtements. 

L'un  d'eux  qui  portait  celui  de  François,  rm 
de  France,  avait  plongé  son  épée  }osc[u'Ji  la  garde 
dans  le  corps  de  cette  bête;  Maximilien  d'Autriche 
était  à  ses  cotés  ;  l'empereur  Chaiies-Quint  avait 
traversé  la  gorge  de  l'animal  avec  sa  lance  ;  et 
Henri  VDI,  roi  d'Angleterre ^  venait  de  faii-percer 
la  poitrine  d'un  coup  de  flèche. 

Le  lion ,  sur  le  dos  duquel  était  insciit  le  chiffre 
X,  tenait  le  monstre  par  les  oreilles  avec  ses  fortes 
dents.  Il  l'avait  déjà  si  harassé,  qu'il  avait  donné 
le  temps  aux  quatre  chevaliers  de  le  joindjre,  et 
de  lui  porter  des  coups  mortels;  la  terre  parais* 
sait  alors  reprendre  de  la  tranquillité;  et,  pour 
expier  leurs  anciennes  erreurs,  quelques  grands 
personnages  accouraient,  mais  en  petit  nombre, 
vers  la  place  où  le  monstre  venait  de  perdre  la 
vie. 
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MarphiÂ^  et  ses  compagooQ$  av^çtit  grande 
envie  de  qonpaître  quels  étaî^t  ceux  qui  trioni^ 
phaieat  de  cette  bete  cruelle  ;  et  quoique  les  ooms 
fîis&ent  graves  sur  le  marbre,  ils  n'eu,  pouy aient 
avoir  aucune  idée  positive:  ils  se  dirent  l'un  à 
Ts^utre  que  si  l'un  d'euix  était  au  fait  de  cette  his- 
toire, ils  le  priaient  de  la  communiquer  aux  au- 
tres, Vivien  $e  tourna  v^s  son  frère  Maugis  qui 
n'avait  point  encore  parlé.  G'eM^  à  toi  9  lui  dit^il» 
toi  dont  le  savoir  est  si  profond  9  à  nou#  faire  oon-^ 
oaitre  les  hérQ3  qui  paraissent  porter  ces  grands 
coups.  Saches  tous,  répondit  Afaugis,  qu'aucun 
écrivain  ne  peut  encore  rendre  compte  de  cette 
histoire;  ceux  dont  vous  voye;;  les  noins  n'bpno* 
Feront  le^r  siècle  que  lorsque  sept  autres  siècles 
seront;  écoulas*  Merlin ,  ce  ^Age  enchanteur  de  la 
Grande^l^retfigne ,  fit  élever  cette  fontaine  dès  le 
tepips  du  grand  Artus,  et  cisela  sur  le  marbre  des 
événements  très  élo^nés,  que  son  grand  art  lui 
fsû^t  découTrir  dan$  la  révolution  des  siècles. 

Cm»  hête  affreuse  et  redoutable  sortit  du  noir 
abyme  au  moment  même  ou  k  société  générale 
des  hommes  commença  de  connaître  des  proprié- 
tés séparées,  et  d'inventer  des  bornes  pour  les 
champs  »  avec  des  poids  et  des  mesures  pour  dis- 
tinguer la  différente  valeur  des  choses  nécessaires 
qui  i?essaient  d'être  commune^  :  ee  fut  aussi  dans 
ce  même  temps  que  les  pactes  et  les  engagements 
réciproques  furent  consignés  dans  des  écrits.  Ces 
nouveautés  dangereuses  ne  furent  pas  d'abord  in- 
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troduites  dans  tous  les  pays  ;  mais  elles  sont  établies, 
elles  nous  troublent  aujourd'hui,  et  le  vulgaire 
en  ressent  les  plus  dangereux  tfiPets.  Ce  monstre 
s'est  déjà  beaucoup  accru;  mais  depuis  le  siècle 
du  grand  Chiso^es  jusqu'à  celui  des  héros  désignés 
ici ,  il  deviendra  infiniment  plus  fort  et  bien  plus 
terrible  encore  :  le  fameux  serpent  Pithon  (i) ,  que 
les  anciens  nous  ont  peint  si  monstrueux  et  si  re- 
doutable, n'a  jamais  fait  tant  de  maux  à' la  terre 
que  celui  qui  vous  fait  horreur. 

Cette  sculpture  cependant  donne  à  peine  l'idée 
de  l'excès  des  maux  et  des  ravages  que  le  monstre 
répandra  sur  la  terre.  La  voix  publique  s'élèvera 
contre  lui  :  c'est  alors  que  ceux  dont  vous  voyez 
les  noms  viendront  au  Secours  de  l'hujnanité , 
resplendissants  de  lumière.  Le  plus  redoutable 
de  ses  vengeurs,  celui  qui  portera  les  coups  les 
plus  mortels  au  monstre  destructeur,  c'est  ce 
François  qui  régnera  sur  la  France;  il  surpassera 
ses  émules  par  sa  puissance  et  sa  haute  valeur, 
dont  la  splendeur  éclatante  obscurcira  celle  de 
ses  contemporains,  âès  la  première  année  de  son 
règne,  et  sa  couronne  à  peine  assurée  sur  son 
front ,  il  forcera  le  passage  des  Alpes ,  et  foulera 
sous  ses  pieds  ceux  qui  se  seront  présentés  pour 
le  défendre. 

Bientôt  ce  jeune  héros  vengera  ses  gens  de 

■     ■  ■  ■    ■      I  I    ■■  ■     ■  Il   ■  ■       '  ,         I    I  11       I  I 

(i)  Il  était  né,  suivant  la  fable  y  du  limon  4e  la  terre  après 
le  déluge  ;  il  fut  tué  par  Apollon.  P. 
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guerre  de  l'attentat  d'une  nation  que  la  fureur 
aura  fait  sortir  de  ses  pâturages  et  de  ses  monta- 
gnes.  Entouré  de  ses  braves  guerriers,  François 
descendra  dans  les  riches  plaines  de  la  Ix>mbar- 
die,  écrasera  ces  farouches  Helvétiens,  et  répri- 
mera leur  première  fureur.  Il  saura  même,  à  la 
honte  de  la  Rome  moderne ,  de  l'Espagne  et  des 
Florentins,  s'emparer  de  cette  cité  superbe  et  de 
ce  fort  château  qui  jusqu'alors  avaient  passé  pour 
inexpugnables.  C'est  armé  de  la  même  épée  qui 
répand  le  sang  venimeux  du  monstre,  que  son 
bras  ne  trouvera  rien  qui  puisse  lui  résister  :  les 
drapeaux  ennemis  tomberont  à  son  aspect;  il  n'est 
aucune  ville  qui  ne  voie  combler  ses  vastes  fossés, 
écrouler  ses  plus  forts  remparts  devant  cette  arme 
victorieuse.  Â  l'ame  si  grande  et  si  courageuse  de 
César,  ce  prince  joindra  la  prudence  de  ce  Car- 
thaginois vainqueur  à  Cannes  et  sur  les  bcMrds  du 
Trasimène  :  il  aura  de  même  cette  heureuse  for- 
tune d'Alexandre,  si  nécessaire  dans  l'exécution 
des  grands  projets  ;  et  nul  souverain  de  son  temps 
n'égalera  sa  noblesse  et  sa  libéralité. 

C'est  ainsi  que  parla  Maugis,  et  ce  qu'il  venait 
de  leur  apprendre  anima  la  curiosité  de  ses  com- 
pagnons à  lui  demander  aussi  le  nom  de  ceux  qui 
contribueraient  à  la  destruction  du  même  monstre. 
Le  premier  qu'il  leur  cita  fut  un  Bernard  (i)  qui 

(i)  Bernard  Divitio,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bibbiena. 
Il  s'attacha  à  la  fortune  de  Jean  deMédicis,  depuis  I^éon  X, 
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tirait  son  nom  de  la  ville  de  Bibbiena  qui  l'avait 
vu  usdtre ,  et  qui  rendit  \t  nom  de  cette  cité  aussi 
glorieux  que  ceux  de  Sienne  et  de  Florence.  Un 
Sigismond  de  Gonzague ,  un  Jean  Salviati ,  Louis 
d'Aragon  (i)  portent  des  coups  assurés  dans  les 
flancs  de  la  béte  cruelle. 

On  y  voit  François  Gonzague  (a) ,  et  Frédéric  (3) 
son  fils  qui  marchent  sur  ses  traces;  les  généreux 
ducs  de  Feirare  et  d'Urbin  (4)9  leurs  proches  pa- 
rents, volent  pour  précipiter  leurs  coups;  et  l'un 
d'eux  est  suivi  par  son  fils,  Guidobalde(5).  Otto- 
bon  et  Sinabalde  Fiesque  (6)  s'unissent  dans  leur 


mm^fmmm^t^^im^mm^mmm^m^^-^'^^^f^^m^K^^trt^mm 


qui  le  fit  cardinal.  Il  fst  auteur  d^  I4  Cakadra,  comédie  qu'il 
coQiposa  çn  rhooneur  d'Isabelle  9  duchesse  de  MantQue,  et 
qu'il  fit  représenter  par  la  jeune  noblesse  de  Rome.  P. 

(i)  Sigismond  de  Gonzague,  Jean  Salviati,  Louis  d'Aragon, 
tous  trois  cardinaux.  P. 

(a)  François  Gkmzague,  second  du  nom ,  marquie  de  Man- 
tOQ« ,  Vïxa  des  plus  kabiles  et  des  plus  intrépides  généraux 
qu'ait  eus  l'Italie*  Charles  VIII,  qui  savait  l'ai^riéeior ,  fit  de 
vains  efforts  pour  le  détacher  de  l'alliance  de  Venise.         P. 

(3)  Frédéric  Gonzague,  fils  du  précédent.  Après  la  mort  de 
son  père ,  Léon  X  le  fit  capitaine  général  de  l'église  de  Rome 
et  de  la  république  de  Florence.  Il  était  magnifique ,  libéral , 
juste,  et  protecteur  éclairé  des  lettres.  P. 

(4)  Alfonse  d'Esté,  et  François  Marie  iklk  Rovere,      P. 

(5)  Guidobald^  second  9  depuis  duc  dllrbin,  fils  de  Fran- 
çois Marie  deUe  Rovere,  P. 

(6)  Ottobon,  Sinabalde,  deux  frères  de  l'illustre  famille 
des  Fiesques.  Ottobon  était  ecclésiastique.  Il  y  eut  aussi  deux 
papes  de  la  même  famille  et  d<e  ces  ménws  ooips,  dopt  l'un, 
Sinabalde,  régna  sous  le  nom  d'Innocent  IV;  ce  fut  sous  ce 
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attaqiie.  Inouïs  de  6a$lJo(i)  se  sert  d'un  arc  qu'il 
reçut  des  mains  d'Apollon,  lé  même  jour  que 
Mars  lui  ceignait  son  épée,  pour  percer  le  monstre 
de  ses  flèches.  Deux  Hercules  (2),  deux  Hippo* 
lytes  (3)  de  cet  illustre  sang  d'Ëste ,  un  autre  Her- 
cule (4)  de  la  maison  de  Gon^ague,  un  troisième 
Hippolyte  (5)  de  celle  de  Médicis,  poursuivent 
le  monstre  et  l'ont  riéduit  aux  abois.  Julien  ne  le 
cède  point  à  son  fils  (6) ,  ni  Ferdinand  à  son  frè^ 
re  (7)  ;  François  Sforce  (8) ,  et  ce  héros  que  Vem* 

pape,  et  par  ses  ordres ,  que  les  cardinaux  prirent  le  chapeau 
rouge.  Ottobon ,  neveu  dlmiooent  IV,  fut  fait  cardinal  par 
sop  onel«  9  ^X  régna  j^près  lui  squs  le  nom  d'Àdrif  û  IV  ;  i)  ne 
vécut  q^p  qn^ranjte  jours  apr^  son  exaltation.  P. 

(i)  liOuisGon^gue,  appelé  Gazalo  du  n^m  d'un  château 
qui  lui  appartenait.  P. 

(a)  Hercule ,  père  d'Alphonse ,  duc  de  Ferrare ,  et  son  fils , 
qui  fut  aussi  duc  de  Ferrare.  '     P. 

(3)  L'un  est  le  cardinal  de  ce  nom  à  qui  le  poëte  dédia  son 
ouvrage;  l'autre  était  fils  d'Alphonse,  duc  de  Ferrare,  et  fut 
également  cardinal.  P. 

(4)  Hercule  Gonzague ,  cardinal  de  Mantoue.  P. 

(5)  Hippolyte,  de  l'iUttSttre  fjuniUe  de  Uédicis,  cardinal 
de  San  -  Lovenza.  P. 

(6)  Le  frère  de  Laurent  de  Médicis  se  nommait  Julien  ; 
il  perdit  la  vie  dans  une  insurreetion  populaire.  Son  fils  fut  le 
pape  Clément  VU;  il  était  né  peu  de  joure;  après  la  mort  de 
son  père.  P. 

(7)  Ferdinand  Gonzague,  frère  du  duc  de  Mantoue,  vice- 
roi  de  Sicile,  et  ensuite  lieutenant  du  duché •  de  Milan,  et 
général  des  armées  de  l'empereur.  P. 

(8)  François  Sforze ,   second  du  nom ,   fils  de  Louis-le- 
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pire  de  Neptune  vit  trionij^ertant  de  fbis ,  André 
Doria(i),  ne  se  laissent  devancer  par  aucun  autre 
guerrier. 

A  ces  deux  boucliers  où  Ton  voit  Fimpie  Typhée 
écrasé  sous  un  gros  rocher ,  sur  lequel  il  replie 
sa  queue  de  serpent ,  on  reconnaît  ces  deux  fiers 
<;hevaliers  de  l'illustre  et  généreux  sang  d'Avolo(ii): 
le  monstre  n'a  point  de  plus  terribles  ennemis 
que  ce  François  de  Pescaire,  et  cet  Alphonse  du 
Guast(3). 

Je  ne  dois  point  oublier  Gonzalve  Ferdinand(4), 
l'honneur  de  l'Espagne,  cehii  de  cet  intrépide 
groupe  à  qui  Maugis  donna  le  plus  d'éloges.  On 
voyait  Guillaume  de  Montferrat  (5)  au  nombre 
des  destructeurs  du  monstre;  mais  ce  nombre 
était  bien  faible,  comparé  à  celui  de  ses  victimes. 

C'est  ainsi  qu'entre  des  buissons  arrosés  par 
une  fontaine,  et  couchés  mollement  sur  de  riches 
tapis ,  Marphise  et  ses  compagnons  s'entretenaient 

More  9  et  duc  de  Milan.  Il  en  a  déjà  été  parié.  Voyez  chant 
treizième,  page  3a i.  P. 

(i)  Doria.  Voyez  chant  quinzième ,  page  373.  P. 

(a)  Avolo ,  famille  ancienne ,  originaire  d'Espagne  y  et 
très  connue  à  Tolède.  P. 

(3)  Cousin  et  héritier  de  François  de  Pescaire  :  il  a  été  parlé 
de  l'un  et  de  l'autre.  Voyez  chant  quinzième  y  page  373. 

(4)  Ferdinand  Gonzalve ,  né  à  Cordoue  dans  TAndalousie. 
C'est  à  lui  que  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  dut  la  conquête 
de  Grenade ,  et  celle  du  royaume  de  Naples.  P. 

(5)  Guillaume,  troisième  marquis  de  Montferrat,  mort  à 
la  fleur  de  son  âge  après  avoir  remporté  phisieurs  victoires 
en  France.  P. 
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agréablement  ensemble,  en  laissant  passer  le  temps 
le  plus  chaud  du  jour.  Maugis  et  Vivien ,  qui  ve- 
naient  de  reprendre  leurs  armes /veillaient  au  re- 
pos de  leurs  libérateurs,  qui  la  plupart  s'étaient 
désarmés  9  lorsqu'Hippalque  arriva  près  d'eux. 
Vous  savez  que  c'était  cette  même  Hippalque  à 
qui  le  superbe  Rodomont  avait  enlevé  Frontin(i): 
ne  pouvant  émouvoir  le  Sarrasin  ni  par  ses  prières 
ni  par  ses  menaces,  elle  était  revenue  sur  ses  pas, 
espérant,  d'après  ce  qu'elle  avait  entendu  dire, 
joindre  Roger  et  Ridiardet  à  Aigremont;  elle  en 
savait  le  chemin,  et  bientôt  elle  les  joignit  près 
de  la  fontaine. 

Hippalque,  comme  un  ngiessager  spirituel  qui 
sait  unir  la  finesse  à  la  prudence  en  exécutant  les 
ordres  qu'il  a  reçus,  crut  ne  devoir  point  adresser 
la  parole  k  Roger;  mais  ce  fut  en  sa  présence 
qu'elle  se  plaignit  bien  haut  à  Richardet.  Brada- 
mante,  lui  dit-elle,  m'avait  remis  en  main  la  bride 
de  ce  superbe  Frontin  que  vous  connaissez  pour 
être  si  bon  et  si  cher  à  votre  sœur.  J'avais  déjà 
marché  plus  de  trente  milles  (2)  pour  me  rendre 
à  Marseille,  où  j'avais  ordre  de  l'attendre  dans  peu 
de  jours,  et  je  me  croyais  bien  à  couvert  de  toute 
insulte,  ne  pouvant  craindre  qu'on  osât  m'enlever 
un  cheval  que  je  dirais  appartenir  à  la  sœur  de  ^ 
Renaud,  lorsqu'un  Sarrasin  féroce,  sans  avoir 

(i)  Voyez  chsmt  i^ingt-troisième ,  page  176. 
(a)  Au  vingt-troisième  chant,  page  176,  TAiioste  dit  seu- 
lement dix  mille,         •  P.  ; 
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égatd  à  cb  tiùm  qu'il  eût  du  craindre,  a  saisi  la 
bride  de  Frcmtin. 

Je  Tai  suivi  hier  pendant  tout  le  jour  et  la  plus 
grande  partie  de  celui-ci,  m'efforçant  de  le  toucher 
par  mes  prières.  Voyant  à  la  fin  qu'elles  étaient 
inutiles,  j'ai  fait  mille  imprécations,  mille  menaces 
plys  inutiles  eticore,  et  je  l'ai  quitté  pour  vous 
porter  mes  plaintes  ;  mais  j*espère  en  être  bientôt 
vengée,  car  je  l'ai  quitté  près  d'ici,  le  laissant  aux 
mains  avec  un  brave  et  vigoureux  chevalier  (i), 
qui  pourra  bien  le  punir. 

Roger  eut  à  peine  entendu  ces  mots  <|u'il  se 
leva  brusquement ,  et  courut  à  Richardet  auquel 
il  demanda,  pour  tout  prix  de  ce  qu'il  avait  Ëiit 
pour  lui ,  de  lui  remettre  la  punition  de  ce  brutal 
qui  venait  d'enlever  le  cheval  que  menait  Hij^l- 
que.  Quoiqu'il  en  coûtât  beaucoup  k  Rïcfaardét 
de  remettre  à  Roger  le  soin  de  venger  un  alfrùnt 
fait  à  sa  sœur,  il  ne  put  refuser  un  héros  qui 
venait  de  lui  sauver  la  vie. 

Hippalque  servît  de  guide  à  Roger  pour  trouver 
ce  Sarrasiâ,  et  ne  tarda  pas  à  lui  découvrir  la  vé- 
rité deâ  fsitê  et  de  la  commission  dont  Bradamante 
l'avait  chargée  :  elle  le  conduisit  en  diligence  vers 
cette  place  oiï  deux  routes  se  croisaient,  et  qui 


(i)  Mandricard,  voyez  chant  vingt-quatrième,  page  a 34* 
Il  paraît  qu'Hippalque  avait  suivi  Rodomont  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  rencontré  Mandrieard  et  DoraKee,  quoique  l'Arioste  ne  le 
dise  pas  positivement.  P. 


CHANT     XXVI.  287 

servait  de  cbatnp  de  bataille  aux  deux  Sarrasins 
lorsqu'elle  les  avait  quittée.  Pldne  d'impatience 
de  reprendre  Frontin ,  et  d'être  vengée  de  Rodo-^ 
mont ,  elle  prit  le  chemin  le  plus  court ,  quoiqtf  il 
fiât  assez  rude  :  mais  lorsqu'elle  arriva  sur  la  placé 
où  Rodomont  et  Mandricard  s'étaient  battus,  ils 
avaient  déjà  suspendu  leur  querelle  ;  et  votis  sa- 
vez que ,  par  rcrttremtse  de  Doralice ,  le  roi  de 
Tartarie  et  celui  d^Algeif  étaient  convenus  de  re- 
raicttre  la  fin  de  leur  con^lbat  après  qu'ils  auraient 
secouru  l'empereur  Agranaant  dont  le  camp  était 
assiégé  (i)  :  ils  repreriaient  donc  ensemble  le  che- 
min de  letir  arrtiée,  lorsque  Tétènement  que  je 
vais  dire  les  arrêta. 

Leur  route  étant  de  passer  prés  de  la  fontaine 
de  Merlin,  ils  arrivèrent  peu  de  temps  après  datts 
la  prairie  où  Marphise  et  ses  compagnons  se  re- 
posaient à  l'ombre.  Cette  belle  et  charmante  fille 
était  alors  vêtue  d'un  de  ces  superbes  habits  de 
femme  que  Bertolas  avait  destinés  pour  Lanfouse: 
ils  lui  sciaient  si  bien  ;  ses  charmeS  efi  ce  moment 
faisaient  tellement  oublier  sa  haute  valeiu*,  que 
touà  les  autres  chevaliers  Pavaient  suppliée  de  les 
laisser  jouir  du  plaisir  de  les  admirer. 

Dès  que  Mandricard  eut  vu  Marphise ,  il  eut  ^e 
désir  de  la  conquérir  par  les  armes,  et  le  peu 
de  tenue  de  ses  sentiments  lui  faisant  croire  qu'un 
homme  amoureux  d'une  jolie  personne  peut  fe*» 

(i)  Voyez  chant  vingt-quatrième,  page  a 38. 
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cilement  l'échanger  contre  une  autre  également 
agréable,  il  espéra  terminer  toute  querelle  avec 
Rodomont,  en  lui  faisant  oublier  l'enlèvement  de 
Doralice  par  l'offre  qu'il  allait  lui  faire  de  cette 
jeune  beauté. 

Mandricard ,  qui  desirait  conserver  sa  maîtresse, 
ne  doute  point  que  cette  jolie  demoiselle ,  digne 
des  hommages  de  tout  chevalier ,  ne  plaise  à  Ro- 
domont,  et  ne  lui  fasse  oublier  celle  qu^il  a  per- 
due; il  se  propose  de  la  lui  donner,  et,  dans  cette 
intention,  il  défie  sur-le-champ  au  combat  tous 
les  chevaliers  qu'il  voit  rassemblés  auprès  d'elle. 

Maugis  et  Vivien ,  étant  les  seuls  qui  fussent 
armés,  se  levèrent  tous  les  deux,  croyant  que  le 
compagnon  de  Mandricard  les  provoquait  pareille- 
ment :  mais  ce  n'était  point  le  dessein  du  roi  d'Al- 
ger; et  cet  Africain  ne  se  présentant  point,  Vivien 
fut  le  seul  qui  mit  sa  lance  en  arrêt  contre  le 
Tartare.  Vivien  s'élance  avec  courage,  et  Man- 
dricard avec  sa  furie  ordinaire.  Tous  les  deux  se 
frappent  dans  la  visière,  mais  avec  un  succès  bien 
différent  :  Mandricard  passe  légèrement  sans  être 
ébranlé  ;  sa  lance  brise  l'écu  de  Vivien ,  qui  tombe 
renversé  sur  la  poussière.  Maugis  accourt,  croyant 
qu'il  vengera  son  frère ,  mais  l'instant  d'après ,  il 
est  forcé  de  lui  tenir  compagnie  sur  l'herbe.  Al- 
digier,  s'étant  un  peu  plutôt  couvert  de  ses  armes 
que  son  cousin  Richardek,  court  contre  le  Sar- 
rasin. Sa  lance  vole  en  éclats  entre  ses  mains ,  en 
frappant  le  casque  de  Mandricard  :  1^  Sarrasin  mé- 
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prise  la  &iblesse  d'une  pareille  alteiate;  il  porte 
im  coup  qui  traverse  l'écu  d'Aldigier,  lui  perce 
l'épaule ,  et  le  jette  par-dessus  la  croupe  de  son 
cheval  sur  l'herbe  fleurie  qu'il  rougit  bientôt  de 
son  sang.  Bichardet  se  présente  aussitôt  ;  il  avait 
choisi  la  plus  forte  lance  ;  ses  yeux  brillaient  d'une 
audace  guerrière  ;  tout  annonçait  en  lui  qu'il  était 
digne  d'être  sorti  du  sang  des  plus  illustres  pala- 
dins français  :  il  en  eût  donné  peut*étre  une  preuve 
éclatante  contre  le  fier  Tartare  ;  mats ,  son  cheval 
ayant  malheureusement  glissé  sur  l'herbe  verte, 
il  tomba  lourdement  sur  la  prairie,  entraînant  son 
maître  dans  sa  chute. 

Aueun  autre  chevalier  ne  se  présentant  plus 
pour  jouter,  le  roi  de  Tartarie  crut  avoir  fait  la 
conquête  de  Marphisè;  il  s'approcha  d'elle  et  lui 
dit  :  Damoiselle,  vous  êtes  à  moi;  personne  ne  se 
présente  plus  pour  vous  défendre,  et  vous  savez 
que,  selon  les  droits  de  la  guerre,  vous  ne  pouvez 
contester  que  vous  ne  m'appartfeniez.  Marphise 
jetant  sur  lui  des  regards  fiers  et  dédaigneux  :  Je 
conviens»  dit-elle,  que  tes  droits  seraient  légitimes, 
si  j'eusse  eu  pour  maître  ou  pour  chevalier  un 
de  ceux  que  tu  viens  de  renverser  ;  mais  apprends 
que  je  n'ai  jamais  dépendu  de  personne,  que  je 
suis  ma  maîtresse,  que  je  sais  me  défendre,  et 
qu'il  faut  me  vaincre  moi-même  pour  m'obtenir. 
Plusieurs  chevaliers,  qui  te  valaient  bien,  sont 
déjà  tombés  sous  mes  coups.  Qu'on  me  donne 
mes  armes!  s'écria-t-elle  d'un  ton  de  colère.  Ses 
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écuyers  obéissent  ;  elle  jette  aussitôt  ses  vêtements 
de  femme  ;  un  seul  mouchoir  dérobe  aux  regards 
curieux  une  partie  de  ses  charmes:  sa  belle  taille 
se  découvre  alors;  on  croit  voir  celle  du  dieu 
Mars  jointe  à  la  beauté  de  la  déesse  qu'il  aime. 

Dès  que  Marphise  est  armée,  elle  ceint  sa  forte 
épée  ;  elle  s'élance  sur  son  cheval  qu'elle  se  plaît 
à  faire  bondir  sous  elle;  elle  se  porte  au  bout 
de  la  carrière  quelle  mesure  des  yeux;  elle  raet 
une  très  grosse  lance  en  arrêt,  et  défie  le  fier 
Tartare  :  ce  fut  ainsi  que  dans  les  champs  troyens 
on  vit  la  brave  Penthésilée  combattre  l'invincible 
fils  de  Thétis. 

Les  deux  lances  volèrent  en  éclats  jusqu'aux 
nues ,  sans  qu'aucune  des  deux  superbes  têtes  en 
fut  seulement  agitée.  Marphise ,  dans  l'ardeur  d'é- 
prouver si  son  épée  n'aurait  pas  plus  de  pouvoir 
sur  son  ennemi,  revint  promptement  sur  lui. 
Mandricard  blasphéma  contre  le  ciel  et  les  élé- 
ments, en  voyant  qu'une  simple  fille  était  inébran- 
lable à  son  atteinte.  Marphise ,  de  son  coté ,  s'irrita 
de  ce  que  son  premier  coup  d'épée  n'avait  pas 
brisé  le  bouclier  de  son  adversaire.  L'un  et  l'autre 
précipitent  leurs  coups  terribles;  mais  leurs  armes 
d^  la  n^ême  trempe  y  résistent  également  :  nul 
avantage  ne  paraît  mettre  quelque  différence  en- 
tre ces  fiers  ennemis.  Leur  combat  eût  pu  durer 
de  même  pendant  tout  le  reste  du  jour,  si  Rodo- 
mont  impatienté  ne  l'eût  interrompu.  Pourquoi, 
dit -il  à  Mandricard^  puisque  tu   me  parais  en 
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train  de  vouloir  toujours  te  battre,  ne  pas  conti- 
nuer plutôt  le  combat  que  nous  avons  commencé? 
Tu  sais  que  nous  ne  Tavons  interrompu  que  pour 
aller  porter  un  prompt  secours  à  notre  armée, 
et  que  nous  avions  juré  de  n'en  livrer  aucun 
autre  auparavant.  Et  vous-même,  belle  et  cou- 
rageuse guerrière^  dit-il  respectueusement  à  Mar- 
phise ,  daignez  écouter  le  récit  de  ce  courrier, 
et  connaissez  tout  le  besoin  qu'Agramant  aurait 
de  votre  puissant  appui.  Il  poursuit,  en  la  sup- 
pliant non-seulement  de  cesser  son  combat  contre 
le  roi  de  Tartarie ,  mais  même  de  prêter  son  bras 
invincible  au  fils  de  Trojan.  Votre  haute  renom- 
mée, lui  dit-il,  ne  peut  en  devenir  que  plus  bril- 
lante encore,  lorsqu'on  saura  que  vous  avez  sa- 
crifié le  ressentiment  de  cette  légère  querelle  pour 
accomplir  une  aussi  belle  et  aussi  glorieuse  entre- 
prise. Marphise,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
partie  du  fond  de  l'Orient  pour  éprouver  la  valeur 
des  paladins  français,  se  rendit  sans  peine  à  la 
prière  de  Rodomont ,  et  prit  le  parti  de  marcher 
avec  lui  pour  secourir  Âgramant  et  son  armée. 

Cependant  Roger  avait  vainement  suivi  Hippal- 
que  par  la  route  de  la  montagne,  et,  en  arrivant  au 
Ueu  du  combat,  il  trouva  que  Rodomont  en  était 
parti  par  un  autre  chemin.  Pensant  qu'il  ne  pou- 
vait être  loin ,  et  qu'il  avait  pris  la  route  qui  con- 
duisait droit  à  la  fontaine,  il  la  reprit  en  suivant 
les  traces  fraîches  dont  elle  était  marquée.  Il  pria 
Hippalque  de  retourner  à  Montauban  qui  n'était 
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distaot  que  d'une  journée,  et  d'assurer  Bradamante 
qu'il  comptait  reprendre  bientôt  Frontin,  et  qu'il 
lui  donnerait  sur-le-champ  de  ses  nouvelles.  It 
remit  à  la  fidèl^  messagère  la  lettre  qu'il  avait 
écrite  dans  le  château  d'Aigremont ,  et  qu'il  avait 
toujours  portée  depuis  dans  son  sein  :  il  la  con- 
jiira  de  plus  de  l'excuser  auprès  de  Bradamante  ; 
il  lui  dit  mille  choses  tendres  pour  celle  qu'il  ado- 
rait ^  et  croyait  toujours  n'en  dire  pas  assez.  Hip- 
palque  n'en  oublia  rien ,  et  prenant  enfin  congé 
de  lui)  son  palefroi  la  porta  dès  le  même  soir  à 
Montauban(i). 

Roger,  suivant  en  diligence  les  traces  fraîches 
de  Rodomont,  ne  put  le  joindre  qu'auprès  de  la 
fontaine ,  où  bientôt  il  reconnut  que  Mandricard 
était  avec  lui.  Les  deux  Sarrasins  s'étaient  promis 
mutuellement  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'atta- 
queraient, ni  pendant  la  route,  ni  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  délivré  le  camp  d'Agramant.  Roger 
eii  arrivant  reconnut  Frontin,  et  par  conséquent 
quel  était  Yenoemi  qu'il  avait  à  combattre.-  Sur- 
le-champ  il  couche  sa  lance  en  arrêt,  et  défie 
Rodoinont,  qui  dans  ce  moment  surpassa  Job  en 
patience ,  puisqu'il  prit  sur  son  orgueilleux  cou- 
rage de  refuser  un  combat ,  quoiqu'il  eût  coutume 
d'être  toujours  le  premier  à  provoquer  les>  autres^ 
Ce  fut  la  première  et  la  dernière  fois  de  sa  vie 
qu'on  lui  vit  faire  un  pareil  refus  :  n^s,  dans  ce 
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moment,  il  ne  s'occupait  que  du  secours  quil 
croyait  devoir  au  fils  de  Trojan;  et  quand  il  eût 
cru  la  défaite  de  Roger  aussi  facile  que  celle  d'un 
lièvre  saisi  dans  les  grififes  d'un  léopard,  il  ne  poift- 
vait  y  sacrifier  le  temps  de  porter  un  ou  deux 
coups  d'épée.  Ajoutez  à  cela  qu'il  se  voyait  attaqué 
par  Roger  auquel  il  avait  enlevé  Frontin,  et  que 
c'était  le  chevalier  de  toute  la  terre  contre  lequel 
il  avait  le  plus  de  désir  de  s'éprouver,  comme 
étant  celui  qui  jouissait  de  la  plus  haute  re- 
nommée. 

Cependant  le  désir  de  secourir  le  camp  assiégé 
lui  fit  refuser  le  défi  d'un  chevalier  qu'en  tout 
autre  temps  il  eût  été  défier  lui-même  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre;  mais  en  ce  moment,  Achille 
lui-même  l'aurait  vainement  défié,  tant  sa  fureur 
ordinaire  était  alors  -assoupie  dans  son  ame  !  Il 
rend  compte  tranquillement  à  Roger  des  raisons 
qui  le  détenninent  à  refuser  son  d^ ,  le  priant 
de  se  rendre  lui-même  à  celles  qui  doivent  le 
porter  à  soutenir  aussi  la  même  querelle.  Il  l'as- 
sure de  plus  qu'il  sera  toujours  prêt  à  terminer 
celle  qu'ils  ont  ensemble,  dès  que  l'armée  saira- 
sine  sera  délivrée.  Songez  enfin,  lui  dit -il,  que 
le  premier  devoir  d'un  bravé  et  honnête  chevalier, 
c'est  de  servir  son  maître  par  préférence  même  à 
ses  plus  vifs  ressentiments.  Il  m'est  très  indififérent, 
lui  répondit  Roger,  d'attendre  à  me  battre  contre 
toi  jusqu'à  ce  que  l'armée  chrétienne  soit  disper- 
sée, pourvu  qu'à  l'instant  même  tu  me  rendes 
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Frontin.  Réfléchis,  toi  qui  passes  pour  être  brave, 
que  l'action  d'enlever  mon  cheval  des  mains  d'une 
femme  incapable  de  le  défendre  est  atissi  basse 
qu'elle  est  injuste.  Tu  voudrais,  dis-tu,  que  j'at- 
tendisse que  nous  fussions  près  d'Agramant  pour 
finir  cette  affaire  :  ne  l'espère  pas,  ne  crois  pas 
que  je  t'accorde  seulement  une  trêve  d'une  heure, 
et  que  je  diffère  de  me  battre  contre  toi  si  tu  ne 
me  rends  pas  sur-le-champ  mon  cheval. 

Tandis  que  Roger  presse  Rodomont  de  lui  li- 
vrer ou  Frontin,  ou  le  combat  auquel  il  le  défie, 
une  autre  querelle  s'élève  encore,  et  Mandricard 
s'avance  avec  un  air  menaçant  en  voyant  l'aigle 
que  Roger  porte  sur  son  bouclier.  Cette  aigle 
blanche  sur  un  fond  d'azur  appartenait  bien  légi- 
timement à  Roger  qui  descendait  d'Hector  ;  mais 
Mandricard  l'ignorait.  Depuis  qu'il  avait  fait  la 
conquête  des  armes  de  ce  héros  troyen ,  il  portait 
également  sur  son  bouclier  l'oiseau  qui  enleva 
Ganimède  sur  le  mont  Ida,  et  il  ne  voulait  pas 
souffrir  qu'un  autre  que  lui  le  portât.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  sachiez  comment  ces  belles  ar- 
mes étaient  tombées  au  pouvoir  de  Mandricard, 
et  comment  la  fée  Falerine  avait  été  forcée  de  les 
lui  laisser  enlever  (i). 

Mandricard  et  Roger  s'étaient  déjà  battus  une 
fois  pour  le  même  sujet,  et  je  ne  vous  dirai  pas 
quelle  fut  la  raison  qui  les  força  de  se  séparer. 

(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  rAxnoureux. 
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La  querelle  était  restée  indécise;  ils  ne  s'étaient 
pas  r^icontrés  depuis  ce  moment ,  et  Forgueil- 
leux  Mandricardy  en  voyant  cette  aigle,  ne  rete- 
nait plus  ses  cris  ni  ses  menaces.  Téméraire, 
dit -il  à  Roger,  je  te  défie  au  combat;  quoi! 
peux -tu  donc  oser  encore  porter  mes  armes,? 
Ne  te  souvient -il  plus  du  jour  où  je  te  l'ai  dé- 
fendu? mais  n'espère  plus  que  je  t'épargne;  il 
£aut  que  tu  payes  cher  ta  folie,  puisque  mes  me- 
naces n  ont  pu  t'en  corriger,  et  tu  vas  voir  qu'il 
eût  bien  mieux  valu  m'obéir  que  de  t'exposer 
follement  à  ma  vengeance.  Ainsi  que  le  bois  sec 
et  déjà  bien  échauffé  s'embrase  au  souffle  le  plus 
léger ,  de  même  le  courroux  de  Roger  s'enflamma 
dès  la  première  menace  que  Mandricard  osa  lui 
faire.  Quoi!  lui  dit-il,  tu  crois  donc  ici  me  gou- 
verner à  ta  volonté ,  parceque  tu  me  vois  engagé 
dans  une  autre  querelle;  mais  apprends  que  je 
suis  bon  pour  les  soutenir  toutes  deux  également, 
en  me  faisant  rendre  mon  cheval  et  en  t'arrachant 
les  armes  d'Hector.  Il  n'y  a  pas  long -temps  que 
je  me  suis  battu  contre  toi  pour  le  même  sujet; 
mais  alors  ce  fut  moi-même  qui  t'épargnai,  lorsque 
je  m'aperçus  que  tu  n'avais  point  d'épée.  Je  vais 
te  prouver  aujourd'hui  que  cette  aigle  blanche  te 
sera  fatale;  apprends  que  j'ai  droit  de  la  porter, 
et  que  mes  pères  l'ont  toujours  portée  de  méma^ 
depuis  la  mort  du  héros  dont  je  descends,  et  dont 
tu  n'as  pu  qu'usurper  les  armes.  C'est  toi-même 
qui  les  usurpes ,  s'écria  Mandricard  en  foreur ,  eu 
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tiiaat  aussitôt  la  fameuse  Durandal  que  Roland 
dans  son  accès  de  folie  avait  jetée  dans  la  £€yrêt. 

Roger,  qui  ne  manquait  jamais  à  prouver  sa 
générosité,  laissa  tomber  sa  lance,  dès  qu'il  vit 
son  çnpami  Fépée  à  b  main;  et,  tirant  Balisarde, 
il  embrassa  son  écu  :  mais  Rodomont  et  Marphise 
se  jetèrent  aussitôt  entre  eux  deux  pour  les  sé- 
parer ;  ils  leur  représentèrent  avec  force  que  ce 
moment  n'était  point  cehii  d'en  venir  aux  mains. 
Rodomont  surtout  était  fort  irrité  de  voir  que 
Mandricard  venait  de  manquer  deux  fois  de  suite 
au  traité  qu'ils  avaient  fait  ensemble  :  la  première, 
lorsqu'il  avait  pu  croire  qu'il  ferait  la  conquête 
de  Marphise;  la  seconde,  lorsqu'il  voulait  empê- 
cher Roger  de  porter  sa  devise.  Blessé  d'ailleurs 
du  peu  d'intérêt  que  le  Tartare  paraissait  prendre 
au  fils  de  Trojan ,  Arrête  :  lui  dit-il ,  et  puisque  ta 
nianques  à  la  parole  que  tu  m'as  donnée,  t^* 
mine  d'abord  ton  combat  avec  moi,  la  querelle 
que  nous  avons  ensemble  étant  la  plus  ancieime 
et  la  plus  forte  ;  ce  n'est  que  sous  cette  condition 
qu^e  j'ai  fait  une  trêve  avec  toi.  Je  fem  raîsoii 
eqsuite  à  Roger  au  sujet  du  cheval  qu'il  me  de^ 
mande;  et  toi,  si  tu  conserves  la  vie ,  tu  pourras  la 
lui  faire  sur  la  devise  dç  tou  bouclier  :  mais  j'es- 
père te  donner  assez  docoupatioi]^  pour  que  tu 
n'en  puisses  plus  donner  à  Roger.  Tu  te  trompes 
bien ,  lui  répondit  Mandricard  ;  c'est  bien  moi  cpÂ 
tf occuperai  plus  que  tu  ne  voudras,  et  qui  ferai 
couler  ta  sueur  avec  ton  sai^.  La  §qtcq  et  la  vî^ 
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goeur  me  manquent  moms  que  l'eau  ne  manque 
dans  une  source  vive;  il  m'en  restera  plus  qu'il 
ne  m'en  faut  pour  faire  raison ,  nou-fseulement  à 
Roger,  à  plus  de  raille  autres  encore,  mais  au 
monde  entier  même,  dès  qu'on  osera  me  tenir 
tête. 

La  colère  et  les  menaces  allaient  en  augmen* 
tant  des  deux  côtés  :  Mandricard,  comme  un  ta^ 
rioix ,  insultait ,  défiait  tout  àrla-^lbis  Rodomont 
et  Roger;  celui-ci,  ne  sachant  pas  supporter  une 
injure,  ne  voulait  rien  entendre  de  tout  ce  qui 
pouvait  ménager  un  accord  :  Marphise  allait  vai- 
nement de  l'un  à  l'autre  de  ces  trois  guerriers, 
et  s'efforçait  en  vain  de  modérer  leur  colère. 

Marphise  en  ce  moment  ressemblait  au  labou- 
reur dont  les  prés  et  les  guéréts  ne  sont  défen- 
d«]6  des  eaux  enflées  d'un  fleuve  que  par  une 
digue  élevée  à  force  de  bras  :  si  pendant  un  grand 
orage,  il  voit  les  eaux  agitées  percer  cette  digue, 
et  s'ouvrir  une  voie  pour  détruire  ses*  foins  et  ses 
moissons ,  il  vole ,  il  travaille  à  réparer  cette  brè- 
die;  nms  souvent,  pendant  qu'il  se  consume  en 
vains  ^forts ,  son  œil  consterné  voit  la  masse  pe- 
sante des  eaux  s'en  ouvrir  une  autre  ;  il  est  enfin 
obligé  de  se  retirer  lqi<-méme,  et  d'abandonner 
ses  champs  détrempés  par  les  eaux  qui  les  inon- 
dent de  tous  côtés.  Roger,  Rodomont,  Mandrîr- 
card,  animés  de  la  même  fureur,  n'écoutent  plus 
Marphise  :  au  mcNnent  où  son  bras  retient  l'un 
des^  trois,  le»  deux  autreS'  lèvent  leurs  épées  pour 
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se  charger;  elle  court,  elle  empêche  l'un  de  ceux- 
ci  de  joindre  son  ennemi,  les  deux  autres  cou- 
rent aussitôt  l'un  contre  l'autre.  Épuisée  de  par- 
ler et  de  retenir  ces  trois  furieux  ,  Marphise 
parvient  enfin  à  s'en  faire  écouter  un  moment. 
Seigneurs,  leur  dit -elle,  écoutez  enfin  un  bon 
conseil  :  différez  à  vider  vos  querelles  jusqu'à  ce 
que  le  fils  de  Trojan  soit  hors  de  péril  ;  et  si  vous 
résistez  à  la  justice  de  ce  que  je  vous  demande, 
je  vous  déclare  que  je  reprends  sur-le-champ 
mon  combat  avec  Mandricard;  et  je  veux  voir 
enfin  s'il  est  capable  de  me  conquérir  par  la  force 
des  armes ,  comme  il  s'en  est  vanté.  Mais ,  croyez- 
moi,  rendez -vous  à  la  sagesse  du  parti  que  je 
vous  propose ,  et  partons  tous  les  quatre  ensem- 
ble pour  secourir  Agramant.  J'y  consens,  répon- 
dit Roger,  si  Rodomont  me  rend  mon  cheval. 
En  un  mot,  je  prétends  qu'il  me  le  rende  sur-le- 
champ,  ou  qu'il  le  défende;  et  je  le  jure ,  je  périrai 
sur  cette  place,  ou  ce  sera  monté  sur  Frontin 
que  je  partirai  pour  me  rendre  auprès  d' Agra- 
mant. U  te  sera  plus  facile  de  mourir  que  de  le 
reprendre,  dit  le  fougueux  Rodomont;  au  reste 
je  proteste  ici  que  ce  sera  ta  faute ,  si  le  fils  de 
Trojan  n'est  pas  secouru:  pour  moi,  je  me  prêtais 
à  l'accord  qu'on  me  proposait;  mais  c'est  toi  qui 
viens  de  le  rompre. 

Roger  fait  peu  d'attention  à  ce  propos,  et  pour 
toute  réponse  il  tire  sa  redoutable  épée;  il  se 
jette  sur  Rodomont  comme  un  sanglier  ;  il  le 
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heurte  avec  son  bouclier,  avec  son  épaule,  et  le 
met  dans  un  tel  désordre,  que  de  ce  premier 
choc  il  lui  fait  perdre  un  étrier.  Mandricard  crie 
à  Roger  :  Arrête ,  ou  combats  contre  moi.  A  ces 
mots,  plus  cruel,  plus  félon  même  qu'il  ne  l'avait 
jamais  paru,  il  a  la  brutalité  de  porter  un  coup 
furieux  sur  le  casque  de  Roger. 

A  ce  coup  horrible  que  celui-ci  n'a  pas  dû  pré- 
voir, il  est  forcé  de  plier  la  tête  jusque  sur  l'en- 
colure de  son  cheval;  et  il  ne  peut  se  relever 
comme  il  le  voudrait ,  car  Rodomont  saisit  ce  mo- 
ment pour  lui  porter  un  second  coup  plus  vio- 
lent que  le  premier.  Si  le  casque  de  Roger  ti'eût 
pas  été  plus  dur  que  le  diamant ,  il  eût  eu  la  tête 
partagée:  il  reste  quelques  instants  couché  sur 
le  cou  de  son  cheval ,  et  ses  bras  étendus  laissent 
tomber  les  rênes  et  son  épée.  Le  cheval  l'em- 
porte au -travers  de  la  campagne,  et  Balisarde 
reste  à  terre  derrière  lui.  Marphise ,  qui ,  pendant 
tout  le  jour,  vient  d'être  sa  compagne  d'armes, 
est  indignée  de  voir  deux  chevaliers  en  attaquer 
un  seul,  et  lui  porter  en  traîtres  deux  coups 
aussi  terribles  ;  elle  vole  à  la  vengeance ,  et  porte 
un  coup  violent  à  Mandricard  sur  le  haut  de  son 
casque. 

Rodomont  cependant  poursuivait  sa  victoire; 
et,  s'il  eût  pu  joindre  Roger  au  moment  où,  les 
bras  ouverts,  il  avait  perdu  connaissance,  Frontin 
restait  pour  toujours  en  sa  puissance;  mais  Ri- 
chardet  et  Vivien  courent  promptement  se  mettre 
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entre  deux  :  ils  empêchèrent  le  Sarrasin  de  le 
joindre.  Richardet  le  chargea,  le  mit  en  désordre; 
et  Vivien  saisit  ce  moment  de  joindre  Roger  qui 
commençait  à  reprendre  ses  esprits,  et  lui  pré- 
senta sa  propre  épée.  Dès  que  le  brave  élève  d'A- 
tlant,  en  revenant  à  lui,  se  vit  armé  de  cette  épée, 
aussi  furieux  qu'un  lion  qui  vient  d'être  enlevé 
par  les  cornes  d'un  taureau ,  et  qui  court  plus  ter- 
rible que  jamais  à  la  vengeance,  il  fond  sur  Rodo- 
mont,  et  frappe  un  coup  que  le  casque  de  l'im- 
pie Nembrod  n'eût  peut-^étpe  pas  soutenu  sans  se 
rœnpre ,  si  ce  coup  eût  été  porté  par  Babsarde. 

lia  Discorde ,  s'applaudissant  du  succès  de  son 
souffle  empoisonné,  voit  avec  joie  les  quatre  plus 
redoutables  chevaliers  d'Agramant  dans  une  fu- 
reur et  dans  une  confusion  d'int^éts  et  de  que- 
relles que  rien  ne  peut  plus  apaiser  ni  débrouilla. 
Elle  appelle  l'Orgueil ,  et  lui  dit  :  Mpn  frère ,  tout 
va  bien;  viens  avec  moi;  nous  sommes  à  présent 
inutiles  ici  :  alloiis  revoir  un  peu  nos  bons  nK>iae&. 
Mais  laissons  aller  ce  vilain  couple»  ^  retour^ 
nous  à  notre  cher  Roger  qui  vient  de  porter  un 
rude  coup  sur  le  front  audacieux  de  Rodomont. 
Le  Sarrasin  frappa  la  croupe  de  son  cheval  avec 
sa  tête  et  la  dépouille  écailleuse  de  dragon  qui 
lui  couvrait  le  dos;  trois  ou  quatre  fois  on  le  vit 
chanceler  pour  tomber  à  terre ,  et  son  épée  pen- 
dante serait  tombée  de  sa  main ,  si  le  cordon  qui 
l'attachsât  à  son  bras  ne  l'eût  retenue. 

Marphise ,  pendant  ce  temps  ^  menait  assez  mal 
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Mandrkard  pour  mettre  le  Tartate  tout  eu  sueur 
et  souvent  en  désordre;  celuin^i  faisait  sentir  aussi 
la  force  de  ses  coups  à  la  guerrière  :  mais  leiœâ 
armes  étant  également  impénétrables ,  ils  ne  pou- 
vaient faire  couler  leur  sang.  Cependant  un  acci- 
dent survenu  pendant  ce  combat  rendit  le  se- 
cours de  Roger  bien  utile  à  la  guerrière  :  en  faisant 
tourner  t«op  brusquement  son  cheval  par  un 
coup  de  main,  le  coursier  avait  glissé  sur  l'herbe; 
elle  ne  pat  l'empêcher  de  tomber  sur  le  côté. 
Dans  le  moment  où ,  par  un  coup  d'éperon ,  elle 
espérait  le  faire  relever,  le  féroce  Tartare  la  heurts^ 
si  violemment  avec  Bride-d'or,  qu'il  acheva  de 
la  renverser  :  il  eût  satis  doute  profité  de  cet  avan- 
tage, si  Roger,  débarrassé  de  Rodomont,  qu'il 
avait  hânfé  reprenant  à  peine  ses  esprits,  n'eût 
pas  com^Q  si^  le  Tartare,  auquel  il  porta  de  sa 
nouvelle  épée  un  Coup  si  furieux ,  qu'il  lui  aurait 
fendu  la  tête  par  la  moitié ,  s'il  eût  eu  Balisarde 
en  main ,  ou  si  Mandricard  eût  eu  un  autre  armet. 
Rodomont  cependant  revenait  à  lui  dans  ce 
moment;  et,  voyant  Rici^u*det,  il  s'élançait  pour 
le  punir  du  secours  qu'il  venait  de  donner  à  Ro- 
ger :  ma^  son  cousin  Maugis  qui  s'en  aperçut  eût 
recours  à  ses  enchantements,  pour  le  sauver  de 
la  furie  du  roi  d'Alger.  Quoiqu'il  n'eût  point  alors 
son  livret  qui  renfermait  le»  invocations  les  plus 
terribles ,  il  se  souvint  de  quelques  mots  suffi-' 
sants  pour  se  faire  obéir  par  quelques  esprits  in- 
fernaux ;  il  en  soumit  un  à  passer  dans  le  corps 
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du  cheval  de  Doralice ,  que  ce  démon  anima  sur- 
le-champ  de  la  fureur  qui  ne  cesse  Jamais  de  les 
dévorer.  Le  très  paisible  palefroi  qui  portait  la 
fille  du  roi  de  Grenade  fit  subitement  un  saut  de 
trente  pieds  de  long  et  de  seize  de  hauteur;  mais 
cependant  il  le  fit  avec  un  mouvement  assez  doux 
pour  que  Doralice  n'en  fût  pas  ébranlée  et  ne 
perdît  pas  la  selle.  On  imagine  bien  qu'elle  dut 
faire  un  furieux  cri ,  lorsqu'elle  se  vit  tout-à-coup 
en  l'air  ;  cet  énorme  saut  ne  fut  pas  la  fin  de  sa 
peine  :  les  pieds  du  palefroi  ne  touchèrent  pas 
plutôt  la  terre  que  ce  diable  l'emporta  de  nou- 
veau ,  le  faisant  courir  par  monts  et  par  vaux ,  et 
la  pauvre  Doralice  criant  plus  fortement  que  ja- 
mais a^  secours. 

Rodomont  qui  l'entend  quitte  tout  autre  des- 
sein que  celui  de  la  recourir;  il  vole  sur  ses  pas: 
Mandricard ,  qui  s'en  aperçoit,  ne  s'occupe  plus  ni 
de  Roger  ni  de  Marphise  ;  il  ne  voit  que  sa  mai- 
tresse  et  son  rival  prêts  à  s'échapper  ensemble  de 
ses  mains,  et  la  jalousie  le  fait  voler. après  eux. 

Marphise  se  relève  pendant  ce  temps ,  brûlant 
de  se  venger  de  l'affront  qu'elle  a  reçu  ;  mais  Man- 
dricard est  déjà  trop  loii;i  pour  qu'elle  puisse  es- 
pérer de  le  rejoindre*  Roger  voit  avec  douleur 
que  ce  combat  est  terminé  par  l'éloignement  des 
deux  Sarrasins;  et,. ce  qui  l'afflige  le  plus,  c'est 
l'impossibilité  où  ils  sont,  Marphise  et  lui,  de  re- 
joindre avec  des  chevaux  ordinaires,  leurs  ennemis 
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montés  sur  Prontinet  sur  Bride-d'or. 
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Eoger  ne  veut  pas  abandonner  Frontin  àRodo- 
mont ,  Marphise  veut  achever  de  se  venger  et  de 
punir  Mandricard;  il  leur  en  coûterait  trop  à  tous 
les  deux  d'abandonner  cette  querelle,  et  tous 
deux  prennent  le  même  parti  de  suivre .  leurs  en- 
nemis: ils  sont  sûrs  de  les  trouver  dans  le  camp 
des  Sarrasins  qu'ils  doivent  défendre  contre  les 
assauts  que  Charlemagne  est  prêt  à  lui  donner  : 
ils  partent  donc  ;  mais  Roger  n'oublie  pas  de 
prendre  congé  de  ses  compagnons. 

Roger  s'approche  du  frère  de  sa  chère  Brada- 
mante  pour  lui  dire  adieu;  tous  deux  se  font  les 
protestations  les  plus  tendres  d'une  éternelle  ami- 
tié. Roger  alors  prie  Richardet  d'assurer  sa  sœur 
de  son  éternel  attachement;  mais  il  parait  en 
même  temps  pénétré  d'un  respect  si  profond  pour 
elle ,  que  tout  ce  que  Richardet  et  les  autres  en- 
tendent de  sa  bouche  ne  peut  leqr  faire  naître 
d'autre  idée,  que  celle  de  l'admiration  qu'il  a  pour 
les  vertus  sublimes  et  le  courage  de  la  charmante 
guerrière. 

On  imagine  bien  quels  furent  les  tendres  adieux 
qu'il  reçut  des  trois  frères;  ils  furent  dictés  par 
la  reconnaissance  éternelle  qu'ils  lui  devaient  et 
qu'ils  lui  jurèrent  :  pour  Marphise,  elle  était  tel- 
lement animée  et  pressée  de  suivre  ses  ennemis, 
qu'elle  avait  oublié  de  leur  dire  adieu ,  et  Vivien 
et  Maugis  furent  obligés  de  courir  après  elle 
pour  pouvoir  au* moins  la  saluer  d'assez  loin  :  Ri- 
chardet en  fit  de  même  ;  le  seul  Aldigier  ne  put 
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rempli»  le  même  devoir  étant  retenu  par  sa  bles- 
sure (i). 

La  guerrière  et  Roger  prirent  ensemble  le  che- 
min de  Paris  à  la  suite  du  roi  d'Alger  et  de  celui 
de  Tartane.  C'est  dans  le  chant  suivant,  seigneur, 
que  ma  voix  va  vous  faire  entendre  quelles  furent 
les  actions  merveilleuses  eî  même  sumatuiîelles 
que  ces  chevaliers  exécutèrent;  mais  c'est  avec 
douleiu*  que  je  vous  peindrai  tous  les  maux  dont 
ces  deux  couples  formidables  accablèrent  les  mal- 
heureux sujets  du  grand  empereur  Charly. 

(i)  Aldigier  ne  reparaît  plus  dans  le  reste  du  poëme. 
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CHANT  XXVII. 


-    ARGUMENT. 

Kodomont  et  Mandricard  snivent  Doralîce  jusqne  dans  le  camp  d'Agra- 
mant.  —  Gradasse  et  Sacripant  s^unissent  à  eux  et  tombent  snr  les 

chrétiens.  —  Roger  et  Marphise  achèvent  de  les  mettre  en  déroute. 

Charles  est  forcé  de  rentrer  dans  Paris.  —  L'ange  Michel  va  chercher 

nne  seconde  fois  la  Discorde ,  et  la  renvoie  dans  le  camp  d*Agraraant. 

Confusion  dans  le  camp.  —  Les  querelles  renaissent  de  toutes  parts. 
—  Agramant  et  Marsile  s'efforcent  en  vain  de  rétablir  la  paix. Mar- 
phise s'empare  de  Bnmel  en  face  d'Agtamant  et  de  toute  la  cour. 

Agramant  persuade  à  Rodomont  et  à  Mandricard  de  s'en  rapporter  â 

la  décision  de  Doralice.  —  Kodomont  quitte  le  camp. Sacripant  le 

suit.  —  Invectives  de  Rodomont  contre  les  femmes. 


Oexe  Spirituel  et  charmant ,  non-seulement  vous 
êtes  enrichi  de  mille  dons  par.  la  nature,  et  vous 
êtes  paré  par  les  grâces,  mais  il  semble  aussi  que 
le  cier  se  plaise  à  vous  éclairer  :  vos .  premières 
idées  sont  toujours  lumineuses  ;  vos  premiers  mou- 
vements ne  vous  trompent  presque  jamais,  et  la 
sagesse- n'est  point  en  vous  le  fruit  tardif  de  la 
réflexion.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  cet  autre  sexe 
qui  se  croit  supérieur  à  vous;  il  faut  qu'il  dis^ 
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cute ,  qu'il  pèse  long-temps  le  pour  et  le  contre 
pour  prendre  enfin  un  parti  sage  et  prudent;  il 
a  tout  à  craindre,  s'il  se  détermine  à  la  légère, 
et  s'il  ne  pense  mûrement  à  tout  ce  qu'il  doit 
prévoir  :  Maugis  nous  en  donne  un  bien  triste 
exemple. 

Le  premier  mouvement  du  fils  de  Bauves  fîit 
bon  sans  doute,  lorsqu'il  déroba  son  cousin  Ri- 
chardet  aux  coups  du  fier  Rodomont  et  du  fils 
d'Agrican  ;  mais  ne  fut-il  pas  privé  de  toute  rai- 
son ,  en  ne  prévoyant  pas  qu'il  allait  envoyer  lui- 
même  ces  deux  redoutables  guerriers  à  la  destruc- 
tion de  l'armée  chrétienne  ?  Si  Maugis  eût  réfléchi 
plus  mûrement ,  il  aurait  pu  facilement  sauver 
de  même  Richardet  sans  causer  tant  de  mal  aux 
troupes  de  sa  religion.  Ne  pouvait -il  donc  pas 
commander  à  l'esprit  qui  s'était  emparé  du  che- 
val de  Doralice ,  de  remporter  aux  extrémités  de 
l'Orient  ou  du  Couchant,  et  de  l'éloigner  de  Pa- 
ris ?  Ce  fut  faute  de  penser  que  Maugis  ne  prévit 
pas  tout  le  mal  qu'il  allait  causer  à  sa  patrie. 
L'ange  rebelle,  que  son  ingratitude  et  sa  noire  mé- 
chanceté bannirent  du  ciel ,  ne  manqua  pas  cette 
occasion  de  nuire  ;  et  ne  re^rant  que  le  carnage 
et.  la  destruction ,  dés  qu'il  ne  se  vit  point  forcé 
^e  suivre  une  route  prescrite ,  il  vola  vers  les 
lieux,  où  ceux  qu'il  attirait  sur  ses  pas  pouvaient 
faire  le  plus  de  mal  et  de  ravage  dans  l'armée  de 
Charles. 

Le  démon  renfermé  dans  les  flancs  du  pale«- 
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froi  de  Doràlke  cofvtinua  de  l'eiûfporter  arec  la 
même  rapidité,  sans  que  les  rivières,  les  nciarais, 
les  montagnes  et  les  précipices  pussent  Tarréter. 
Il  lui  fit  traverser  de  même  Varmée  française  et 
anglaise;  et,  le  portant  jusque  dans  le  camp  d'A- 
gramant ,  il  ne  s'arrêta  qu'au{»*è9  de  la  lente  du 
roi  de  Grenade.^ 

Rodomont  et  M^af^icard  smvzrent  d'assez  près 
Doralice  pendant  le  premîef  jour;  qufelquefcHs  ils 
la  voyaient  encore'  de  lc6m  ;  mus ,  l'ayant  ensoîte 
perdue  de  rue,  ils  suivirent  ses  traces  eomme  le 
chien  de  chasse  suit  le  lièvre  et  le  lé^r  chevreuil  : 
ih  ne  cessèrent  de  marcher  jusqu'à  ce  qu'Us  fus- 
sent arrivés  dans  le  camp  d^Agramaufl,  où  hientot 
ils  apprirent  que  D<H*ahce  était  entre  les  mains  ; 
du  roi  Stordilan  son  père. 

O  grand  Charles,  poisse  mamtenamt  la  puîs'* 
sance  céleste  te  protéger,  non-seulement  contre 
IsT  fureur  de  ces  deux  redoutables  ennemis,  mats 
aussi  contre  celle  de  ceux  qui  se  préparent  à  t'at- 
taquérl  Gradasse  et  Sacripant  Viennent  de  s^unir 
pour  tourner  leurs  armes  contre  toi;  tu-  te  vd» 
privé  dans  ce  même  temps  de  d^ux  feux  ardents 
qtA  pouvaient  guider  tes  soldats,  et  porter  la 
terriéiir  parmi  les  ennemis;  il  semble  que  les  té- 
nèbres se  répafndent  sat  ton  armée,  lorsqu'à-la- 
fois  elle  est  privée  des  bras  victorieut  de  Roland 
et  de  Renaud.  L'un,  exposé  tout  nu  à  toutes  les 
intempéries  de  Tair,  est  conduit  par  sa  folie  au- 
travers  des  montagnes  et  des  plaines  :  l'autre , 

ao. 
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n'étant  guère  plus  sage ,  s'éloigne  de  toi  ^  lorsque 
son  secours  t'est  le  plus  nécessaire  ;  il  marche  au 
hasard  dans  tous  les  lieux  qu'il  croit  marqués 
par  les  pas  d'Angélique. 

Je  vous  ai  déjà  dit  comment  un  vieux  enchan- 
teur avait  fait  croire  au  fils  d'Ayraon  que  Roland 
emmenait  Angélique  (i)  :  Renaud»  s'était  empressé 
d'accourir  à  Paris  pour  la  chercher  et  4'enlever 
au  comte  d'Angers  ;  et  vous  vous,  souvenez ,  sans 
doute,  que  son  sort  fut  d'être,  envoyé  sur-le-^ 
champ  par  Charles  dans  la  Grande-Bretagne  pour 
y.  demander  du  secours. 

Aussitôt  après  la  h^aille  où  Renaud  se  couvrant 
de  gloire  avait  eu  celle  de  renfermer  Agramant 
dans  son  camp ,  ce  paladin  courut  comme  un  fou 
dans  tous  les  couvents  de  nonnes,  dans  toutes  les 
petites  maisons  des  faubourgs  :  il  chercha, sa  mai- 
tresse  jusque  dans  les  tours,  dans  tous  les  lieux 
possibles,  et  ne  la  trouvant  point,  la  sombre  ja- 
lousie, lui  fit  imaginer  que  Roland  aurait  bien  pu 
la  conduire  dans  l'un  de  ses  châteaux.  d'Angers 
ou  de  Blaye  pour  jouir  en.  liberté  de  tous  ses 
charmes  :  il  y  courut;  mais,  ne  l'y  trouyant  point, 
il  .revint  à  Paris,  où,  n'en  ayant  point  .de  nou- 
velles, il  crut  être  plus  heureux  en  l'attendant, 
tantôt  sur  le  chemin  d'Angers,  tantôt  sur  celui 
de  Blaye;  et,  marchant  nuit  et  jour,  soit  à  l'ar- 
dent soleil,  soit  à  la  clarté  de  la  lune,  on  croit 


(i)  Voyez  deuxième  chant,  page  Sa. 
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qu'il  fit  au  moins  deux  cents  fois  le  chemin  de 
Paris  à  Tutie  ou  l'autre  de  xîes  deux  villes. 

Cet  antique  ennemi,  qui'  fit  lever  une  main 
coupable  à  notre  première  mère  vers  cette  pommé 
interdite  à  ses  désirs,  jetant  alors  ses  sombres  re- 
gards sur  les  chrétiens  et  sur  Charles,  profita  de 
l'absence  de  Renaud' pour  les  faire  attaquer  par 
l'élite  des  guerriers  sarrasins;  il  inspira  dès -lors 
à  Gradasse ,  qui  venait  de  s'échapper  du  palais 
d'Atlant  avec  Sacripant  (i);  l'idée  de  venir  avec  son 
compagnon  au  secours  du  camp  assiégé  d'Agra- 
mant,  et  d'attaquer  l'armée  de  Charles.  Il  les  con- 
duisit lui-même  par  des  chemins  inconnus,  tan- 
dis qu'il  envoyait  un  autre  démon  du  secorid  ordre 
pour  presser  l'arrivée  de  Rodomont  et  de  Man- 
dricaipd,  ce  qui  lui  fut  facile  en  leur  faisant  voir 
f5ans  cesse  les  traces  du  cheval  de  Doralice. 

Il  en  envoya  même  un  autre  pour  amener 
Marphise  et  Roger;  mais  il  eut  soin  de  lui  faire 
sa  leçon  auparavant:  il  lui  fit  retarder  un  peu 
leur  marche;  Ce  vieux  démon  était  trop  fin  pour 
ne  pas  empêcher  que  ce  couple  aussi  brave  qu'ai- 
mable ne  se  rencontrât  avec  celui  des  deux  fé- 


(i)  C'est  par  inadvertance  que  TArioste  dit  que  Gradasse 
s'échappa  du  palais  d'Atlant  avec  Sacripant  :  celui-ci  en  sortit 
avec  Roland  et  Ferragus,  lorsque  l'anneau  d'Angélique  eut 
dissipé  l'illusion  qui  les  y  avait  retenus  (voy.  chant  douzième , 
p.  287);  Gradasse  y  resta  jusqu'à  ce  qu'Astolphe  eut  détruit 
l'enchantement  (  vOy.  chant  vingt-deuxième,  p.  1 4^)-         P-  ' 
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roGCS  rois  sarrasin»  t  il  prévoyait  bian  qm ,  s'ils 
se  voyaient  en  chemin,  la  quer^e  du  cheval  se 
renouvcUerail:,  et  qu'il  serait  retardé  dans  le  pro- 
jet qu'il  avait  de  nuire  à  l'armée  chrétienne. 

Les  quatre  {vemiers  arrivèrent  ensemble  sur 
un  terrain  élevé  d'où  l'on  découvrait  ffcilem^nt 
le  camp  assiégé,  et  les  quartiers  des  assié^ants 
que  l'on  poifvait  connaître  par  les  bannières  qui 
flottaient  au  gré  des  vents  :  ils  tinrent  conseil , 
et  conclurent  d'aller  attaquer  Charles  et  de  lui 
fiadre  de  vive  fdrce  lever  le  siège  qu'il  faisait  du 
camp  d'Agramant. 

Les  quatre  Sarrasins  se  serrent  ens^nfole  :  ils 
i»itrent  dans  les  quartiers  de  l'armée  cbrétienqe: 
l'un  crie  Afrique ,  l'autre  Espagne  ;  ils  se  décla- 
rent hautement  pour  ennemis.  Toute  l'armée  fran- 
çaise crie  tumultueusement  aux  armes  ;  mais  à 
peine  les  troupes  attaquées  par  les  quatre  Maqres 
oiit«-elles  essuyé  les  premiers  coups,  qu'elles  se 
mettent  en  déroute  :  le  reste  du  camp  9  qui  m 
voit  aucun  corps  considérable  d'ennemis ,  ignore 
encore  la  cause  de  cette  alarme,  et  l'attribue  à 
f ivresse  de  quelques  Suisses,  ou  bien  à  l'incar* 
tade  de  quelques  Gascons  :  cependant,  chaque 
troupe  se  rassemble  sous  sa  bannière ,  prend  les 
armes,  et  déjà  le  ciel  retentit  du  bruit  des  in- 
struments guerriers. 

Charles  entouré  de  ses  paladins,  et  couvert  de 
ses  armf^S;  demande  vainement  quelle  est  la  cause 
du  désordre  qu'il  aperçoit  dans  son  an^ée  ;  il  ar* 
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rete  quelques  fuyards  ;  il  voit  ^vec  surprise  qu'ils 
sont  couverts  de  sang,  et  que  quelques-uns  oot 
perdu  un  bras  ou  une  meiin.  Plus  Charles  marche 
en  avant ,  plus  il  voit  la  terre  couverte  dé  mprts 
et  de  mourants  qui  se  dél>attent  dans  le  sang;  il 
en  trouve  dans  le  même  état  jusqu'aux  derniers 
campements  de  son  armée.  On  apercevait  aisément 
la  route  que  les  quatre  terribles  Sarrasins  avaient 
tracée;  et  Charles,  en  l'observant  d'un  œil  triste, 
ressemblait  au  père  de  £sunille ,  qui  vient  alarmé 
pour  reconnaitreles  ravages  que  la  foudre  a  faits 
en  sou  passage,  après  être  tombée  sur  son  babi^ 
tation. 

Ce  premier  secours  n'était  pas  encore  arrivé 
jusqu'aux  remparts  du  camp  d'Agramant,  lorsque 
Roger  et  Marphise  attaquèrent  les  Français  d'un 
autre  côté  :  l'un  et  l'autre  avaient  vu  du  premier 
coup-d'œil  quel  était  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  au  camp  qu'ils  voulaient  secourir. 

Marphise  et  Roger,  en  entrant  dans  l'armée 
française ,  pouvaient  donner  une  idée  juste  de  ce 
qu'on  voit  dans  l'effet  terrible  d'une  mine  :  la 
flamme  dévorante  parcourt  le  sillon  noir  d^  la 
poudre  avec  tant  de  rapidité  que  l'œil  a  pein^  à 
la  suivre  ;  sur-le-champ  la  mine  éclate }  elle  rem* 
plit  l'air  d'une  gerbe  a£&*euse  de  feu,  de  morts» 
et  de  rochers  qui  volent  en  écdats.  On  vpit  ce 
couple  audacieux  s'ouvrir  un  passage  sanglwt 
qu'ils  jonchent  de  têtes  et  de  membres  dispersés  : 
c'est  ainsi  que  le  tom^biUon  furieux  qui  vole  «n 
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tournoyant  pendant  une  forte  tempêté  rehVerse 
ce  qui  s'oppose  à  son  vol  impétueux ,  et  trace  sa 
route  et  son  ravage  sur  les  flancs  d'une  montagne 
qu'il  sillonne.  Plusieurs  de  ceux  qui  fuyaient  les 
épées  meurtrières  du  roi  d'Alger  et  dé  ses  com- 
pagnons, et  qui  croyaient  se  mettre  en  sûreté 
par  une  prompte  fuite,  ont  le  malheur  de  venir 
se  livrer  aux  coups  de  Marphise  et  de  Roger.  Il 
semble  que  les  mortels  ne  puissent  éviter  leur 
destinée,  et  qu'en  voulant  fuir  la  faux  cruelle  qui 
les  poursuit ,  ils  courent  d'eux-mêmes  au-devant 
de  ses  funestes  coups.  Le  péril  dont- ils  veulent 
s'échapper  les  précipite  dans  un  péril  plus  pressant 
encore  ;  semblables  alors  au  renard ,  qui ,  se  sen- 
tant étouffé  dans  sa  reti^aite  par  une  fumée  épaisse, 
s'élance  de  son  trou  profond ,  et  tombe  avec  ses 
petits  dans  la  gueule  des  chiens  dévorants. 

Maqphise  et  Roger  parviennent,  et  pénètrent 
ainsi  dans  les  remparts  du  camp  d'Agramant  :  tous 
les  yeux  se  toiwnent  sm*  eux  pour  les  admirer  : 
les  cris  de  joie  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  déjà  les 
assiégés  perdent  leur  consternation ,  et  la  terreur 
que  leur  inspiraient  les  paladins  français..  Bien 
loin  de  craindre  les  assiégeants,  il  n'est  aucun 
Sarrasin  qui  ne  se  trouve  assez  brave  pour  en 
combattre  cent,  et  tous  ensemble  prennent  la  ré- 
solution d'ouvrir  les  barrières  et  de  fondre  sur 
l'armée  qui  les  entoure. 

Tous  les  instruments  moresques  retentissent  à- 
la-fois;  l'air  frémit  de  leurs  sons  multipliés;  les 
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banïlières,  les  drapeaux  se  relèvent  et  s'agitent 
dans  leur  marche.  D'un  autre  côté ,  les  capitaines 
de  Charles  réunissent  les  Français,  les  Allemands, 
les  Anglais  et  les  Lombards  pour  résister  à  cette 
attaqué  imprévue.  Une  affreuse  et  sanglante  mêlée 
s'émeut  à  grands  flots  de  toutes  parts  :  Rodo- 
mônt ,  Mandricard  ,  Gradassé ,  Sacripant ,  et  non 
loin  d'eux  Marphise  et  Koger ,  portent  la  mort  et 
le  ravage  dans  tous  les  rangs.  Les  troupes  chré- 
tiennes et  leur  empereur  même  ne  songent  déjà 
plus  qu'à  regagner  les  murs  de  Paris,  en  criant 
d'une  voix  lamentable  :  Ah,  bienheureux  saint 
Jean  !  ah ,  bon  saint  Denis  ! 

Non,  seigneur,  raeis  chants  ne  pourraient  ex- 
primer quels  étaient  l'émulation  et  les  efforts  in- 
croyables de  Marphise  et  des  cinq  autres  guerriers  ; 
voiis  pouvez  donc  juger  quelle  nombreuse  quan- 
tité de  chrétiens  tombèrent  sous  leurs  coups,  et 
quel  fut  le  violent  échec  qu'essuya  Charlemagne , 
dont  Ferragus  et  plusieurs  braves  capitaines  mau- 
res accoiu*aient  achever  la  défaite.  Le  pont  ne 
pouvant  contenir  la  multitude  des  Aiyards,  ime 
partie  tomba  dans  la  Seine  :  plusieurs  se  voyant 
entourés ,  et  croyant  leur  mort  certaine ,  desi- 
raient alors  d'avoir  les  ailes  d'Icare.  Presque  tous 
les  paladins  français  furent  pris ,  à  l'exception  du 
marquis  de  Vienne (i),  et  d'Ogier  le  Danois;  le 
premier  avait  l'épaule  droite  percée,  et  l'autre 

(i)  Olivier. 
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était  bksaé  dangereusement  à  la  tête.  Si  Brandîmart 
eût  été,  comme  Roland  et  Renaud,  éloigné  de 
Paris,  Charles  se  serait  vu  forcé  d'abandonner  cette 
ville ,  s'il  avait  pu  s'en  échapper  lui-même.  Bran- 
dimart  soutint  quelque  temps  l'effort  des  enne- 
mis ;  mais  il  fut  enfin  obligé  de  se  retirei;  ;  et  Agra- 
mant  vainqueur  se  vit  à  la  fin  de  cette  sanglante 
journée  en  état  d'assiéger  une  seconde  fois  Char- 
lemagne  dans  sa  capitale. 

Cependant,  déjà  les  cris  des  veuves  éplorées, 
des  timides  orphelins,  et  des  vieillards  consternés, 
s'élevant  au* dessus  de  cette  obscure  atmosphère, 
pénètrent  dans  la  région  éthérée,  jusqu'au  trônç 
de  Michel ,  et  lui  font  voir  les  peuples  fidèles  de 
France ,  d'Allemagne  et  d'Angleterre ,  couvrant  la 
campagne  de  leurs  cadavres ,  et  devenus  la  pâture 
des  loups  et  des  corbeaux.  L'ange  bienheureux 
en  devint  tout  rouge  de  colère;  il  connut  que 
l'éternel  avait  été  mal  obéi;  il  ne  put  se  cacher  à 
lui-même  qu'il  avait  été  trompé ,  et  que  la  scélé- 
rate de  Discorde  l'avait  trahi  :  l'ordre  positif 
qu'elle  avait  reçu  de  lui  ne  lui  permettait  pas 
de  laisser  apaiser  un  instant  la  querelle  la  plus 
vive  entre  les  Sarrasins;  et  Michel  vit  bien  que, 
loin  de  l'exécuter,  elle  av^ait  fait  tout  le  contraire. 
Comme  un  serviteur  plein  de  zèle,  qui  sent  qu'il  a 
manqué  de  mémoire,  en  oubliant  la  commission 
la  plus  importante  que  son  maître  vient  de  lui 
donner,  quoique  ce  soit  celle  qu'il  doit  avoir  le 
plus  à  cœur  de  bien  faire ,  s'empresse  de  réparer 
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sa  &ute,  et  jusque-là  n'ose  se  montrer  à  squ 
maître  :  de  même  Michel  ne  veut  pas  paraître 
devant  l'étemel  avant  d'avoir  exécuté  ses  ordres. 
Il  se  dépêche  donc ,  et  vole  à  tire  d'ailes  au  mo- 
nastère où  la  première  fois  il  a  déjà  trouvé  la  Disr 
cprde  :  il  voit  la  scélérate  assise  au  beau  milieu 
du  chapitre  des  moines,  qui  disputaient  alors  entre 
eux  pour  l'élection  des  officiers  de  leur  couvent. 
La  maligne  bête  s'étouffait  de  rire  en  voyant  ces 
bons  pères  se  jeter  leurs  bréviaires  à  la  tête  ;  elle 
déchanta  bien  lorsqu'elle  se  sentit  prendre  par  les 
dieveux,  et  que  Michel  l'assomma  de  coups  de 
poings  et  de  coups  de  pieds. 

Ce  ne  fut  pas  tout ,  l'ange  se  saisit  du  bâton  de 
la  croix;  et^  la  frappant  sur  les  bras  et  sur  la 
tête,  il  la  rossa  rudement,  tant  que  le  bâton  put 
durer;  la  misérable  eut  beau  crier  miséricorde, 
et  serrer  les  genoux  du  divin  messager,  il  ne 
l'abandonna  pas,  et  la  chasss^  devant  lui  jusqu'au 
camp  d'Âgramant,  en  lui  disant  :  Scélérate,  si  je 
te  vois  un  instant  t'éloigner  d'ici,  sois  sûre  que  je 
t'étrillerai  bien  encore  d'une  autre  façon. 

La  Discorde ,  ayant  les  bras  et  le  dos  tout  noirs 
de  coups,  et  mourant  de  peur  de  retomber  en- 
core sous  la  main  de  Michel ,  se  dépécha  bien  vite 
de  se  servir  de  ses  soufQets  pour  attiser  le  feu 
qu'elle  avait  d'abord  fait  naître;  et  ce  feu,  deve- 
nant bientôt  une  vraie  fournaise,  sembla  dès- lors 
s'exhaler  en  flammes  de  tous  les  coeurs. 

Eodomont,  Roger  et  Mandricard,  plus  ardents 
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encore  que  les  autres,  saisirent  le  moment  où 
Charles  en  fuite  laissait  le  temps  au  fils  de 
Trojan  de  jouir  de  sa  victoire  et  de  contempler 
son  armée  triomphante.  Tous  trois  en  même 
temps  courent  à  ce  prince,  lui  racontent  avec 
chaleur  les  griefs  qu'ils  ont  les  uns  contre  les 
autres,  lui  demandent  le  combat,  et  le  prient 
de  décider  quels  seront  les  deux  premiers  qui  en 
viendront  aux  mains. 

Marphise  arrive  sur  ces  entrefaites ,  et  demande 
vivement  qu'Àgramant  lui  laisse  terminer  son 
combat  contre  Mandricard  qui  l'a  provoquée  le 
premier  ;  la  pétulante  Marphise  ne  veut  pas  dififé- 
rer  d'un  jour ,  d'une  heure ,  et  veut  sur-le-champ 
être  mise  aux  mains  avec  le  Tartare. 

Bodomont  ne  prétend  pas  moins  qu'elle  à  se 
battre,  et  représente  au  fils  de  Trojan  qu'il  n'a 
différé  de  vider  sa  querelle  que  pour  accourir  à 
son  secours.  Roger  l'interrompt  en  criant  qu'il  ne 
souffrira  pas  que  Rodomont  diffère  de  lui  rendre 
son  cheval,  et  qu'il  s'en  serve  pour  se  battre  avec 
un  autre  que  lui. 

Mandricard  se  met  aussi  de  la  partie,  et  son 
insolente  folie  lui  fait  répéter  à  Roger  les  mêmes 
reproches  qu'il  lui  a  déjà  faits  sur  l'aigle  blanche 
qu'il  porte  pour  armes  :  il  veut  également  ter- 
miner ses  trois  querelles;  il  ose  défier  à-la-fois 
trois  adversaires  dont  aucun  ne  l'eût  refusé,  s'ils 
eussent  eu  le  consentement  d'Agramant.  Ce  prince 
fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  rétablir  quelque  accord 
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entre  eux;  mats  voyant  à  la  fin  qu'ils  sont  tous 
également  sourds  à  sa  voix ,  il  leur  dit  d'attendre 
au  moins  qu'il  leur  assigne  l'ordre  dans  lequel  ils 
devront  combattre;  et,  pour  éviter  d'en  décider 
lui-même ,  il  prend  le  parti  de  s'en  rapporter  au 
sort  ;  il  £ait  donc  écrire  quatre  billets.  On  tire , 
et  le  premier  porte  les  noms  de  Mandricard  et  de 
Rodomont  ;  le  second ,  ceux  de  Roger  et  de  Man- 
dricard ;  le  troisième ,  ceux  de  Roger  et  de  Rodo- 
mont ;  celui  qui  porte  les  noms  de  Marphise  et  de 
Mandricard  se  trouve  être  le  dernier. 

On  voyait  près  de  Paris  un  terrain  qui  s'éten- 
dait à  peu  près  à  un  mille  de  tour  ;  une  petite  élé- 
vation l'environnait  en  forme  d'amphithéâtre.  Ce 
terrain  avait  été  jadis  occupé  par  un  château  dont 
il  ne  restait  plus  que  quelques  débris  :  on  voit 
un  lieu  semblable,  en  allant  de  Parme  à  Borgo 
San  Donino.  C'est  là  qu'on  dressa  la  lice,  entou- 
rée dé  palissades  d'une  médiocre  hauteur  :  on  y 
forma  un  espace  quarré  d'une  étendue  conve- 
nable. Deux  portes  selon  l'usage  s'ouvraient  au 
milieu  des  deux  faces  les  plus  étroites  :  on  eut 
soin  de  dresser  en  dehors,  mais  près  de  la  lice, 
des  pavillons  fermés  pour  ceux  qui  devaient 
combattre  ;  et  ces  pavillons  furent  prêts  le  jour 
qu'Agramant  avait  marqué  pour  décider  ces  gran- 
des querelles. 

Le  pavillon  destiné  à  Rodomont  était  à  l'occi- 
dent; Ferragus  et  Sacripant  se  disposaient  à  cou- 
vrir ce  roi  de  ses  fortes  armes  et  de  sa  peau 
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écailleuse  de  dragon ,  tandis  que  Gradas^  et  Fal- 
siron  attachaient  les  célèbres  armes  d'Hector  sur 
le  fils  d'Agrican  dans  le  payilion  qui  regardait 
rOrient.  Agramant,  assis  sur  nrie  haute  estrade, 
avait  Marsile  et  Stordilan  à  ses  côtés.  Heureux 
furent  les  spectateurs  qui  purent  se  placer  sur 
un  tertre,  sur  la  cime  de  quelque  arbre,  qui  les 
élève  au-dessus  du  terrain ,  la  foule  de  ceux  qu*at- 
tirait  ce  grand  combat  étant  innombrable.  Avec 
la  reine  de  Castille  étaient  plusieurs  princesses 
et  grandes  dames  d'Aragon,  de  Grenade,  de  Sé- 
vîUe,  et  des  pays  qui  s'étendent  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule  jusqu'à  la  France.  On  remar- 
quait au  milieu  d'elles  Doralice  dont  les  riches 
habits  étaient  de  deux  étoffes ,  Fune  rose  pâle  et 
l'autre  verte  ;  et  quoique  Marphise  ne  portât  que 
les  habits  simples  qui  convenaient  à  son  humeur 
guerrière,  elle  eût  effacé  Pair  noble  et  la  beauté 
d'Hippolyte ,  lorsqu'elle  était  à  là  tête  de  ses  Ama- 
zones sur  les  bords  du  Thermodon. 

Déjà  le  premier  héraut  d'armes,  portant  sa  cotte 
d'armes  divisée  en  deux  couleur^,  était  entré  dans 
la  lice  pour  faire  observer  les  lois  imposées  pour 
les  combats;  déjà  sa  voix  avait  proclamé  la  dé- 
fense de  donner  aucune  espèce  d'avis,  de  signe 
et  de  secours  aux  combattants  :  la  foule  attendait 
le  signal  et  se  plaignait  de  la  lenteur  des  cheva- 
liers ,  lorsqu'on  entendit  s'élever  une  grande  ru- 
meur du  pavillon  de  Mandricard;  elle  allait  même 
toujours  en  augmentant. 
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Il  est  bon  que  vous  sachiez ,  seigneur ,  que  c'é^ 
talent  Gradasse  et  le  Tat^tare ,  qui  criaient  alors 
Fun  contre  Tautre,  et  que  ce  dernier  avait  déjà 
contre  le  roi  de  Séricane  une  quatrième  querelle 
tout  aussi  vive  que  les  trois  autres.  Gradasse  ^  en 
attachant  les  armes  de  Mandricard ,  reconnut  à  sa 
forme  comme  au  nom  gravé  sur  la  garde ,  la  re- 
doutable épée  de  Roland  :  il  vit  de  plus  sur  la 
garde  de  Durandal  les  célèbres  armes  écartelées 
d'Almont  auquel  le  comte  d'Angers ,  quoique  bien 
jeune  encore,  avait  arraché  cette  épée  dans  Apre, 
mont  en  lui  donnant  la  mort.  Vous  savez  que 
Gradasse  n*était  parti  de  la  Séricane,  et  n'avait 
conquis  la  Castille ,  et  battu  les  Français  dans  un 
grand  combat ,  que  dans  l'espérance  de  conquérir 
cette  épée;  et  sa  surprise  fut  extrême  de  la  voir 
au  côté  du  roi  de  Tartarie  :  il  lui  demanda  vive- 
ment s'il  s'en  était  rendu  le  maître  par  la  force 
ou  par  quelque  traité.  Je  me  suis,  il  est  vrai, 
battu  pendant  long-temps  contre  Holand ,  répon- 
dit orgueilleusement  Mandricard ,  pour  m'empa- 
rer  de  cette  épée;  et  voyant  que  je  ne  voulais 
lui  donner  aucune  trêve  jusqu'à  ce  qu'il  me  Teût 
cédée,  il  a  sans  doute  contrefait  le  fou  pour  jeter 
ses  armes  et  me  l'abandonner  ;  il  a  fait  comme  le 
castor  qui  se  retranche  lui-même  ce  qu'il  a  de 
plus  précieux ,  et  l'abandonne  aux  chasseurs  pour 
sauver  sa  vie.  ' 

Non ,  certes ,  répondit  Gradasse  en  fureur,  ni 
toi  ni  personne  ne  possédera  une  épée  qui  m'a 
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coûté  déjà  tant  de  dépense  et  tant  de  travaux;  tu 
peux  te  munir  d'une  autre ,  car  je  prétends  avoir 
celle-ci.  Que  Roland  soit  fou  ou  qu'il  soit  sage, 
peu  m'importe;  je  trouve  cette  épée ,  et  je  m'en 
empare  :  la  prendre  sans  témoins  comme  toi  Siur 
un  grand  chemin,  c'est  l'avoir  volée.  Pour  mol, 
c'est  le  cimeterre  à  la  main  que  je  la  veux  dispu- 
ter; la  force  de  mon  lH*as  sera  ma  dernière  rai- 
son ;  c'est  en  champ  clos  que  je  prétends  plaider 
cette  cause.  Apprends  qu'il  faut  que  tu  gagnes 
cette  épée  avant  que-  de  la  tirer  contre  Rodo- 
mont,  et  l'ancien  usage  est  d'acheter  ses  armes 
de  façon  ou  d'autre  avant  de  pouvoir  s'en  servir 
dans  un  combat.  Par  Mahomet!  répondit  Man- 
dricard,  nul  son  ne  peut  être  aussi  doux  à  mon 
oreille  que  celui  de  la  voix  d'un  téméraire  qui 
me  provoque  au  combat  ;  mais  fais  en  sorte  que 
Rodomont  consente  à  me  laisser  battre  en  pre- 
mier lieu  contre  toi ,  et  qu'il  attende  à  me  com- 
battre après  ta  défaite.  Va,  ne  crois  pas  que  je 
refuse  de  te  répondre ,  et  à  tout  autre  qui  voudra 
se  présenter.  Non ,  non ,  s'écria  brusquement  Ro- 
ger présent  à  cette  dispute,  je  ne  souffrirai  point 
qu'on  change  rien  à  l'ordre  du  combat  dont  le 
sort  a  décidé.  Que  Rodomont  entre  le  premier 
dans  la  lice ,  ou  qu'il  n'y  entre  qu'après  moi  :  si  ce 
que  dit  Gradasse  est  vrai,  qu'il  faut  gagner  ses 
armes  avant  de  s'en  servir ,  tu  ne  peux  porter  ma. 
devise  de  l'aigle  aux  ailes  blanches,  avant  de  me 
l'avoir  enlevée.  Mais  puisque  j'ai  déjà  consenti 
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que  l'on  tirât  au  isort  l'ordre  des  combats ,  je 
consens  encore  qu'il  soit  suivi ,  pourvu  qu'il  n'y 
soit  rien  changé  ;  si  tu  veux  troubler  cet  ordre, 
je  le  troublerai  plus  vivement  encore  que  toi  ;  et 
je  ne  soufSrirai  pas  que  tu  portes  mes  armes  pour 
combattre  un  autre  que  moi. 

Quand  chacun  de  vous  serait  uii  dieu  Mars, 
dit  le  Tartare  en  fureur,  vous  ne  m'empêcheriez 
pas  de  me  servir  de  Durandal,  et  de  me  parer 
de  ma  noble  devise.  Alors  emporté  par  sa  colère, 
il  s'élance  le  poing  fermé  sûr  Gradasse,  et  lui 
porte  sur  la  main  droite  un  coup  si  violent  qu'il 
fait  tomber  Durandal  à  terre.  Le  roi  de  Séricane, 
étonné  de  cette  insolente  audace ,  reste  immobile 
pendant  un  instant  dont  Mandricard  profite  pour 
ramasser  l'épée.  Indigné  de  l'affront  public  qu'il 
a  reçu,  et  de  se  voir  enlever  Durandal  par  une 
pareille  surprise,  Gradasse  recule  deux  pas,  et 
tire  son  cimeterre  :  l'audacieux  Tartare  non-seule- 
ment voit  avec  plaisir  qu'on  l'attaque ,  mais  il 
défie  aussi  RogOT.  Venez,  venez,  s'écrie- t-il,  tous 
les  deux  ensemble  contre  moi,  et  que  Rodomont 
y  vienne  en  troisième  :  que  l'Afrique,.  l'Espa- 
gne et  tout  le  genre  humain' m'attaquent,  rien 
ne  peut  me  faire  ni  tourner  ni  baisser  la'tête.  En 
disant  ces  mots ,  il  espadonne  avec  Durandal ,  il 
embrasse  fortement  son  bouclier ,  et  il  brave  et 
défie  également  Roger  et  Gradasse.  Laissez -moi, 
de  grâce,  dit  au  premier  le  roi  de  Séricane,  laissez- 
moi  punir  cet  enragé  de  son  extravagance. 

Eoland  Furieux.  II.  2  I 
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Pardieu!  répondît  Roger,  je  ne  peux  vous  cé- 
der ,  et  c'est  à  moi  de  le  châtier  de  sa  témérité  ; 
retirez -vous.  Non,  cria  Gradasse.  Tous  les  deux 
contestent,  et  finissent  par  attaquer  le  Tarfare  qui 
se  bat  avec  fureur ,  et  ce  combat  aurait  été  sans 
doute  bien  sanglant,  si  plusieurs  des  spectateurs, 
ne  se  fussent  jetés  entre  eux;  ils  faillirent  appren- 
dre à  leurs  dépens  qu'il  est  souvent  dangereux 
de  vouloir  séparer  des  gens  à  qui  la  fureur  a  fait 
perdre  la  tête. 

Rien  n'aurait  pu  les  contenir  sans  l'arrivée  d'A- 
gramant  et  du  roi  Marsile;  les  trois  combattante 
s'arrêtèrent  par  respect  en  les  voyant  paraître. 
Le  fils  dîe  Trojan  se  fit  expliquer  le  sujet  de  cette 
seconde  querelle  :  il  se  donna  beaucoup  de  peine 
pour  faire  consentir  Gradasse  à  soufirir  que  Man- 
dricard  se  servit  de  Durandal  dans  le  combat  qu  il 
devait  soutenir  contre  Rodomont  :  mais  tandis 
qu'Agramant  apaisait  cette  querelle ,  le  bruit  que 
l'on  entendit  s'élever  de  la  tente  dé  Rodomont 
annonça  qu'il  venait  d'en  naiti^  une  tout  aussi  vio 
lente  entre  le  fier  roi  d'Alger  et  Sacripant. 

Le  m  de  Çircassi^i,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  avait  aidé  Rodomont  à  se  couvrir  des  armes 
de  Nembrod ,  et  Ferragus  l'avait  secondé  dans  cet 
acte  honorable  pour  le  roi  d'Alger.  Ils  s'appro- 
chent en»aite  du  lieu  où  son  cheval ,  mordant  son 
riche  frein,  le  couvrait  d'écume;  c'é4ait  ce  beau 
Frontin  de  la  perte  duquel  Roger  était  si  juste- 
ment indigné.  Sacripant,  qui  servait  de  parrain 
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à  an  tel  chevalier ,  regardait  avec  soin  si  ce  cheval 
était  bien  tenu  et  en  bon  état  de  servir  son  maître. 
Ce  fut  en  l'examinant  de  plus  près  que  quel<][ues 
taches  bien  marquées,  et  plusieurs  beautés  par- 
ticulières à  Frontin,  le  lui  firent  reconnaître;  il 
ne  put  douter  que  ce  ne  fut  son  cher  Frontalet, 
pour  lequel  il  avait  essuyé  plusieurs  querelles, 
et  dont  la  perte  l'avait  affligé  si  vivement,  que 
pendant  long-temps  il  n'avait  voulu  marcher  qu'à 
pied. 

Le  fripon  de  Brunel  avait  eu  l'art  de  le  lui  dé- 
rober sous  lui,  le  même  jour  qu'il  vola  l'anneau 
d'Angélique ,  qu'il  enleva  Balisarde  à  Roland ,  et 
qu'il  prit  aussi  l'épée  de  Marphise.  Brunel,  de- 
puis son  retour  en  AMque ,  avait  fait  présent  en 
même  temps  au  jeune  Roger  de  Balisarde  et  de 
Froutalet,  auquel  Roger  avait  donné  le  nom  de 
Frontin. 

Aussitôt  que  Sacripant  eut  bien  reconnu  qu'il 
ne  se  trompait  pas ,  il  dit  pohment  à  Rodomont  : 
Savez -vous,  seigneur,  que  ce  beau  cheval  est  à 
moi;  c'est  le  même  qui  me  fut  volé  près  d'Al- 
braque:  je  pourrais  vous  présenter  bie»des  té- 
moiifô  de  cette  vérité,  mais  comme  ils  sont  tous 
très  éloignés,  si  quelqu'un  osait  la  contester,  je 
la  lui  prouverais  par  les  armes.  Je  consens  de  tout 
mon  cœur  que  vous  vous  en  serviez  pour  le  com- 
bat que  vous  allez  livrer,  à  condition  toutefois 
que  vous  voudrez  bien  convenir  que  c'est  de  mon 
consentement  que  vous  vous  en  servirez,  et  que 

21. 
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je  ne  fais  que  vous  le  prêter;  car  si  vous  pensiez 
autrement,  seigneur,  je  serais  obligé,  malgré  moi, 
de  le  défendre  lés  armes  à  la  main. 

L'orgueilleux  Rodomont ,  fier  de  sa  force  et  de 
son  courage  qui  surpassaient  en  effet  tout  ce  qu'on 
rapporte  des  héros  les  plus  célèbres  de  Fantiquité, 
répondit  avec  un  air  hautain  :  Mon  cher  Sacri- 
pant, tout  autre  que  vous  ne  me  tiendrait  pas 
impunément  un  pareil  langage,  et  je  lui  ferais 
bientôt  voir  qu'il  eut  été  plus  heureux  pour  lui 
d'être  né  privé  du  pouvoir  de  parler;  mais  en  fa- 
veur de  plusieurs  jours  que  nous  venons  de  pas- 
ser ensemble,  je  vous  prie  seulement  d'être  at- 
tentif au  combat  que  je  vais  livrer  à  Mandricard; 
et  je  crois  que  vous  me  direz  de  bon  cœur  après 
en  avoir  vu  la  fin  :  Seigneur,  le  cheval  est  à 
vous. 

Ces*  peine  perdue  que  d'user  de  courtoisie  avec 
un  homme  tel  que  toi ,  répliqua  Sacripant  plein  de 
dépit  et  de  colère;  maintenant  je  te  dis  clair  et  net 
de  ne  plus  compter  sur  ce  cheval  pour  ton  combat; 
tant  que  je  tiendrai  cette  épée,  je  t'empêcherai 
de  t^n  servir ,  et  n'eussé-je  que  mes  ongles  et  mes 
dents  pour  défendre  cette  querelle ,  je  la  soutien- 
drais encore. 

De  ces  paroles  tous  les  deux  en  vinrent  aux 
injures,  aux  menaces  et  bientôt  au  combat;  la 
paille  ne  s'enflamme  pas  plus  promptement  :  Ro- 
domont était  armé  de  toutes  pièces,  et  Sacripant 
n'avait  que  son  épée;  mais  son  adresse  extrême  à 
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la  manier  faisait  qu'il  s'en  couvrait  tout  entier. 

Sacripant  n'avait  pas  à  beaucoup  près  la  force 
du  roi  d'Alger;  mais  son  grand  cœur,  sa  sou- 
plesse ,  son  coup-d'œil  et  sa  dextérité  pouvaient  y 
suppléer.  La  roue  qui  roule  pour  écraser  le  grain 
ne  tourne  pas  avec  plus  de  vitesse  que  Sacripant 
tournait  autour  de  Rodomont.  Il  lui  portait  des 
coups,  et  savait  évitar  tous  les  siens.  A  la  fin 
Ferragus  et  Serpentin,  tirant  leurs  épées,  les  sépa- 
rèrent; Grandonio  et  plusieurs  seigneurs  maures 
leur  aidèrent  à  retenir  les  combattants.  Telle  était 
la  cause  de  la  rumeur  qui  fîit  entendue  de  l'autre 
pavillon,  où  l'on  s'occupait  d'apaiser  la  colère 
de  Mandricard,  de  Roger  et  du  roi  de  Séricane. 

Ou  vint  rendre  compte  au  roi  Agramant  de 
cette  nouvelle  dispute,  et  lui  apprendre  que  Ro- 
domont et  Sacripant  étaient  aux  mains/  Le  fils  de 
Trojan  confus ,  troublé  par  tant  de  qdef ^|es  dif- 
férentes, dit  au  roi  Marsile  :  Reste:^  ici'^pour  con- 
tenir ces  chevaliers,  taudis  que  je  vais  faire  mes 
efforts  pour  rétablir  l'accord  entre  les  autres(i). 

(l)  Disse  a  MarsiHo  :  Abbi  tu  qui  penslero 

Che  fra  quesd  guerrier  non  segua  peggio, 
Mentre  ail'  altro  disordine  io  proveggio. 

Le  traducteur  avait  mis,  «  Le  fils  de  Trojan  (Agramant), 
«  etc.  y  dit  au  roi  Marsile  :  Courez  promptement  à  cet  autre 
«  pavillon,  et,  tandis  que  je  contiendrai  ceux-ci,  faites  vos 
«  eflforts  pour  rétablir  l'accord  entre  les  autres.  »  La  ligne 
suivante  aurait  dû  cependant  l'avertir  de  son  erreur  :  une  telle 
inadvertance  est  à  peine  croyable.  P. 
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L'orgueil  de  Rodomont  se  calma,  lorsqu'il  vit 
'  Agramant;  il  se  retira  quelques  pas  d'un  air  res- 
pectueux; Sacripant  eut  les  mêmes  égards  pour  le 
fils  de  Trojan  :  mais  après  leur  avoir  demandé  le 
sujet  d'un  si  terrible  débat,  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  les  accorder  ensemble.  Sacripant  s'entête  à 
vouloir  que  le  roi  d'Alger  le  prie  de  lui  prêter 
son  cheval,  et  ne  veut  le  lui  céder  qu'à  cette 
condition.  Ni  le  ciel  ni  vous,  répond  le  superbe 
Rodomont,  ne  me  ferez  consentir  à  demander 
rien  de  ce  que  je  peux  ne  devoir  qu'à  mon  cou- 
rage. 

Agramant  interroge  le  roi  de  Circassie  pour 
savoir  quels  sont  ses  droits  sur  ce  cheval  ^  et  com- 
ment on  a  pu  le  lui  voler.  Sacripant  le  lui  conte 
ingénument  :  et  ne  peut  s'empêcher  de  rougir, 
en  lui  avouant  comment  cet  adroit  fripon  de  Bru- 
nel  eutl'âdresse  de  le  surprendre  dans  une  rêverie 
si  profonde  qu'il  lui  avait  dérobé  son  cheval  sous 
lui,  le  laissant  sur  la  selle  qu'il  avait  appuyée  sur 
quatre  pieux  (i). 

Marphise,  qui  venait  d'accourir  au  bruit  comme 
beaucoup  d'autres,  n'eut  pas  plutôt  entendu  con- 
ter l'histoire  de  ce  singulier  vol,  que  son  visage 


(i)  C^t  de  cette  mamère  en  effet  que  Bnmel,  daus  rOt- 
LA9D0  IiiNAiioRATO,  dérobe  le  cheval  de  Sacripant: 

Prese  nn  gran  bastone 
Bd  a  loi  accoatato  presto ,  presto , 
Pian,  pian,  sotto  la  seUa  gUelo  pone , 


CMAlfT    XXVII.  3^7 

s'enflamma,  la  guerrière  se  souvenant  que  le  même 
jour  son  épée  lui  avait  été  volée  :  elle  se  rappela 
aussi  avoir  vu  fiiir  le  larron  sur  ce  même  cheval , 
et  reconnut  alors  le  bon  Sacripant  que  d'abord 
elle  ne  s'était  pas  bien  remis.  Tous  ceux  qui  les 
entouraient  ne  purent  pas  s'empêcher  de  porter 
leurs  regards  vers  Brunel.  Plusieurs  d'entre  eux, 
l'ayant  entendu  se  vanter  quelquefois  d'avoir  fait 
ces  adroits  larcins,  se  le  mettraient  les  uns  aux 
autres ,  tant  qu'à  la  fin  Marpfaise  en  conçut  quel- 
ques soupçons;  ils  furent  bientôtéclaircis  par  ceux 
qu'elle  questionna.  Tout  ce  qu'ils  lui  répondirent 
lui  confirma  que  c'était  ce  firunel  qui  lui  avait  dé* 
robe  son  épée.  Le  fils  de  Trojan ,  au  lieu  de  le  faire 
pendre,  comme  il  l'avait  bien  mérité,  l'avait  fait  roi 
deTingitane,  ce  qui  certainement  était  d'un  fort 
XBanvais  exemple.  L'ancien  ressentiment  de  Mar* 

Ne  prima  Saorip«inte  «ea'  a^yede 

Che  fa  lasciato  da  Branello  a  pîede.  '«^ 

Lib.ll,  ont.  V,  oct.  XUII. 

Coni«  di  sotto  i^  re  df  GireasaU  , 

Non  a*ae€or|[eiido ,  \evè  quel  detttîero. 

Ibid.  chant  XYII ,  oct  XV. 

Cervantes  a  tourné  plaisamment  cette  invention  en  ridicule, 
en  faisant  voler  de  même  Tàne  de  Sancko,  p«r  einès  de  Pas- 
samont  (Voyez  Don  Quichotte).  Dans  l'Extrait  de  Roland 
TAmouFeiix,  qui  a  été  fait  sur  rimitation  libre  que  Lesage  a 
donnée  de  I'Orlanoo  In namoiuto ,  Brunel  se  sert,  pour  voler 
le  cheval  de  Sacripant,  d'une  mse  plus  honorable  pour  ce  bon 
chevalier  (  page  444  )j  taals  qui  n'est  qu'une  répétition  de  celle 
qu'Origile  avait*déja  employée  pour  dérober  Bride  -  d'or  à  Ro- 
land (page  4^7  ).  P- 


SaS  ROLAWD     FURIEUX. 

phise  se  ranima  .si  promptement  et  si  fort  qu'elle 
ne  put  différer  d'un  moment  sa  vengeance  et  la 
punition  non -seulement  du  vol  de  son  épée,  maïs 
eneoiie  de  .toutes  les  mauvaises  plaisanteries  dont 
Brunel  l'avait  accablée ,  lorsqu'elle  courait  après 
lui. 

Elle  se  fit  aussitôt  attacher  son  casque  par 
son  écuyer,  ayant  déjà  le  reste  de.  seâ*  armes; 
on  la  vit  très  rar^aaient  sans  les  porter  depuis  le 
jour  où  l'amour  de  la  gloire  avait  rempli  son 
cœur.  Elle  marche  fièrement  vers  les  gradins  éle- 
vés sur  lesquels  Brunel  était  assis;  elle  débute  par 
lui  donner. un  coup  de  poing  bien  appliqué,  et 
le  levant  de  son  siège  d'une  seule  main,  de  même 
qu'un  aigle  enlèverait  une  poule  dans  ses.  serres, 
elle  le  porte  jusqu'auprès  d'Agramant.  Brunel ,  très 
e&ayé  de  se  trouver  dans  de  si  terribles  mains, 
jetait  les  hauts  cris  et  demandait  merci.  Il  sut  si 
bien  se  faire  entendre  au  milieu  des  clameurs,  du 
fracas,  du  tumulte  dont  tout  le  camp  était  rempli, 
que  la  foule  se  rassembla  autour  de  lui.  Marphise 
s'approchant  du  fils  de  Trojan,  lui  dit  avec  un  air 
altier  :  Je  yeux  me  faire  justice  de  ce  scélérat, 
quoiqu'il  soit  votre  vassal,  et  le  pendre  de  mes 
propres  mains,  paroeque,  le  même  jour  qu'il  vola 
Frontin  à  Sacripant,  ce  larron  eut  aussi  l'audace 
de  me  dérober  mon  épée(i);  et  si  quelqu'un  ose 
dire  ici  que  ce  dont  je  l'accuse  n'est  pas  vrai,  je 


(i)  Voyez  TExtrait  de  Roland  TAmoureux,  page  446. 
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lui  déclare  qu'il  en  a  menti.  Je  ne  fais  que  ce  que 
ce  fripon  mérite  en  le  punissant  ;  mais  comme  on 
pourrait  m'imputer  d'avoir  attendu  le  temps  où 
les  plus  braves  guerriers  sont  retenus  par  leurs 
propres  querelles,  pour  faire  un  semblable  défi ,  je 
Veux  bien  différer  encore  trois  jours  pour  le  pen- 
dre ;  et  si  pendant  ce  temps  personne  ne  se  pré- 
sente pour  sa  défense,  je  rendrai  bientôt  quelques 
corbeaux  heureux,  en  leur  exposant  le  corps  de 
ce  méchant  petit  monstre.  Je  pars  pour  me  ren- 
dre à  trois  lieues  d'ici;  je  me  tiendrai  dans  cette 
tour  voisine  d'un  bois;  je  n'aurai  qu'une  de  mes 
femmes  avec  un  seul  valet  près  de  moi.  Si  quel- 
qu'un ose  y  venir  me  redemander  ce  larron,  je 
lui  déclare  que  je  l'attends.  A  ces  mots  elle  prit 
le  chemin  de  cette  tour,  sans  attendre  que  per- 
sonne lui  répondît  :  elle  tenait  Brunel  par  les  che- 
veux, couché  sur  les  arçons  de  la  selle;  le  mal- 
heureux criait  en  vain,  appelant  ceux  qu'il  croyait 
ses  meilleurs  amis  à  son  secours  (i). 


(i)  Cette  admirable  peinture  de  la  Discorde  dans  le  camp 
d'Agramant  a  été  imitée  par  Cervantes;  voyez  le  chap.  XLI 
du  quatrième  livre  de  Don  Quichotte,  dans  lequel  tant  de  que- 
relles s'élèvent  au  sujet  d'un  bât  et  d'un  bassin  de  barbier. 
L'auteur  y  fait  allusion  à  ce  passage  de  TArioste,  lorsqu'il 
fait  dire  k  son  héros  :  «  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  messieurs,  que 
ce  château  est  enchanté^  et  que  quelque  légion  de  diables  y 
fait  sa  demeure?  Pour  confirmer  ce  que  je  vous  dis,  je  veux 
que  vous  voyiez  de  vos  propres  yeux  que  la  Discorde  du  camp 
d'Agramant  s'est  fourrée  parmi  nous  autres.  Voyez  comme 
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Agramant  resta  confondu  de  cette  nouvelle 
aventure  :  il  ne  pouvait  comprendre  comment  un 
si  grand  nombre  de  querelles  s'élevaient  à-la-fois;  il 
était  d'ailleurs  très  choqué  du  manque  de  respect 
de  Marphise ,  quoiqu'il  méprisât  intérieurement  ce 
fripon  qu'il  avait  pensé  plusieurs  fois  (aire  pen- 
dre, surtout  depuis  qu'il  s'était  laissé  enlever  l'an- 
neau d'Angélique  :  mais  l'acte  de  Marphise  lui 
parut  trop  violent  pour  le  pouvoir  souffrir.  Déjà 
ce  prince  se  préparait  à  courir  après  elle  pour  en 
prendre  vengeance  ;  mais  le  sage  roi  Sobrin ,  qui 
se  trouvait  présent,  l'asréta.  Non«seulement ,  lui 
dit-il,  vous  commettriez  trop  la  dignité  de  votre 
rang  en  courant  après  cette  guerrière  pour  k 
combattre,  quand  même  vous  seriez  sûr  de  la 
vaincre  ;  mais ,  outre  qu'elle  est  assez  redoutable 
pour  rendre  votre  victoire  douteuse,  quel  hon- 
neur pourriez  -  vous  espérer  de  vous  être  battu 
contre  une  femme,  et  d'avoir  défendu  la  vie  d'un 
larron?  il  vaut  bien  mieux  laisser  pendre  Brunel; 
et  quand  il  ne  vous  en  coûterait  que  de  montrer 
un  air  menaçant  pour  le  sauver,  en  vérité,  vous 


ToH  combat,  là  pour  Tépée,  ici  pour  un  cheval,  d'un  autre 
côté  pour  Taigle,  ailleurs  pour  un  armât,  et  qu'enfin  nous 
combattons  tous  sans  nous  entendre,  et  sans  distinguer  les 
amis  d'avec  les  ennemis.  Approchez  donc»  monsieur  l'auditeur, 
et  vous,  monsieur  le  curé;  que  l'un  représente  le  roi  Agra- 
manty  et  l'autre  le  roi  Sobrin,  et  tâchez  de  nous  mettre  tous 
en  paix.  »  Ane.  trad.  P. 
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ne  devriez  pas  empêcher  qu'on  punisse  un  pareil 
larron.  Vous  pourrez  envoyer  dire  à  Marphise 
que  vous  la  priez  de  remettre  cette  affaire  à  votre 
jugement,  en  lui  promettant  de  laisser  à  ce  fripon 
la  corde  au  cou,  et  de  lui  donner  à  elle  toute  sa- 
tisfaction. Si  elle  s'obstine  à  vous  le  refuser,  qu'elle 
le  garde  et  qu'elle  en  fasse  à  sa  volonté.  Que 
Brunel  et  tous  ceux  qui  lui  ressemblent  soient 
pendus ,  plutôt  que  vous  perdiez  l'amitié  de  cette 
guerrière  ! 

Agramant  écoutait  le  sageSobrin  avec  confiance, 
et  se  rendait  presque  toujours  à  ses  conseils  :  il 
le  crut  si  bien  cette  fois  qu'il  n'envoya  personne 
à  Marphise,  et  qu'il  défendit  même  à  tous  ses 
chevaliers  de  prendre  la  défense  de  Brunel  ;  il 
aima  mieux  employer  tout  son  pouvoir  à  termi- 
ner les  grands  différents  qui  devenaient  si  nuisi- 
bles à  ses  intérêts  présents. 

La  Discorde ,  se  trouvant  assez  contente  de  la 
bonne  besogne  qu'elle  venait  de  faire ,  oublia  les 
coups  qu'elle  avait  reçus ,  et  se  mit  à  rire  de  tout 
son  cœur.  Oh  I  pour  le  coup,  dit -elle  en  se  rappe- 
lant toutes  ces  différentes  querelles,  bien  habile 
qui  pourrait  les  accorder  !  L'Orgueil  sautait  aussi 
de  joie  avec  sa  compagne,  et  tous  les  deux  se 
proposaient  bien  de  fournir  de  nouveaux  aliments 
aux  brasiers  qu'ils  avaient  allumés.  La  Discorde 
alors  éleva  vers  le  ciel  un  cri  perçant  pour  ap- 
prendre à  Michel  la  pleine  victoire  qu'elle  venait 
de  remporter.  Paris  trembla: les  eaux  de  la  Seine 
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se  troublèrent  à  cet  horrible  cri,  qui  retentit  jus- 
qu'au fond  des  Ardennes,  où  les  bêtes  de  cette 
vaste  forêt,  pleines  d'épouvante,  s'élancèrent  de 
leurs  retraites  ;  les  antres  et  les  rochers  des  Alpes , 
et  même  ceux  des  Cévennes,  mugirent,  et  les 
côtes  de  la  Neustrie,  de  la  Guieniie  et  de  la  Gas- 
cogne, répondirent  à  ces  mugissements;  le  Rhône, 
la  Saône,  la  Garonne  et  le  Rhin  s'agitèrent  et 
franchirent  leurs  rivages,  et  la  mère  éplorée  et 
tremblante  serra  fortement  son  enfant  sur  son 
sein  (i).  Cinq  redoutables  guerriers,  en  effet, 
étaient  prêts  à  se  battre,  disputaient  sur  l'hon- 
neur d'obtenir  la  première  lice ,  et  leurs  querelles 
étaient  si  compliquées  qu'Apollon  même  eût  eu 
peine  à  les  débrouiller.  Agramant  commença  par 
vouloir  défaire  le  premier  nœud  ;  c'était  celui  de 
la  belle  Doralice  que  Rodomont  et  Mandricard  se 
disputaient. 

Le  fils  de  Trojan  eut  beau  employer  la  persua- 
sion et  les  discours  les  plus  flatteurs  auprès  de 
ces  superbes  ennemis ,  il  ne  put  jamais  accorder 
deux  hommes  également  animés  par  l'orgueil  et 
par  l'amour.  Un  moyen  qu'il  imagina  lui  réussit 
cependant ,  lorsqu'il  eut  épuisé  tous  les  autres  ;  il 
leur  proposa  de  s'en  rapporter  au  choix  de  Do- 

(i)  Imité  de  Virgile  : 

GoBti'emuit  nemus 

Et  trepidae  matres  pressere  ad  pectora  natos. 

Enéide,  Uv.  VU,  y.  5i5  et  5i8.  P. 
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ralice.  L'amour -propre  alors  agit  également  sur 
tous  les  deux,  et  leur  fit  accepter  cette  nouvelle 
prof)03ition.  Rodomont,  en  e£Fet,  avait  bien  quel- 
ques raisons  de  se  flatter  que  le  choix  de  Doralice 
serait  en  sa  faveur.  Il  l'avait  aimée  long  •  temps 
avant  que  Mandricard  la  connût  :  il  en  avait  même 
reçu  quelques  légères  faveurs  de  l'espèce  de  celles 
qui  peuvent  allier  la  sagesse  avec  l'amour  ;  et  c'est 
sur  cet  ancien  temps,  et  sur  tous  les  prix  rem-* 
portés  dans  les  tournois,  et  dont  il  avait  porté 
l'hommage  à  ses  genoux,  qu'il  fondait  son  espé- 
rance. Mandricard  ne  disait  mot;  il  n'avait  l'air  ni 
d'espérer  ni  de  craindre  :  mais  il  jouissait  inté- 
rieurement de  beaucoup  de  sécurité.  Doralice  était 
sensible;  il  n'imaginait  pas  qu'elle  pût  être  ingrate, 
et  tojate  l'espèce  de  reconnaissance  et  de  souvejiir 
dont  Rodomont  pouvait  se  flatter  ne  lui  paraissait 
rien,  en  comparaison  des  sentiments  présents  dont 
il  était  sûr  que  la  tendre  Doralice  était  bien  dou- 
cement occupée.  Le  soleil  avait  toujours  éclairé 
les  amours  de  Rodomont;  la  nuit  avait  souvent 
enveloppé  les  siens  de  ses  voiles  épais  :  il  riait  en 
lui-même ,  lorsqu'il  voyait  toute  la  cour  sarrasine 
présumer  que  Doralice  se  déciderait  en  faveur  de 
Rodomont. 

L'un  et  l'autre ,  ayant  prêté  entre  les  mains  de 
leur  empereur  le  serment  de  se  soumettre  au 
choix  de  Doralice ,  se  rendirent  ensemble  auprès 
de  cette  princesse  :  elle  rougit  beaucoup,  elle 
baissa  les  yeux  ;  mais  bientôt,  les  attachant  avec 


i 


k 
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tendresse  sur  Mandricard ,  elle  lui  donna  la  pré- 
férence. Un  étonneraent  général  suivit  cet  arrêt, 
et  Rodomont  en  fut  d'abord  si  surpris  et  si  con- 
sterné qu'il  resta  quelques  instants  immobile  et 
sans  oser  lever  les  yeux;  mais  pourtant  la  rou- 
geur de  la  colère  éteignit  celle  de  la  honte  sur 
le  visage  irrité  du  roi  d'Alger.  Il  appelle  à  haute 
voix  de  cette  décision  injuste;  il  serre  avec  fureur 
le  pommeau  de  son  épée,  et  crie  en  présence 
d'Agfamant  et  de  toute  sa  cour,  que  les  armes 
seules  doivent  juger  une  cause  qui  ne  peut  être 
décidée  avec  justice  par  une  femme  légère  tou- 
jours sujette  à  faire  un  mauvais  choix.  Pour  Man- 
dricard ,  se  présentant  de  nouveau ,  il  dit  à  Rodo- 
mont :  Il  en  sera  ce  que  tu  voudras  :  en  sorte 
que  la  querelle  était  près  de  recommencer;  et  il  eut 
peut-être  encore  fallu,  faire  un  long  trajet  sur 
cette  mer  irritée,  avant  que  le  vaisseau  entrât  dans 
le  port,  si  Agramant  n'eût  donné  tort  à  Rodo- 
mont ,  en  lui  disant  qu'il  ne  pouvait  plus  recher- 
dher  son  rival  sur  une  querelle  que  l'amour  venait 
de  juger;  et  c'est  ainsi  qu^il  réprima  sa  colère. 

RodomOM,  qui  ne  cède  que  par  respect  à  son 
empereur ,  voit  que  dans  ce  moment  il  reçoit  un 
double  affront  par  le  choix  que  fait  son  infidèle 
maîtresse  et  par  les  ordres  absolus  qu' Agramant 
ose  lui  donner.  Il  ne  veut  plus  s'arrêter  un  seul  j 
instant  dans  cette  cour;  il  part,  sans  parler  à  per- 
sonne, suivi  de  deux  seuls  écuyers,  et  sort  sur-Ie- 
éhamp  du  camp  des  Sarrasins.  Il  ressemblait  en 
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ce  moment  au  taureau  furieux  qui  se  trouve  forcé 
de  céder  la  génisse  qu'il  aime  à  son  vainqueur. 
Cet  animal  jaloux  cherche  les  bois  et  les  rivages 
les  plus  solitaires;  il  s'éloigne  des  pâturages  fer- 
tiles pour  aller  se  cacher  dans  les  marais ,  ou  sur 
les  stériles  bruyères  ;  qu'il  soit  au  soleil ,  ou  qu'il 
s'enfonce  dans  l'ombre  épaisse,  il  ne  peut  étein- 
dre la  fureur  et  l'amour  qu'il  exprime  par  ses  longs 
mugissements  (i)  :  ce  fut  ainsi  que  Rodomont 
s'éloigna  d'Agramant  et  de  son  ingrate  maîtresse. 

Roger  eut  grand  désir  de  le  suivre  pour  lui 
disputer  Frontin;  il  prenait  déjà  ses  armes,  lors* 
qu'il  se  souvint  que  c'était  alors  que  le  sort  déci- 
dait son  combat  contre  Mandricard.  Il  ne  voulut 
pas  être  prévenu  par  Gradasse  qui  disputait  Du- 
randal  au  Tartare;  il  laissa  Rodomont  tranquille 
pour  ne  plus  s'occuper  que  du  combat  qu'il  de- 
vait livrer,  et  remit  après  l'avoir  fini  le  projet  de 
poursuivre  le  ravisseur  de  Frontin. 

k  l'égard  de  Sacripant,  qui  n'était  pas  retenu 
par  les  mêmes  raisons,  il  suivit  les  traces  de  Ro- 
domont en  diligence  ;  il  l'eût  même  bientôt  joint 
sans  une  aventure  qui  l'arrêta  jusqu'au  soir.  Ayant 
aperçu  une  femme  qui  venait  de  tomber  dans  la 
Seine ,  sa  générosité  naturelle  lui  fit  feire  de  longs 
efforts  pouj:  lui  sauver  la  vie. 

Pendant  ce  temps ,  son  cheval  s'écarta  ;  il  eut 

(i)  Cette  comparaison  est  imitée  de  Virgile ,  livre  troisième 
des  Géorgiques,  vers  224  et  suiv£(nts.  P. 
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peine  à  le  rattraper;  et,  perdant  ainsi  les  traces 
du  roi  d'Alger,  il  fut  obligé  de  courir  ensuite  plus 
de  deux  cents  milles  pour  le  retrouver;  et,  lorsque 
le  pauvre  Sacripant  put  enfin  joindre  Rodomont, 
il  eut  le  malheur  de  perdre  tout  à-la-fois .  et  son 
cheval  et  sa  liberté  (i).  Mais  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  raconter  cet  événement;  nous  devons 
être  trop  occupés  de  Rodomont,  qui  n'a  pas  plu- 
tôt quitté  son  empereur  et  sa  maltresse  qu'il  s'en 
plaint ,  et  jette  feux  et  flammes  contre  eux.  Sou- 
vent, chemin  faisant,  quelques  échos,  cachés  dans 
la  cavité  des  roches ,  répétaient  ses  soupirs  et  ses 
plaintes  amères  :  O  cœur  imparfait  des  femmes, 
s'écriait -il,  que  tu  changes  facilement!  que  tu 
respectes  peu  la  foi  des  serments  !  insensé  l'homme 
qui  peut  croire  à  ceux  que  tu  profères!  . 

Quoi!  Doraliçe,  le  plus  fidèle  amour,  ma  sou- 
mission à  tes  ordres,  dont  je  t'ai,  donné  tant  de 
preuves ,  n'ont  pu  captiver  ton  cœur  ! .  hélas  !  de- 
vais-tu changer  aussi  vite  de  sentiments?  comment 
ce  Tartare  a-t-il  pu  si  promptement  te  séduire? 
non,  je  ne  peux  imaginer  qu'une  seule  raison  de 
ton  indigne  légèreté.  Ah!  Doraliçe,  le  sort  t'a  fait 
naître  femme!  sexe  perfide,  le  ciel  et  la  nature 
t'ont  produit  pour  rendre  l'homme  malheureux; 


(i)  Au  pont  de  Rodomont;  voyez  chant  trente-cinquième. 
Quant  à  l'aventure  de  la  femme  sauvée  par  Sacripant,  dont 
TArioste  dit  ici  un  mot  en  passant ,  il  n'en  est  pas  question  dans 
le  reste  du  poëme.  P. 
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il  aût  été  plus  fortuné  sans  toi.  Oui,  tu  naquis 
pour  le  tourmenter;  de  même  que  l'on  voit  naître 
sur  I2C  terre  des  ours ,  des  loups  et  des  serpents  ; 
dans  l'air  et  dans  nos  guérets,  des  cousins,  des 
taons  et  des  mouches  guêpes  :  c'est  ainsi  que  le 
froid  pavot,  l'ivraie  et  le  chardon  étouffent  le  bon 
grain.  Pourquoi  cette  nature  si  puissante  n'a-t-elle 
pas  fait  pour  l'homme  ce  qu'elle  a  fait  pour  les 
arbres  qui  se  reproduisent  d'eux-mêmes  par  leurs 
rejetons ,  et  même  par  des  entes  propres  à  donner 
tant  de  saveur  à  leurs  fruits  ?  Ah  !  qu'il  est  aisé  de 
voir  que  cette  nature  porte  toujours  en  elle  le 
germe  du  mal;  mais  aussi  c'est ^  sans  doute,  paitee- 
qu'elle  n'est  jamais  parfaite,  qu'on  la  représente 
sous  la  figure  d'une  femme.  Mon ,  non ,  femmes 
traîtresses ,  ne  vous  enorgueillissez  point  de  donner 
la  naissance  à  l'homme.  Voyez  le  lis  parfumé  naî- 
tre entre  des  feuilles  d'une  odeur  insupportable  ; 
voyez  la  rose  naître  de  même  du  sein  des  épines 
venimeuses.  Contrariantes,  dédaigneuses  et  super- 
bes, sans  foi,  sans  aucun  sentiment,  sans  raison, 
entreprenantes,  cruelles,  tracassières  et  perfides, 
vous  ne  naissez  que  pour  le  malheur  éternel  du 
genre  humain. 

C'est  ainsi  que  Rodomont  dans  son  dépit  mortel 
exhalait  ses  plaintes  :  tantôt  le  cœur  serré ,  sa  voix 
se  faisait  entendre  à  peine;  d'autves  fois,  animé 
par  la  fiireur ,  il  faisait  retentir  au  loin  ses  cris. 
On  voit  bien,  en  vérité,  qu'il  avait  absolument 
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perdu  la  raison  ;  car  j'ose  assurer  que  pour  une 
ou  deux  femmes  qui  mérijteraient  les  reproches  de 
ce  Sarrasin,  il  en  «est  cent  qui  sont  digues  de  nos 
justes  louanges  :  m^Qi-méme,  je  conviens  que^ 
quoique  je  n'en  aie  jamais  pu  trouver  une  fidèie ,  il 
peut  s'en  rencontrer  quelques-unes  dont  un  galant 
homme  puisse  ne  pas  se  plaindre  :  mais  mon  mau- 
vais sort  ne  m'en  a  jamais  fait  aimer  une  de  cette 
espèce;  et  si  sur  cent  il  n^y  en  avait  qu'une  de 
mauvaise ,  je  crois  qu'il  aurait  la  baii)arie  de  me 
£)ire  porter  ses  chaînes.  Je  ne  me  vois  donc  qu'une 
ressource,  c'est  d'en  diercher  saus  cesse  une  nou- 
veUe,  avant  que  mes  cheveux  aient  achevé  de 
blanchiir  :  peut-être  enfin  en  trouverai-je  une  dont 
en  conscience  je  pourrai  dire  un  peu  de  bien.  Ah, 
grand  Dieu  !  que  je  saisirai  bien  ce  bonheur  ines- 
péré! que  ma  langue,  ma  prose,  mes  vers,  toute 
mon  existence  auront  d'ardeur  et  de  plaisir  k  ren- 
dre ses  charmes  et  son  nom  célèbres,  ainsi  qu'à 
publier  sa  gloire! 

]Kodomont ,  injuste  pour  son  roi  comme  pour 
sa  maîtresse ,  passait-  également  les  bornes  en  se 
plaignant  de  lui  avec  la  même  fureur.  Il  voudrait 
que  la  foudre ,  la  tempête ,  et  tous  les  maux  sortis 
de  la  boîte  de  Pandore,  détruisissent  son  em- 
pire jnsqn'^  ses  fondements  :  il  désire  qu'Agra- 
mant  ^oit  dépossédé  de  soq  trône ,  chassé  de  ses 
états,  e|;  que  pmsv^  et  sans  secours  il  languisse 
dans  la  plus'  mortelle  douleur  :  mais ,  par  un 
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reste  de  génârositë ,  Rodom(»it  désire  aussi  de  le 
rétablir  alors  dans  son  empire ,  de  le  porter  au 
comble  de  la  gloire ,  de  lui  faire  connaître  qu'un 
ami  véritable ,  qu'il  ait  tort  ou  raison ,  doit  être 
préféré  à  tout,  même  en  dépit  de  tout  l'univers». 

Le  roi  d'Alger,  maudissant  et  regrettant  ainsi 
tôur-à-tour  et  son  empereiu*  et  sa  maîtresse ,  mar* 
chait  à  grandes  journées ,  et  laissait  peu  de  repos 
au  bon  Frontin  :  enfin,  il  arriva  sur  les  bords  de 
la  Saône;  car  il  allait  droit  en  Provence,  où  il 
voulait  s'embarquer  pour  retourner  en  AMque. 
Il  vit  la  Saône  couverte  de  bateaux  qui  amenaient 
de  différents  endroits  des  vivres  pour  l'usage  de 
l'armée,  les  Sarrasins  étant  maîtres  de  toute 
la  droite  du  pays,  depuis  Paris  jusqu'aux  bords 
délicieux  d'Aigues-mortes ,  et  en  tournant  vers 
l'Espagne:  ces  vivres,  au  sortir  des  bateaux  étaient 
chaînés  SUT  des  chariots  et  des  bétes  de  somme , 
et  transportés  ainsi ,  avec  une  escorte ,  par  -  tout 
où  on  ne  pouvait  aller  par  eau.  Les  bords  du 
fleuve  étaient  remplis  d'immenses  troupeaux ,  ame- 
nés de  divers  pays; et  leurs  conducteurs  passaient 
ordinairement  la  nuit  en  de  bonnes  hôtelleries 
établies  d'espace  en  espace  le  long  de  la  rivière. 

Eodomont,  voyant  la  nuit  déjà  noire,  se  rendit 
aux  prières  engageantes  d'un  hôt^  qui  le  fit  des^ 
cendre  chez  lui.  On  eut  grand  soin  de  son  che- 
val; on  lui  servit  un  très  bon  souper,  et  même 
on  lui  porta  des  vins  de  Corse  et  de  Grèce,  Rodo- 

22. 
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mont  ayant  prévenu  l'hôte  que ,  quoiqu'il  aimât  à 
manger  comme  les  Maures,  il  aimait  à  boire 
comme  les  Français  (i). 

L'hôte ,  qui  ne  se  contente  pas  de  lui  faire  faire 
très  bonne  chère ,  lui  rend  toute  sorte  d'honneurs, 
ayant  connu  facilement  que  ce  seigneur  devait 
être  très  illustre  :  mais  il  s'aperçut  bien  qu'il  était 
triste  et  distrait;  et  en  effet  Rodomont,  toujours 
occupé  de  ses  peines  et  de  son  ingrate  maîtresse , 
buvait  et  mangeait  sans  dire  un  seul  mot.  Cet 
hôte ,  l'un  des  plus  rusés  qui  fiiit  en  France ,  et 
qui  même  avait  eu  l'adresse  de  conserver  ses  biens 
et  d'exercer  sa  profession  au  milieu  des  ennemis, 
avait  appelé  près  de  lui  plusieurs  de  ses  parents 
pour  l'aider  à  bien  tenir  son  auberge  ;  mais  aucun 
d'eux  n'osait  ouvrir  la  bouche  devant  Rodomont 
dont  ils  respectaient  le  silence. 

Le  Sarrasin,  en  effet,  se  perdait  en  mille  pen- 
sées différentes,  et  ne  jetait  ses  regards  sur  aucun 
d'eux.  A  la  fin,  devenu  par  degrés  plus  tranquille, 
il  eut  l'air  d'un  homme  qui  sort  d'un  véritable 
sommeil;  il  leva  ses  yeux  jusque-là  fixes  et  tou- 
jours sombres,  et  regarda  l'hôte  et  sa  famille  avec 
un  air  assez  doux  ;  rompant  enfin  ce  long  silence , 
il  questionna  l'hôte  et  ceux  qui  l'accompagnaient 
sur  leur  genre  ide  vie,  et  leur  demanda  s'ils  étaient 
mariés.  Dès  que  plusieurs  qui   l'étaient  eurent 


(i)  On  sait  que  Tiisage  du  vin  est  défendu  par  la  loi  de 
Mahomet.  P. 
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répondu ,  la  seconde  question  fat  plus  embarras- 
sante; car  il  leur  demanda  de  lui  dire  ingénu- 
ment ce  qu'ils  pensaient  de  leurs  moitiés.  Ils  ré- 
pondirent tous,  excepté  l'hôte,  qu'ils  les  croyaient 
aussi  bonnes  que  fidèles.  C'est  bien  fait  à  vous , 
leur  dit  l'hôte  avec  un  rire  sardonique  :  mais  bien 
d'autres  peuvent  avoir  une  opinion  différente  ;  et 
par  ma  foi ,  voulez-vous  que  je  vous  le  dise  fran- 
chement, je  vous  regarde  tous  comme  de  pauvres 
imbécilles  de  croire  si  facilement  à  leur  fidélité. 
Demandez  plutôt  à  ce  bon  seigneur;  je  parie 
qu'il  est  de  mon  avis,  s'il  n'a  pas  envie  de  dispu- 
ter et  de  dire  qu'une  taupe  a  la  blancheur  de  la 
neige.  Une  femme  fidèle  ressemble  au  phénix; 
on  n'en  trouverait  pas  deux  dans  le  monde  ;  très 
heureusement  chacun  croit  l'avoir  trouvée  dans 
la  sienne  :  mais  s'il  n'y  en  à  qu'une  au  monde , 
comment  chacun  peut-il  se  flatter  de  l'avoir  ren- 
contrée ? 

J'étais  vraiment  dans  la  même  erreur  que  vous 
tous;  autrefois  je  croyais  bonnement  que  beau- 
coup de  femmes  étaient  sans  reproche.  Un  gen- 
tilhomme de  Venise  arriva  pai'  bonheur  chez  moi 
pour  me  tirer  de  cette  erreur  ;  il  s'appelait  Fran- 
çois Valério(i)  :  je  n'ai  jamais  oublié  le  nom  de 


(i)  Jean- François -Valério,  gentilhomme  vénitien,  grand 
ennemi  des  femmes ,  était  ami  de  l'Arioste ,  qui  en  parle  avec 
éloge  au  commencement  du  quarante-sixième  chant.  C'est  par 
une  licence  poétique  que  TArioste  le  fait  vivre  du  temps  de 
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ce  galant  homme  que  je  regarde  comme  un  de 
mes  bienfaiteurs.  Le  gaillard  savait  toutes  les 
ruses,  tous  les  tours  d'adresse  dont  les  femmes 
peuvent  se  servir;  il  connaissait  toutes  tes  his- 
toires antiques  et  modernes  qui  pouvaient  prou- 
ver son  opinion.  Je  crois  même  que  le  bon  mon- 
sieur s'appuyait  bien  sur  sa  propre  expérience; 
aussi  soutenait -il  avec  vigueur  que  si  quelque 
femme  paraissait  consetrer  une  pudeur  sévère, 
c'est  qu'elle  avait  le  très  rare  mérite  d'être  beau- 
coup plus  adroite  qu'une  autre.  11  me  fit  cent 
contes  à  mourir  de  rire  de  tous  les  accidents  ar- 
rivés aux  bonnes  gens  un  peu  trop  crédules  :  je 
ne  m'en  rappelle  pas  à  présent  la  troisième  partie  ; 
mais  je  me  souviens  d'un  qui  m'a  paru  si  plai- 
sant, que  je  l'ai  gravé  dans  ma  mémoire  aussi 
fidèlement  que  si  je  l'eusse  inscrit  sur  le  marbre. 
Je  pourrais  même  vous  amuser  en  vous  le  racon- 
tant, seigneur,  dit -il  à  Rodomont,  si  je  pouvais 
espérer  que  ce  récit  pût  vous  être  agréable. 

Vous  ne  pouvez  à  présent,  répondit  le  roi 
d'Alger,  rien  faire  qui  puisse  me  plaire  autant  que 
de  me  raconter  une  aventure  ,*  qui  se  rapporte 
aussi  bien  à  mes  idées  présentes;  et,  pour  que 
vous  puissiez  mieux  vous  bien  rappeler  les  faits , 


Chariemagne,  afin  de  lui  faire  raconter  l'histoire  de  Joconde, 
qui  est  bien  placée  dans  la  bouche  d'un  homme  de  son  carac- 
tère, p. 
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et  me  les  conter  plus  à  votre  aise,  je  vous  prie 
de  vous  asseoir  vis-à-vis  de  moi.  Trouvez  bon  que 
ce  ne  soit  que  dans  le  chant  suivant  que  je  vous 
répète  ce  que  l'hôte  se  plut  à  raconter  au  roi 
d'Alger. 


FIN     DU     VINGT-SEPTIÈME    CHANT. 
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ARGUMENT. 

Histoire  de  Joconde  racontée  par  Thôte.  —  Dispute  à  ce  sujet.  —  Rodo- 
mont  quitte  rhôtellerie  et  poursuit  son  voyage.  —  Il  prend  possession 
d*UDe  chapelle  abandonnée.  —  Arrivée  dTsabelle  et  de  rhermite  avec 
le  corps  de  Zerbin. 

1/£MM£S  aimables,  et  vous  dont  le  bonheur  est 
de  les  adorer,  de  grâce  n'écoutez  point  l'histoire 
que  l'hôte  de  Rodomont  se  prépare  à  conter.  Vous 
savez  quelle  est  la  malignité  de  cet  hôte;  vous 
seriez  blessées  de  sa  médisance  :  mais,  après  tout, 
les  propos  d'un  homme  de  cette  espèce  ne  doi- 
vent pas  porter  coup  ;  on  sait  que  de  tout  temps 
le  vulgaire  imbécille  aime  à  parler  de  tout  à  tort 
et  à  travers  :  vous  pouvez  d'ailleurs  passer  ce 
chant,  parcequ'il  ne  tient  point  du  tout  à  cette 
très  véritable  histoire.  Je  ne  rapporte  ce  conte 
que  par  respect  pour  Turpin  que  je  suis  toujours 
avec  fidélité  ;  c'est  lui  qui  met  ce  conte  absurde 
dans  la  bouche  de  cet  hôte.  T^ou ,  sexe  charmant, 
non  ;  vous  ne  pouvez  me  soupçonner  d'une  ma- 
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lignite  coupable  ;  mes  discours ,  mes  vers  y  tous 
mes  actes  ont  prouvé  et  prouveront  encore  à 
quel  point  je  vous  aime  et  je  vous  révère,  et  j'agi- 
rais contre  mon  propre  cœur  si  je  ne  vous  étais 
pas  dévoué  jusqu'au  dernier  soupir. 

Passez  donc  les  feuilles  suivantes  que  je  n  écris 
qu'à  regret;  ou,  si  vous  hasardez  de  les  lire,  re- 
gardez ce  conte  comme  une  de  ces  fictions  in- 
croyables qu'on  offre  à  la  crédulité  :  mais  enfin, 
puiaque  je  suis  forcé  de  suivre  exactement  le  bon 
Turpin,  je  vous  dirai  donc  que  l'hôte  s'étant  bien 
arrangé  vis-à-vis  de  Rodon);ont,  ce  fut  ainsi  qu'il 
commença  son  histoire. 

Astolphe,  devenu  roi  de  Lombardie  par  la  re- 
traite claustrale  de  son  frère  aine,  joignait  aux 
fleurs  de  la  jeunesse  une  si  parfaite  beauté  qu'A- 
pelle  et  Xeuxis  l'eussent  choisi  pour  modèle ,  s'ils 
eussent  voulu  peindre  Ëndimion  ou  Narcisse  ;  il 
avait  quelque  chose  de  la  faiblesse  de  ce  dernier  : 
il  savait  trop  qu'il  était  beau  ;  il  était  trop  sen- 
sible au  pl^sir  de  se  l'entendre  dire;  il  l'était 
moins  à  la  puissance,  aux  richesses,  à  l'étendue 
de  ses  états,  qu'à  la  préférence  qu'on  donnait  à 
sa  figure  sur  celle  de  toute  la  plus  brillante  jeu<* 
nesse  de  l'Italie. 

Parmi  ses  courtisans,  il  affectionnait  surtout 
Faqsto  Latini,  chevalier  romain,  à  qui  il  vantait 
souvent  lui* même  ou  la  grâce  de  sa  figure ,  ou  la 
beauté  de  sa  main.  Un  jour  il  lui  demanda  s'il 
connaissait  quelque  créature  assez  parfaite  pour 
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pouvoir  tui  être  comparée;  mais  il  fut  assez  sur- 
pris de  sa  réponse.  Seigneur,  hn  dit  Fausto,  tel 
que  vous  êtes  à  mes  yeux,  et  tel  que  je  vois  que 
vous  l'êtes  à  ceux  de  tous  les  âmtres ,  je  crois  que 
la  nature  a  peu  produit  d'hommes  aussi  char- 
mants que  vous  :  je  pense  même  que  le  seul  de 
ses  ouvrages  qui  puisse  vous  être  oeitipairé ,  c'est 
mou  jeune  frère  Jocoude;  ses  charmes,  ses  per- 
fections ne  me  paraissent  point  inférieures  anï 
vôtres ,  et  même  permeltez-moi  de  dire  qu'il  vous 
surpasse  en  beaiâ;é. 

Rien  ne  pouvait  paraître  plus  impossible  que 
ce  que  répondit  Fausto  à  celui  qui  croyait  possé- 
der la  palme  de  la  beauté;  le  désir  de  voir  Jo- 
conde ,  peut-être  même  une  jalousie  secrète ,  potîsi 
le  jeune  Astolphe  à  le  presser  d'engager  son  frère 
à  venir  dans  sa  cour.  Je  crains  bien ,  seigneur , 
lui  répondit  FauBto,  de  ne  pouvoir  le  déterminer 
à  ce  voyage.  Tranquille  dans  sa  patrie,  <:ahivanl 
les  biens  qu'il  a  reçus  de  ses  pères ,  heureux  sur 
leurs  anciens  foyers,  mon  frère  ne  cennait  point 
l'ambition;  il  n'est  jamais  sorti  des  envivons  de 
Rome,  et  le  voyage  de  Pavie  i'efiraierait  autant 
que  de  traverser  toutes  les  mers.  D'aitteurs,  com- 
ment espérer  de  l'arracher  des  bras  d'une  jeune 
épouse  qu'il  adore ,  et  dont  il  est  tendrement  aimé? 
Le  bel  Astolphe  fut  si  pressant  dans  ses  prières, 
^  libéral  dans  ses  dons,  que  Fausto  ne  put  lui 
refiiser  de  partir  pour  Rome ,  et  de  lui  jM^mettre 
de  faire  tous  ses  efforts  pour  réussir  à  détermi- 
ner Joconde. 
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Le  succès  du  voyage  de  Fausto  fut  cependant 
plus  prompt  et  plus  facile  qu'il  ne  l'avait  espéré  : 
Joconde  ne  put  résister  aux  prières  d'un  frère 
qu'il  aimait;  sa  jeune  épouse  parut  se  rendre 
aux  grandes  espérances  qu'il  avait  mises  sous  ses 
yeux. 

Le  beau  Romain  fixe  lui-même  le  jour  de  son 
départ  :  il  se  procure  des  chevaux ,  des  serviteurs  > 
de  riches  vêtements ,  sachant  combien  la  parure 
peut  être  utile  pour  relever  la  beauté.  Autour  de 
lui  pendant  le  jour,  la  nuit  à  ses  côtés,  sa  femtïie, 
les  yeux  baignés  de  pleurs ,  Fattendrissait  de  son 
désespoir.  Ah!  cruel,  disait -elle  en  le  serrant 
dans  ses  bras,  ton  départ  m'arrache  le  cœur;  com- 
ment pourrai-je  être  absente  de  toi,  sans  perdre 
la  vie! 

Plu&le  jour  fatal  approchait,  plus  cette  tendre 
épouse  semblait  frémir  du  moment  qui  les  allait 
séparer;  Joconde  lui  jura  mille  fois  qu'il  serait 
tout  au  phis  deux  mois  éloigné  d'elle.  Ah  !  s'écriait- 
elle,  que  ce  terme  est  long!  hélas!  espères-tu 
donc  me  retrouver  en  vie?  privée  an  sommeil,  ne 
me  souciant  phis  de  soutenir  ma  malheureuse 
existence,  ne  me  réveillant  pas  pour  te  voir,  ne 
pouvant  plus  m'endormir  dans  tes  btas,  le  soleil 
verra  couler  mes  larmes;  je  troublerai  la  nuit 
par  mes  gémissements;  je  me  croirai  seule  dans 
l'univers.  Ah  !  Joconde ,  tu  m'arraches  la  vie  (  elle 
ôtait  de  son  000,  en  disant  ces  mots,  vtn  riche 
reliquaire  et  le  lui  présentait  )  ;  porte  -  le ,  mon 
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cher  Joconde ,  comme  un  symbole  du  nœud  sacré 
qui  nous  unit  :  il  a  reposé  long-temps  sur  mon 
cœur;  je  veux  qu'il  soit  sur  le  tien  pour  te  rap- 
peler sans  cesse  ta  tendre  et  fidèle  compagne.  Jo- 
conde baisa  le  reliquaire  qu'il  ne  put  placer  alors 
que  sous  son  chevet;  car  il  lui  restait  peu  de  mo- 
ments à  passer  avec  cette  épouse  adorée  :  il  de- 
vait le  compte  de  tous  ces  moments  à  l'amour. 
Une  heure  avant  l'aurore  du  jour  qui  va  les 
séparer ,  la  malheureuse  épouse ,  épuisée  par  ses 
transports  et  par  ses  larmes ,  paraît  succomber  et 
reste  immobile.  Joconde  craint  qu'elle  ne  soit  ex- 
pirée de  douleur;  il  porte  une  main  tremblante 
sur  son  sein;  il  sent  heureusement  le  mouvement 
régulier  d'un  cœur  qui  l'adore.  Il  approche  sa 
bouche  de  ses  lèvres,  il  trouve  qu'elle  respire 
doucement;  il  juge  que  le  ciel,  touché  de  sies 
peines ,  les  calme  alors  par  le  sommeil  ;  il  craint 
de  renouveler  son  désespoir  par  un  adieu  trop 
douloureux  :  il  sent  qu'il  y  peut  succomber  lui- 
même  ;  il  croit  devoir  saisir  ce  moment  pour  par- 
tir; il  s'arrache  enfin  de  cette  couche  nuptiale 
dont  il  est  si  sûr  que  l'amour  ei  la  vertu  con- 
serveront la  pureté  jusqu'à  son  retour. 

Éperdu,  baigné  de  larmes,  Joconde  court  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  fi*ère,  s'habille  à  la  hâte; 
tout  est  prêt  pour  leur  départ.  Fausto  attendri, 
qui  le  voyait  faire  un  mouvement  vers  la  chambre 
de  son  épouse,  l'embrasse,  l'arrache  à  lui-même, 
et  le  fait  monter  à  cheval.  Fausto,  respectant  la 
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douleur  de  son  frère,  marche  un  mille  avec  lui 
sans  lui  parler;  c'est  Joconde  qui  rompt  le  pre- 
mier le  silence.  Ah,  grand  Dieu!  dit-il,  qu'ai -je 
fait?  Mon  trouble  et  ma  douleur  m'ont  fait  ou- 
blier le  beau  reliquaire.  Édile  (i)  pensera  peut- 
être  qu'il  n'est  pas  d'un  prix  assez  cher  à  mon 
cœur;  tout  peut  alarmer  une  épouse  aussi  tendre: 
mais,  ajouta-t-il,  je  lui  marquerais  trop  peu  d'é- 
gards en  n'envoyant  qu'un  domestique,  d'autant 
plus  que  c'est  sous  le  chevet  de  son  lit  ^uè  je 
l'ai  laissé  :  je  te  conjure,  mon  cher  frère,  de  mar- 
cher plus  lentement  jusqu'à  Baccano;  sois  sûr 
que  je  t'y  rejoindrai  dans  peu.  Joconde ,  sans  at- 
tendre aucune  réponse,  part  à  toutes  jambes, 
arrive  à  Rome  au  moment  où  le  soleil  va  paraître  ; 
et  rentrant  chez  lui  par  une  porte  de  derrière , 
dont  heureusement  il  avait  la  clef  ^  il  monte  sans 
faire  aucun  bruit  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre 
d'Édile. 

Joconde  écoute  quelque  temps  à  cette  porte, 
il  n'entend  aucun  bruit  ;  il  remercie  le  ciel  de  ce 
que  sa  chère  Édile  dort  si  tranquillement  ;  il  tourne 
doucement  la  clef,  marche  plus  doucement  en- 
core :  le  jour  qui  pénètre  déjà  dans  la  chambre 
lui  fait  voir  ce  lit  si  cher,  cet  asyle  paisible  de 


(i)  La  femme  de  Joconde  n'est  pas  nommée  dans  rArioste. 
M.  de  Tressan  a  pris  bien  d'autres  licences  dans  le  récit  de 
cette  histoire 'qu'il  raconte  à  sa  manière.  P. 
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tout  ce  qu'il  adore;  Famour  fait  palpiter  son  cœur: 
lorsqu'il  entr'ouvre  les  rideaux,  ah  Dieu!  quel 
spectacle  s'offre  à  sa  vue  :  il  croit  que  ses  yeux 
sont  troublés  ;  il  frémit ,  il  approche.  Le  malheu- 
reux connaît  enfin  qu'il  ne  se  trompe  pas;  il  Toit, 
il  reconnaît  Édile  entre  les  bras  d'un  jeune  valet 
élevé  chez  lui  dès  son  enfance.  Le  passage  subit  de 
l'amour  à  la  fureur  rendit  d'abord  Joconde  inuno- 
bile;  puis  il  porta  la  main  sur  son  épée,  et  pensa  per- 
cer  c^s  deux  coupables  amants  ;  mais ,  pourra-t-oa 
le  croire  ?  l'amour  encore  eut  le  pouvoir  de  retenir 
^on  bras  ;  le  sein  d'Édile  était  si  beau  !  Joconde 
ne  put  obéir  à  cet  honneur  barbare  qui  lui  criait 
de  se  venger  ;  tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  satis- 
faire en  partie  aux  ordres  cruels  qu'il  en  rece" 
vait ,  c'est  de  sortir  promptement  de  cette  cham- 
bre fatale ,  pour  n'être  pas  soupçonné  d'avoir  été 
le  témoin  tranquille  de  l'affront  qui  lui  perce  le 
cœur.  Il  descend  avec  les  mêmes  précautions  i,  re- 
monte à  cheval,  et  l'âme  déchirée,  la  tête  absor- 
bée par  une  douleur  sombre  et  muette ,  il  part  et 
rejoint  son  frère. 

Fausto,  et  même  tous  ceux  qui  suivaient  les 
deux  frères ,  s'aperçurent  aisément  du  trouble  et 
du  changement  qui  paraissaient  sur  le  visage  de 
Joconde  ;  mais  heureusement  les  signes  avec  les- 
quels on  caractérise  un  semblable  malheur  ne 
sont  point  évidents.  On  fut  même  très  éloigné  de 
croire  que  rien  de  semblable  pût  avoir  part  à  la 
douleur  dont  Joconde  était  accablé  :  son  frère  ne 
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l'attribua  qu*à  sa  réparation  d'avec  Édile  qu'il  avait 
laissée  seule  en  proie  à  ses  mortels  regrets. 

Joconde  eût  bien  désiré  que  la  certitude  du 
contraire  n'eut  pas  frappé  ses  yeux;  le  spectacle 
affreux  qui  les  avait  trop  bien  éclairés  s'y  rappe- 
lait sans  cesse.  Son  fi^re,  pour  chercher  à  le  dis- 
traire de  sa  rêverie  profonde,  avait  la  maladresse 
de  lui  parler  à  tous  moments  d'Édile  ;  il  ignorait 
que  c'était  aggraver  la  plaûe  qui  saignait  dans  son 
cœur.  Le  malheureux  Joconde  ne  put  ni  manger 
ni  dormir  pendant  le  long  chemin  qu'ils  fir^it  de 
Rome  à  Pavie;  et  ce  temps  suffit  pour  lui  creuser 
les  yeux,  et  pour  pâlir  les  roses  de  ses  lèvres  et 
de  son  teiiit. 

Fausto,  étant  près  d'arriver  à  la  cour  d'As* 
tolphe,  joignsût  à  la  douleur  que  lui  causait  l'état 
fâcheux  de  son  frère ,  celle  de  le  présenter  pâle , 
triste  et  décoloré  à  ce  prince  ^jaloux  de  sa  beauté. 
Que  devait -il  penser,  en  e£Fet,  de  Fausto,  qui, 
pour  soutenir  la  comparaison  qu'il  avait  osé  faire , 
ne  lui  présentait  qu'un  homme  dont  le  visage 
flétri  ne  brillait  d'aucune  de  ces  fleurs  qui  le  ren- 
daient si  vain? 

Fausto  crut  devoir  prévenir  le  roi  de  Lombar- 
die,  et  lui  manda  dans  une  lettre,  que  son  fi^re, 
accablé  par  la  fatigue  et  par  quelque  chagrin  se- 
cret, était  tombé  malade;  qu'il  avait  la  fièvre,  et 
que  son  changement  total  ne  lui  permettait  pas 
de  se  montrer  à  ses  yeux.  Astolphe,  plein  d'im- 
patience ,  et  sans  doute  bien  aise  que  Joconde  ne 
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fût  pas  en  état  de  lui  disputer  la  palme ,  envoya 
promptement  chercher  les  deux  frères,  et  les  fit 
loger  dans  son  palais. 

Assez  semblable  aux  jolies  femmes  qui  louent 
facilement  celles  dont  elles  ne  craignent  pas  la 
supériorité,  Astolphe  loua  beaucoup  ce  qui  pou- 
vait se  voir  encore  des  beaux  traits  de  Joconde  ; 
il  convint  que  si  la  maladie  n'eût  pas  terni  l'éclat 
de  ses  yeux  et  de  son  teint,  il  eût  pu  tout  au 
moins  l'égaler  ;  et  quelque  mouvement  de  jalou- 
sie qu'il  eût  eu  peut  -  être  ne  pouvant  plus  nuire 
au  penchant  qu'il  se  sentit  pour  Joconde,  il  le 
combla  de  prévenances  et  de  marques  d'amitié. 

Cette  faveur  marquée  du  roi  de  Lombardie  eût 
pu  faire  le  souverain  bonheur  de  quelque  cour- 
tisan ;  mais  elle  ne  put  rien  prendre  sur  la  dou- 
leur profonde  dont  le  malheureux  époux  d'Édile 
était  pénétré.  Se  dérobant  aux  fêtes,  au  tumulte 
de  la  cour,  et  même  aux  caresses  d' Astolphe, 
comme  aux  soins  de  son  frère ,  Joconde  cherchait 
la  solitude.  Les  endroits  les  plus  tristes,  les  plus 
abandonnés  d'un  vaste  palais,  étaient  ceux  qu'il 
préférait,  pour  y  cacher  son  chagrin  et  ses  pro- 
fondes rêveries.  Il  se  promenait  souvent  dans  une 
grande  galerie  démeublée ,  qui  se  trouvait  assez 
proche  de  son  appartement,  et  ce  fut  précisé- 
ment !e  lieu  que  l'amour  et  l'hymen  choisirent 
pour  adoucir  ses  peines. 

Un  soir  où  plus  accablé  que  jamais  il  s'était 
oublié  dans  cette  galerie,  un  rayon  de  lumière 


CHASTT    XXYIII.  353 

qui  payait  et  brillait  par  la  fente  d'une  cloisbn , 
quelques  soupirs  même  qu'il  crut  entendre,  lui 
donnèrent  la  curiosité  d'essayer  s'il  pourrait  dé- 
couvrir ce  qui  se  passait  si  près  de  lui.  O  Turpin! 
comment  oser  te  suivre  !  comment  les  siècles  fu- 
turs pourront-ils  croire  ce  que  tu  m'obliges  à  leur 
rapporter!  O  Joconde!  quelle  fut  ta  surprise  lors- 
que tu  vis  la  jeune  reine  de  Lombardie,  oui, 
cette  reine  charmante,  cette  heureuse  épouse  du 
plus  beau  des  mortels;  eh  bien!  il  faut  donc  que 
je  l'avoue  !  entre  les  bras  d'un  nain  ^  et  d'un  gros 
nain  très  laid  et  très  difforme!  Joconde  croit 
long-temps  que  ses  yeux  le  trompent;  il  reste 
d'abord  dans  une  surprise  stupide,  il  fixe  ses  re- 
gards, il  croit  bientôt  voir  disparaître  ce  pres- 
tige ,  il  attend  ;  mais  il  peut  enfin  observer  séparé- 
ment, et  cette  belle  reine,  et  son  indigne  amant.  Il 
est  forcé  de  se  rendre  à  l'évidence  :  son  premier 
mouvement  fut  de  se  dire  à  lui-même  :  O  femmes! 
quelle  est  donc  la  singularité  de  vos  goûts  !  quelle 
doit  donc  êh-e  l'ardeur  de  vos  désirs  ! 

Cet  étrange  spectacle  et  cette  réflexion  furent 
très  utiles  pour  Édile,  ils  le  furent  encore  plus 
pour  Joconde;  il  convint  qu'un  valet  jeune, 
agréable^  bien  fait,  élevé  près  de  sa  femme,  va- 
lait encore  mieux  que  le  maussade  et  difforme 
nain  de  la  reine  ;  que  la  tache  d'Édile  s'apercevait 
à  peine  en  comparaison  de  celle-là.  Ses  réflexions 
allèrent  même  jusqu'à  soupçonner  que  la  nature 
imposait  au  sexe  le  plus  aimable  la  dure  néces^ 
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site  de  ne  pouvoir  se  contenter  d'une  seule  expé- 
rience pour  juger  comment  l'autre  sexe  sait 
aimer. 

Il  ne  manqua  pas  de  s'enfermer  le  soir  du 
jour  suivant  dans  la  même  galerie ,  et  il  attendit 
que  le  rayon  de  lumière  l'avertit  qu'il  était 
temps  d'observer.  Il  usa  des  mêmes  précautions 
et  des  mêmes  moyens  que  la  veille  :  mais 
cette  fois  il  n'aperçut  que  la  reine  ;  il  lui  trouva 
même  un  air  d'impatience  et  de  mauvaise  hu- 
meur. Une  de  ses  femmes  arrivant  en  ce  mo- 
ment ,  il  entendit  la  jeune  reine  lui  faire  des  re- 
proches sur  ce  qu'elle  venait  toute  seule.  £h!  que 
puis -je  faire,  madame?  lui  dit  assez  vivement 
cette  confidente  :  voilà  déjà  trois  fois  que  je  l'ap- 
pelle inutilement;  il  joue,  il  perd,  il  veut  rega- 
gner son  argent,  et  même  il  m'a  brusquée  très 
durement. 

Pour  cette  fois  Joconde  fut  bien  confirmé  dans 
l'opinion  qu'il  s'était  formée  la  veille ,  et  voyant 
que  le  mal  qui  depuis  long-temps  faisait  son  mal- 
heur était  inévitable,  il  s'éleva  si  promptement 
au-dessus,  que  le  calme,  la  gaieté  même,  rentrè- 
rent dans  son  ame.  L'aventure  d'Astolphe ,  ainsi 
que  la  sienne,  se  tournèrent  si  bien  en  plaisan- 
terie dans  sa  tête,  que  dès  le  même  soir  on  fut 
fort  étonné  de  le  voir  rire  et  manger  de  bon  ap- 
pétit; et  Fausto,  qui  venait  tous  les  matins  sa- 
voir de  ses  nouvelles,  eut  peine  à  le  réveiller  le 
lendemain. 
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Cette  sécurité,  cette  gaieté ,  l'appétit  et  le  som- 
meil eurent  bientôt  tiré  Joconde  de  sa  première 
langueur  ;  ses  joues  s'arrondirent ,  les  roses  bril- 
lèrent siir  son  teint  et  sur  ses  lèvres  ;  il  redevint 
charmant,  éclipsa  le  roi  de  Lombardie,  et  ^t 
tourner  la  tête  à  toutes  les  femmes  de  la  cour. 
Astolphe ,  aussi  surpris  que  tous  les  courtisans,  ne 
put  rien  comprendre  à  ce  changement  si  subit  et 
si  merveilleux.  Il  emmena  Joconde  dans  son  ca- 
biilet;  il  l'embrassa  tendrement,  et  le  conjura  de 
lui  dire  par  quel  bonheur  il  avait  recouvré  si 
promptement  tous  ses  charmes  et  toute  sa  santé. 

Joconde  hésita  long-temps;  mais  enfin  emporté 
par  sa  gaieté  naturelle  et  par  le  tendre  attache- 
ment qu'il  avait  pour  Astolphe ,  il  lui  dit  que , 
s'il  pouvait  compter  sur  sa  parole  royale,  et 
même  sur  la  foi  du  serment  qu'il  exigerait ,  il  lui 
ferait  un  fidèle  aveu. 

Astolphe  ne  se  croyant  nullement  intéressé 
dans  cette  affaire,  et  pressé  par  la  plus  vive  cu- 
riosité ,  lui  prêta  le  serment  le  plus  sacré  que , 
quelque  chose  qu'il  pût  lui  dire,  aucun  acte  di- 
rect ou  même  indirect  dé  sa  part  ne  pourrait 
faire  connaître  qu'il  lut  informé  de  ce  qu'il  allait 
lui  découvrir.  Joconde,  rassuré  par  ce  serment 
redoutable ,  commença  par  lui  conter  bien  ingé- 
nument sa  propre  histoire. 

Astolphe  ne  put  s'empêcher  d'en  rire  et  d'en 
plaisanter  avec  lui;  mais  bientôt  il  devint  très 
sérieux,  lorsque  Joconde  lui  fit,  avec  la  même 
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franchise,  le  récit  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  de  la 
galerie,  et  lorsqu'il  lui  proposa  de  le  lui  £aubre 
voir  à  lui^méme^^  Astolphe  furieux  et  consterné 
fut  prêt  un  instant  à  déployer  toute  la  rage  qui 
l'agitait  ;  mais  le  serment  terrible  qu'il  avait  pro* 
nonce  le  retint:  son  amitié  poUr  Joconde,  et  la 
confiance  que  celui-ci  venait  de  lui  marquer,  le 
portèrent  même  à  le  renouveler;  mais  il  exigea  de 
son  ami  de  le  convaincre  par  ses  propres  yeux  de 
tout  ce  qu'il  venait  de  lui  dire.  Il  ne  fut  que  trop 
aisé  de  le  satisfaire  dès  le  même  jour,  et  le  roi 
IcMnbard,  confondu  de  tout  ce  qu'il  venait  de 
voir ,  se  rendit  facilement  à  l'opinion  que  Joconde 
avait  prise  de  toutes  les  femmes. 

Le  lendemain  matin ,  tous  les  deux  s'étant  bien 
enfermés  dans  le  cabinet  d' Astolphe,  ce  prince, 
ayant  mûrement  réfléchi,  dit  assez  gaiement  au 
jeune  romain  :  Frère,  que  ferons -nous?  quel 
parti  croyez-vous  que  nous  devions  prendre?  Ma 
foi,  lui  répondit  Joconde  en  riant,  moquons- 
nous  d'un  accident  qui  nous  est  commun  avec 
tant  d'autres  :  abandonnons  nos  coquines  de 
femmes;  allons  courir  le  monde,  cherchons-en 
par- tout  qui  le  soient  autant  qu'elles,  et  faisons 
essuyer  à  leurs  maris  le  léger  affront  qui  nous 
couvre  la  tête.  Jeunes  et  aimables,  comme  nous 
le  sommes ,  pouvant  même  prodiguer  l'or  et  les 
présents ,  quelle  sera  la*  femme  qui  pourra  nous 
résister?  Mon,  pardieu  !  ne  nous  désistons  pas  de 
cette  entreprise,  jusqu'à  ce  que  mille  d'entre  elles 


soient  tombées  dans  nos  filets.  Ce  parti  parut 
excellent  à  suivre  au  roi  de  Lombardîe;  le  plai- 
sir de  voir  sans  cesse  des  pays  nouveaux,  ce 
changement  d'objets  aimables  que  l'amour  con« 
damne  bien  haut  et  que  le  désir  lui  fait  souvent 
applaudir  tout  bas ,  celui  d'augmenter  le  nombre 
de  leurs  confrères  et  de  jouir  du  spectacle  de 
leur  ridicule  sécurité ,  tout  cela  se  présenta  d'une 
façon  si  plaisante  à  leur  imagination,  qu'Astol- 
phe  serait  parti  dès  le  même  soir,  si  Joconde  ne 
l'eut  retenu  pour  les  préparatifs  nécessaires. 

Tout  fut  prêt  dans  la  nuit  suivante ,  et  tous  les 
deux  bien  déguisés,  se  donnant  réciproquement 
le  nom  de  frères,  en  ayant  même  l'un  pour  l'au- 
tre tous  les  sentiments  dans  le  cœur,  ils  parti- 
rent le  lendemain  matin  suivis  de  deux  seuls 
écuyers. 

Us  parcoururent  ensemble  l'Italie ,  la  France , 
la  Flandre  et  l'Angleterre  :  dès  qu'ils  trouvaient 
quelques  jolies  femmes,  ils  s'arrêtaient,  et  ne 
cherchaient  jamais  inutilement  à  leur  plaire.  Quel- 
ques-unes recevaient  leurs  présents,  plusieurs 
autres  leur  en  offraient,  toutes  avaient  l'air  de 
les  aimer  uniquement ,  et  souvent  l'un  des  deux 
était  trompé  pour  son  compagnon  même.  Ils  s'ar- 
rêtèrent ainsi  dans  leur  voyage  un  mois ,  deux 
mois  en  différentes  villes ,  selon  les  amusements 
quils  y  trouvèrent.  Avant  la  fin  de  l'année,  ils 
furent  bien  convaincus  qu'il  n'est  point  de  femme 
fidèle,  et  qu'il  n'en  est  aucune  qui  résiste  lors- 
qu'elle est  bien  attaquée. 
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Comme  tant  d'intrigues  différentes  ne  pouvaient 
se  conduire  sans  quelque  danger,  et  qu'ils  étaient 
bien  sûrs  que  toutes  les  nouvelles  aventures  qu'ils 
essaieraient  ressembleraient  aux  premières, il  leur 
entra  dans  la  tête  le  projet  le  plus  singulier. 

Astolphe  dit  un  jour  à  Joconde  :  Frère,  puis- 
qu'il est  bien  prouvé  qu'il  est  impossible  qu'une 
femme  n'ait  qu'un  seul  amant,  choisissons  ime 
jeune  personne  bien  jolie,  bien  innocente  en- 
core, et  partageons  ses  faveurs  ensemble.  Nous 
nous  aimons  trop  pour  être  jaloux  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  nous  ayant  tous  les  deux  pour  amants , 
il  faut  espérer  que  nous  réussiron$  à  la  fixer.  Jo- 
conde trouva  ce  projet  très  agréable  et  plein  de 
raison;  tous  deux •  s'occupèrent  à  l'exécuter;  ils 
cherchèrent  de  tous  côtés  l'objet  dont  ils  s'étaient 
formé  l'idée;  ils  crurent  enfin  l'avoir  trouvé  dans 
une  jeune  Espagnole  dont  le  père  tenait  une  hô- 
tellerie dans  un  faubourg  de  Valence. 

Cette  jeune  fille  se  nommait  Flammette  ;  elle 
entrait  à  peine  dans  son  printemps,  et  les  fleurs 
agréables  qui  la  paraient  ne  semblaient  pas  être 
entièrement  écloses.  L'hôte  était  pauvre  et  chargé 
de  beaucoup  d'enfants;  une  forte  somme  fut  le 
prix.de  Flammette  :  ils  lui  jurèrent  de  plus  d'as- 
surer pour  toujours  un  sort  heureux  à  cette  ai- 
mable enfant. 

Ils  prennent  donc  Flammette ,  et  la  possèdent 
tour-à-tour  en  paix  et  sans  contestation,  sembla- 
bles à  deux  soufflets  qui,  soufflant  alternative- 
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ment,  entretientiént  le  feu  d'une  forge.  Ils  ferment 
le  projet  de  parcourir  toute  l'Espagne  et  de  pas- 
ser ensuite  dans  le  royaume  de  Sypbax  (r);  ils 
quittent  Valence  dans  cette  intention,  et  le  soir 
du  même  jour  ils  arrivent  à  Zattiva. 

Dès  qu'AstoIphe  et  Joconde  furent  descendus 
dans  la  meilleure  hôtellerie  de  la  cité,  ils  allèrent 
parcourir  les  places  publiques ,  les  mosquées  et 
les  différents  monuiiients,  selon  leur  usage  ordi- 
naire. Flammette  resta  dans  l'auberge  avec  les 
domestiques  de  l'hôte  et  ceux  des  deux  amis; 
ceux-ci  s'occupaient  du  isoin  des  chevaux,  tandis 
que  les  autres  préparaient  un  bon  souper. 
'  Un  jeune  garçon  qui  servait  dans  cette  auberge 
reconnut  bientôt  Flammette;  il  avait  servi  chez  son 
père,  ils  s'étaient  tendrement  aimés;  leurs  premiers 
soupirs  avaient  été  l'un  pour  l'autre ,  ils  se  de- 
vaient de  même  leurs  premiers  plaisirs.  Flammette 
rougit  en  le  reconnaissant;  la  siu*prise  fit  naître 
cette  première  rougeur;  son  premier  amour  re- 
prit tous  ses  anciens  droits,  et  fit  naître  la  seconde. 
Ils  eurent  cependant  la  force  de  cacher  tous  les 
sentiments  qui  les  agitaient  jusqu'à  ce  qu'ils  pus- 
sent se  parler  en  liberté.  Ce  jeune  homme,  qu'on 
nommait  le  Grec  dans  la  maison,  trouve  enfin  le 
moment  heureux  de  parler  à  Flammette.  Ah!  lui 
dit-il  en  lui  serrant  la  main,  je  devine  bien  quel 

(i)  C'est-à-dire  en  Afrique,  où  était  situé  le  royaume  de 
Syphax,la  Numidie.  P. 
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est  lOB  sort  :  mais  dis-moi  lequel  de  ces  deux  s^- 
gneur$  est  assea  fortuné  pour  te  posséder  ?  Tous  les 
deux ,  répondit  Flammette  en  versant  une  larme. 
Elle  poursuit,  lui  conte  toute  son  histoire ,  et  le 
Grec  en  paraît  ému.  Ma  chère  Flammette ,  lui  dit-il , 
ah  Dieu!  je  t'ai  donc  perdue  pour  toujours!  hélas! 
je  ne  m'étais  éloigné  de  toi  que  pour  travailler  à 
grossir  ma  petite  fortune ,  la  venir  mettre  à  tes 
pieds,  et  demander  ta  main  k  ton  père.  Flammette, 
attendrie  et  sentant  rallumer  des  premiers  feux 
bien  plus  vifs  encore  que  ceux  que  le  Lombard 
et   le   Romain  se  flattaient  d'avoir  fait  naître, 
porte  la  main  du  Grec  sur  son  cœur.  Ah!  lui 
dit -elle,  que  n'es- tu  revenu  plutôt!  Le  Grée  a 
l'air  de  se  livrer  au  désespoir ,  il  embrasse  les  ge- 
noux de  Flammette ,  il  baigne  ses  mains  de  larmes. 
Ah  !  lui  dit-il ,  ma  chère  Flammette  !  je  sens  que 
ta  perte  va  m'arracher  la  vie  ;  si  du  moins,  avant 
mon  dernier  soupir,  je  me  sentais  encore  serrer 
dans  tes  bras,  je  me  consolerais  de  la  perdre, 
pviîsque  je  ne  peux  vivre  pour  t'adorer  et  te  voir 
sans  cesse.  Ma  Fkmmette,  ame  de  mon  ame,  se- 
ras-tu donc  assez  cruelle  pour  refuser  cette  der- 
uère  faveur  au  malheureux  qui  va  mourir  pour 
toi?  Ah!  mon  ami,  lui  répondit  la  tendre  et  bonne 
petite  Flammette ,  tu  connais  mon  coôur  et  ma  mr 
céiité  ;  va ,  je  le  désirerais  autant  que  toi  :  mais 
vois  toi-même,  que  puis -je  faire,  étant  jour  et 
nuit  entre  deux  hommes  également  amoureux? 
quel  moment  pourrais-je  trouver  à  te  donner? 
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Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'on  appelait  le  Grec 
ce  jeune  garçon;  il  en  avait  bien  l'air  et  la  finesse; 
et  nous  allons  voir  qu'il  surpassa  celle  de  Sinon. 
£h  bien  !  lui  dit-il ,  ma  chère  Flammette ,  tu  me  dis 
que  pendant  toute  la  nuit  l'un  et  l'autre  de  tes 
amants  sont  à  tes  cotés.  £h,  bon  Dieu!  non,  mon 
ami,  tu  m'entends  mal,  interrompit-elle;  ma  po- 
sition est  vraiment  encore  bien  plus  embarras- 
sante. Dès  que  l'un  a  causé  quelques  moments 
avec  moi ,  l'autre  a  mille  choses  à  me  dire  ;  il  Élut 
que  tour- à -tour  je  réponde  à  l'un  et  à  l'autre. 
Comment  pourrais -je  te  faire  entrer  dans  cette 
conversation  -  là  sans  le  plus  grand  péril  pour  ta 
vie  et  pour  la  mienne  ?  Le  Grec  serre  Flammette 
sur  son  cœur  avec  la  teuch^sse  la  plus  vive.  Ah  ! 
ne  crains  rien ,  lui  dit-il ,  chère  et  charmante  amie  : 
il  me  suffît  que  tu  consentes  à  me  rendre  heu- 
reux ;  laisse-moi  trouver  les  moyens  de  les  obliger 
à  se  taire  tous  les  deux ,  et  de  te  parler  sans  cesse , 
sans  que  l'un  ni  l'autre  puisse  en  prendre  om- 
brage. Âh  !  que  tu  connais  bien  toute  ma  faiblesse 
pour  toi!  lui  répondit  Flammette  i  mais,  mon  cher 
ami,  prends  garde,  tu  me  fais  frémir.  Ils  enten- 
dkent  approcher  quelqu'un,  et  Flammette  n'eut 
que  le  temps  d'ajouter  :  Fais  ce  que  tu  voudras. 

Cet  ordre  charmant  de  Flammette  suffit  au  jeune 
et  subtil  garçon;  il  ne  pensa  plus  qu'au  moyen 
de  l'exécuter.  Astolphe  et  Joconde ,  fatigués  des 
longues  courses  qu'ils  avaient  faites  dans  la  cité, 
soupèrent  de  bon  appétit ,  biirent  amplement  des 
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vins  exquis  de  Chypre  et  de  la  côte  de  Carthage  ; 
et  bientôt,  prenant  chacun  une  main  de  la  jolie 
Flammette,  ils  se  retirèrent  avec  elle. 
•  Le  Grec  attentif  à  toutes  leurs  démarches  n'en 
hasarda  de  sa  part  aucune  qui  ne  fut  combinée. 
Il  laissa  passer  le  temps  qu'il  crut  nécessaire  aux 
deux  voyageurs  pour  qu'ils  se  livrassent  aux  dou- 
ceurs du  sommeil.  Il  était  bien  sûr  que  la  chère 
Flammette  n'aurait  pas  fermé  la  porte;  il  la  trouve 
entr'ouverte  en  effet  :  il  entre  bien  doucement  ;  le 
bout  du  pied ,  qu'il  tient  en  l'air ,  ne  s'appuie  en 
avant  que  lorsque  ses  bras  étendus  l'assurent  qu'il 
ne  peut  exciter  aucun  bruit  en  faisant  un  pas  : 
il  retient  son  haleine;  il  continue  de  porter  ses 
mains  en  avant,  il  parvient  enfin  à  toucher  les 
rideaux  du  lit.  Dès  qu'il  a  bien  reconnu  le  milieu 
qui  les  sépare,  il  s'arrête;  il  écoute  attentivement, 
et  bientôt  il  se  dit  en  lui-même  :  Oh  !  oh  !  Flam- 
mette m'avait  assuré  que  l'un  de  ces  messieurs  lui 
parlait  presque  toujours;  parbleu!  je  les  trouve 
bien  muets.  Le  désir  pressant  qu'il  avait  de  dire 
quelque  chose  à  Flammette  le  fit  redoubler  de  pré- 
caution et  d'adresse  pour  toucher  légèrement  le 
pied  du  lit,  compter  le  nombre  des  pieds  qui  l'oc- 
cupaient, et  connaître  exactement  leur  position.  Dès 
qu'il  en  eût  compté  deux  bien  immobiles  de  cha* 
que  côté,  il  reconnut  sans  peine  les  deux  jolis  pe- 
tits pieds  de  Flammette  qui  tremblèrent  lorsqu'elle 
sentit  sa  main.  Le  Grec  leva  bien  adroitement  la 
couverture,  entra  dessous,  la  tête  la  première;  et. 
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ne  doutant  point  du  plaisir  que  Flammette  aurait 
à  l'écouter  après  une  si  longue  absence,  il  com-^ 
mença  sur-le-champ  avec  elle  une  conversation 
qu'il  ne  laissa  partager  à  personne  pendant  toute 
cette  nuit. 

Cependant ,  après  un  profond  sommeil ,  Astol- 
phe  et  Joconde  s'étaient  réveillés  plusieurs  fois, 
ayant  tous  les  deux  quelque  chose  à  dire  à  Flam- 
mette; mais  la  trouvant  engagée  dans  une  con- 
versation très  suivie,  chacun  d'eux  ne  douta  pas* 
que  ce  ne  fût  avec  son  compagnon,  et  se  re- 
tourna pour  se  rendormir,  se  faisant  un  scrupule 
de  l'interrompre. 

.  Le  véritable  amant  de  Flammette  fut  adroit  pour 
sortir  du  lit  et  de  la  chambre,  comme  il  l'avait 
été  pour  s'y  introduire;  et  Flammette  s'endormit 
alors  de  si  bon  cœur,  qu'Astolphe  ni  Joconde  ne 
voulurent  pas  l'éveiller.  Frère,  dit  le  roi  lombard, 
cette  pauvre  petite  n'en  peut  plus;  vous  l'avez 
fait  bavarder  toute  la  nuit,  et  je  vous  avoue  même 
que  je  ne  vous  croyais  pas  un  si  rude  causeur.  £n 
vérité,  sire,  répondit  Joconde,  je  ne  m'attendais 
pas  à  cette  mauvaise  plaisanterie  :  c'est,  parbleu! 
bien  vous  qui  n'avez  pas  cessé  de  parler,  et  qui 
ne  m'avez  pas  donné  seulement  le  temps  de  lui 
dire  un  mot.  Joconde,  dit  Astolphe  d'un  air  im- 
patient, puisque  j'ai  bien  voulu  que;tout  fût  égal 
entre  nous ,  il  faudrait  du  moins  que  nos  plaisirs 
pussent  l'être;  je  ne  suis  pas  si  grand  parleur  que 
vous,  j'en  conviens;  mais  enfin  chacun  est  bien 
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aise  de  dire  son  petit  mot  eti  passant ,  et  je  tous 
prie  de  contenir  un  peu  plus  votre  langue  une 
autre  fois.  Joconde  très  piqué  ne  put  s'empêcher 
de  répliquer  avec  un  peu  d'aigreur ,  et  de  paroles 
en  paroles  la  dispute  devint  si  vive,  que  Joconde, 
comme  celui  qui  devait  du  respect  à  l'autre,  hii  pro- 
posa de  réveiller  Flammette,  et  de  s'en  rapporter 
à  sa  décision.  La  pauvre  petite  devint  tremblante^ 
lorsqu'elle  les  vit  tous  deux  courroucés  lui  de- 
mander d'un  ton  impérieux,  quel  était  celui  des 
deux  avec  qui  elle  n'avait  pas  cessé  de  causer 
toute  la  nuit.  Après  bien  des  pleurs  et  quelque 
résistance  inutile ,  la  pauvre  Flammette  leur  cria 
merci,  les  conjura  de  lui  pardonner,  et  leur  ra- 
conta naïvement  toute  son  aventure. 

Astolphe  et  Joconde  étonnés,  confondus,  se 
regardent  fixement,  restent  un  moment  dans  une 
espèce  d'admiration  stupide ,  en  se  voyant  trompés 
tous  les  deux  par  cette  ruse  incroyable.  A  la  &i 
ils  font  un  si  violent  éclat  de  rire,  qu'ils  se  lais- 
sent tomber  sur  le  lit  la  bouche  ouverte,  les  yeux 
fermés,  et  dans  une  convulsion  si  violente,  qu'ils 
en  perdaient  haleine;  ils  furent  assez  long-temps 
les  yeux  mouillés,  la  poitrine  haletante,  sans  pou- 
voir proférer  une  parole.  Leur  premier  mot  à  la 
fin  fut  de  se  dire  :  Eh!  comment  diable  pourrions- 
nous  espérer  de  n'être  pas  la  dupe  de  nos  femmes, 
puisque  cette  petite  coquine-là ,  serrée  de  chaque 
coté  par  l'un  de  nous  deux ,  et  n'étant  ^^ore 
qu'une  enfant ,  est  assez  adroite  pour  avmr  trouvé 
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le  moyen  de  nous  tromper?  Oh,  pardieu!  pauvres 
maris,  ajoutèrent -ils,  eussiez -vous  encore  plus 
d'yeux  que  vous  n*avez  de  cheveux,  vos  femmes 
viendraient  bien  à  bout  de  les  fermer.  Ma  foi, 
poursuivit  Astolphe ,  après  avoir  éprouvé  tous  les 
deux  un  si  grand  nombre  de  femmes,  nous  en 
éprouverions  mille  autres,  que  nous  les  trouve- 
rions toutes  semblables.  Si  tu  m'en  crois,  mon 
cher  Joconde ,  nous  nous  en  tiendrons  à  cette  der- 
nière expérience  ;  il  est  impossible  d'en  pouvoir 
faire  une  plus  concluante;  et  puisqu'il  est  bien 
prouvé  que  toutes  les  femmes  se  ressemblent,  et 
que  les  nôtres  ne  sont  pas  plus  folles  que  les  au- 
tres, tiens,  mon  ami,  nos  femmes  sont  jeunes  et 
jolies,  le  mieux  que  nous  puissions  faire,  c'est 
de  les  aller  joindre,  et  de  vivre  bien  gais  et  bien 
tranquilles  avec  elles ,  sans  prévoir  ni  craindre  de 
légers  accidents,  qui  dans  le  fond  sont  plus  ridi- 
cules et  risibles  que  fâcheux. 

Joconde  qui  dans  ce  moment  crut  voir  ce  sein 
charmant  d'Édile  qu'il  n'avait  pu  frapper,  et  qu'il 
mourait  d'envie  de  baiser  encore ,  trouva  que  So- 
crate  n'eût  pas  mieux  raisonné  qu  Astolphe ,  et  se 
rendit  à  son  avis.  Tous  les  deux  se  levèrent  après 
avoir  embrassé  Flammette;  ils  firent  appeler  son 
amant  qui  s^en  vint  l'oreille  basse,  n'osant  les  re- 
garder, et  cependant  le  vaurien  riait  sous  cape 
et  se  mordait  les  lèvres.  Les  deux  amis  firent  de 
nouveaux  éclats  de  rire  en  le  voyant,  prirent  la 
raain  de  Flammette,  la  mirent  dans  la  sienne;  et. 
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tirant  de  leurs  cofiBres  une  cassette  pleine  d'or ,  ils 
la  lui  donnèrent  pour  dot. 

Le  projet  qu'ils  venaient  d'arrêter  entre  eux 
était  trop  sage  pour  qu'ils  différassent  à  l'exécuter; 
et  tous  les  deux  volèrent  dans  les  bras  de  leurs 
moitiés,  qu'ils  retrouvèrent  plus  caressantes  et 
plus  aimables  que  jamais. 

C'est  ainsi  que  l'hôte  conta  son  histoire ,  qui 
fut  écoutée  avec  bien  de  l'attention.  Rodomont, 
qui  n'avait  eu  garde  de  l'interrompre ,  lui  dit  seule- 
ment lorsqu'elle  fut  finie  ;  Je  crois  bien  qu'on 
trouverait  tant  d'exemples  des  ruses  et  de  la  lé- 
gèreté des  femmes ,  qu'il  serait  impossible  de  les 
rassembler  dans  toute  une  grande  bibliothèque. 
Il  se  trouva  par  hasard  parmi  les  auditeurs  de 
l'hôte  un  homme  déjà  vieux ^  et  qui  paraissait 
également  instruit  et  sensé;  il  fut  choqué  de  voir 
porter  à  l'excès  la  censure  amère  et  la  mauvaise 
opinion  qu'on  avait  des  femmes;  il  entreprit  l'hôte, 
et  lui  dit  :  Il  est  bien  aisé  d'imaginer  des  histoires, 
et  pour  peu  qu'elles  soient  plaisantes,  la  malignité 
publique  les  fait  courir,  quelque  fausses  qu'elles 
soient,  et  je  regarde  comme  étant  de  cette  espèce 
la  fable  que  vous  venez  de  nous  raconter.  Quant 
à  celui  dont  vous  la  tenez,  quand  ce  serait  un 
évangéliste  dans  tout  ce  qu'il  peut  dire  d'ailleurs, 
je  ne  le  croirais  pas  davantage,  et  je  suis  sûr  que 
c'est  bien  moins  par  expérience  que  par  une  fausse 
prévention  que  cet  homme  parle  ainsi  des  femmes. 
Peut-être  une  ou  deux  l'ont-elles  mis  dans  le  cas 
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de  se  plaindre,  et  très  injustement  il  répand  sa 
colère  sur  toutes  les  autres  :  mais  qu'il  s'apaise, 
et  vous  verrez  qu'il  finira  par  les  louer;  il  y  aura 
plus  beau  jeu  qu'à  les  blâmer  :  il  lui  sera  facile 
d'en  trouver  une  infinité  qui  font  l'honneur  de 
leur  sexe  et  le  bonheur  du  nôtre  ;  et  votre  Valério 
même,  s'il  ose  le  nier,  ne  peut  le  faire  que  par 
ressentiment  de  quelque  affront  qu'il  a  peut-être 
mérité.  Parlons  vrai;  quel  est  celui  qui  peut  dire 
avec  vérité  qu'il  n'a  jamais  manqué  de  fidélité 
pour  sa  femme  ?  quel  est  l'homme  assez  retenu  pour 
n'avoir  pas  profité  d'une  occasion  favorable,  pour 
n'avoir  pas  cherché  à  la  faire  naître,  et  quelquefois 
même  par  des  présents?  Croyez-vous  en  trouver 
un  seul  qui  se  conduise  autrement  ?  Qui  se  don- 
nera pour  être  irréprochable  sur  cet  article  est  un 
menteur,  et  celui  qui  voudra  bien  le  croire  est  un 
imbécille.  Connaissez -vous  quelque  mari  d'une 
jolie  femme  qui  ne  soit  prêt  à  la  tromper,  si 
quelque  autre,  quelquefois  moins  aimable  même, 
lui  fait  des  avances?  Ma  foi,  je  crois  qu'il  n'en  est 
pas  un  qui  n'y  succombât.  Allez,  allez,  les  pau- 
vres femmes  qui  quelquefois  trompent  leurs  maris 
en  ont  souvent  de  bien  bonnes  raisons  que  vous 
ignorez;  chacun  sent  son  petit  mal  intérieur  :  vous 
m'avouerez  qu'il  est  un  peu  dur  à  la  femme  la 
plus  honnête  de  voir  son  mari  prodiguer  un  bien 
qu'il  lui  refuse  :  il  est  bien  tentant  alors  de  prendre 
celui  qu'on  lui  présente  d'une  manière  si  douce 
et  si  généreuse. 
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Oh\  certes,  si  j'étais  souverain,  je  ferais  une 
bonne  et  sévère  Un ,  par  laquelle  je  condamnerais 
une  femme  convaincue  d'avoir  manqué  totale- 
ment à  la  foi  conjugale  :  mais  ce  ne  serait  qu'au- 
tant qu'il  lui  serait  impossible  de  prouver  que 
son  mari  ne  l'eût  pas  prévenue,  et  la  plus  simple 
preuve  suffirait  pour  l'absoudre.  Eh  !  n'est-il  donc 
pas  écrit  :  Ne  fais  rien  aux  autres  que  ce  que  tu 
voudrais  qui  te  fût  fait?  N'accusons  donc  qu'avec 
la  plus  grande  circonspection  un  sexe  charmant 
et  souvent  vertueux,  d'une  faiblesse  qui  nous  est 
mille  fois  plus  commune  qu'à  lui  ;  n'ayons  point 
rinjustice  atroce  de  lui  faire  un  crime  de  ce 
qu'en  notre  faveur  nous  osons  traiter  de  plaisan- 
terie. N'avons-nous  pas  contre  nous  de  plus  qu'elles, 
un  malheureux  penchant  qui  nous  porte  à  bien 
des  crimes  que  la  force  et  l'audace  naturelles  à 
rhomme  lui  font  commettre,  quand  il  n'est  pas 
retenu  par  l'honneur  et  par  la  vertu?  et  devons- 
nous  donc  lui  reprocher  si  sévèrement  cet  autre 
penchant  si  doux  que  la  nature  a  mis  également 
en  l'un  et  l'autre  sexes? 

Le  bon  et  honnête  vieillard,  se  sentant  bien 
fort  par  la  justice  de  la  cause  qu'il  soutenait,  parut 
animé  d'un  nouvel  enthousiasme,  et  allait  répéter 
le  nom  d'un  grand  nombre  de  femmes  vertueuses 
et  charmantes  qui  faisaient  la  gloire  de  leur  siè- 
cle ,  et  qui  savaient  réprimer  toute  espèce  de  té- 
mérité par  l'honneur  et  la  décence  sans  pruderie , 
qu'elles  portaient  dans  les  sociétés  les  plus  brii- 
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lantes,  si  le  maudit  Sarrasin ,  furieux  de  s'entendre 
dire  la  vérité ,  ne  l'eût  pas  fait  taire  en  le  regar- 
dant avec  des  yeux  menaçants  (i). 

Cette  dispute  étant  finie ,  on  ôta  la  table ,  et  Ro- 
domont  tâcha  de  prendre  quelque  repos;  mais  le 
souvenir  cruel  de  la  légèreté  de  Doralice  conti- 
nuant à  lui  déchirer  le  cœur,  il  ne  put  fermer 
l'œil;  et  dès  qu'il  aperçoit  le  premier  rayon  du 
soleil ,  il  part ,  et  se  dispose  à  faire  son  voyage 
par  eau.  Il  sentait  en  effet  qu'après  deux  aussi 
longues  journées,  il  devait  donner  quelque  repos 
à  ce  bon  Frontin  qu'il  retenait  malgré  Roger  et 
Sacripant.  11  s'abandonna  donc  à  la  conduite  des 
bateliers  qui  faisaient  voguer  assez  légèrement 
leurs  barques  sur  la  Saône  ;  mais  le  noir  chagrin 
dont  il  était  obsédé  le  suivit  également  sur  les 
eaux  comme  sur  la  terre;  il  le  poursuit,  lorsqu'il 
passe  de  l'avant  à  l'arrière  du  bateau;  s'il  eût  ga- 
lopé, les  mêmes  soucis  montant  en  croupe  eus- 
sent été  derrière  lui  (a). 

Rodomont  sentait  bien  vivement  toute  l'horreur 
d'un  état  pareil  :  son  plus  cruel  ennemi ,  c'était 
son  propre  cœur;  et,  quelque  part  qu'il  portât  ses 
pas ,  il  ne  pouvait  espérer  de  le  chasser.  Il  navi- 


(i)  Ah  !  que  le  vieillard  dut  regretter  en  ce  moment  la  vi- 
gueur de  ses  belles  années  !  qu*il  se  plaignit  au  ciel  d'être  at- 
terré par  une  goutte  cruelle  qui  l'empêchait  de  se  battre  avec 
Rodomont!  Note  du  Traducteur, 

(a)       Fost  equîtem  sedet  atra  cura.  (Hor.  Ub.  m,  od.  i.)  P. 

B-oland  Furieux.  II.  ^4 
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gua  pendant  tout  le  jour  et  la' nuit  suivante;  mais 
les  eaux  ne  lui  furent  pas  plus  favorables  que  la 
terre;  elles  n'éteignirent  ni  son  ancienne  flamme 
ni  sa  fureur  contre  son  rival.  Ce  prince  était  ab- 
solument semblable  au  malheureux  malade  que 
ronge  une  fièvre  ardente  ;  on  voit  celui-ci  changer 
à  tous  moments  de  côté,  l'un  et  l'autre  de  ses 
flancs  sont  également  douloureux;  qu'il  appuie 
sa  tête  souffrante  sur  l'un  ou  l'autre  bras ,  il  sent 
toujours  les  mêmes  élancements.  Il  en  fut  de 
même  sur  la  terre  et  sur  les  eaux  pour  l'infor- 
tuné roi  d'Alger  :  il  n'eut  plus  enfin  la  patience 
de  rester  sur  cette  barque  ;  il  se  fit  mettre  à  terre , 
et,  remontant  à  cheval,  il  poursuivit  sa  route. 

Rodomont  traversa  sans  obstacles  les  villes  de 
Lyon ,  de  Vienne  '  et  de  Valence ,  et  bientôt  il 
aperçut  le  beau  pont  d'Avignon  :  tous  les  riches 
pays  entre  le  Rhône  et  les  hauts  monts  Celtibé- 
riens  avaient  été  déjà  conquis  par  les  rois  d'A- 
frique et  d'Espagne  :  celui  d'Alger  prit  alors  sur 
la  droite  pour  gagner  Aigues-mortes,  et  s'embar- 
quer pour  Alger.  Il  arriva  près  d'un  village  sur 
le  bord  d'une  rivière.  Ce  village  agréable ,  chéri 
de  Cérès  et  de  Bacchus,  était  alors  dépeuplé,  à 
cause  des  ravages  fréquents  que  les  soldats  y 
avaient  exercés.  Il  aperçoit  d'un  côté  la  vaste  mer; 
de  l'autre  il  voit  les  blonds  épis  ondoyer  dans 
des  plaines  immenses. 

Il  trouva  près  de  ce  village  une  petite  église 
nouvellement  bâtie  sur  une  colline  :  mais  depuis 
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Fincursion  des  Maures,  les  prêtres  l'avaient  aban- 
donnée. Rodomont  la  choisit  pour  retraite,  parce* 
qu'elle  était  éloignée  des  camps  dont  il  ne  vou- 
lait plus  entendre  parler  :  elle  lui  plut  à  tel  point, 
qu'il  lui  donna  la  préférence  sur  Alger.  Il  re- 
nonça au  dessein  de  retourner  dans  son  royaume , 
tant  cette  solitude  lui  parut  agréable  et  commode  9 
il  y  fit  sur-le-champ  établir  ses  gens,  ses  équi- 
pages et  son  cheval.  Ce  village  était  voisin  de 
Montpellier,  de  plusieurs  autres  villes  et  châteaux  : 
il  était  situé  sur  le  bord  d'une  belle  rivière  ;  et  la 
nature  semblait  l'avoir  embelli  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  aux  agréments  de  la  vie. 

Le  roi  d'Alger,  étant  un  jour  pensif  comme  à 
son  ordinaire ,  vit  arriver  par  le  sentier  d'une 
prairie  une  jeune  et  belle  personne  accompagnée 
d'un  moine  portant  une  longue  barbe;  ils  con- 
duisaient derrière  eux  un  cheval  chargé  d'un  grand 
coffre  couvert  de  noir. 

En  se  rappelant  ce  qu'on  a  déjà  lu  d'Isabelle 
et  de  Zerbin,  on  pourra  deviner  facilement  que 
c'était  cette  malheureuse  princesse  qui  venait,  sous 
la  conduite  du  vieil  hermite,  pour  se  retirer  en 
Provence ,  et  consacrer  ses  jours  à  la  prière  comme  •  * 

aux  larmes  qu'elle  donnait  à  son  amant  dont  elle 
emportait  le  corps  avec  elle. 

Quoique  son  visage  fiit  pâle,  quoique  ses  yeux 
fussent  ternis  par  les  larmes,  et  que  tout  annon- 
çât en  elle  la  plus  mortelle  douleur,  les  amours 
et  les  grâces  n'avaient  pu  s'enfuir  loin  d'elle;  ils 

24. 
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semblaient  voltiger  encore  près  de  celle  qu'ils 
avaient  embellie  de  tous  leiurs  traits  les  plus  sé- 
ducteurs. 

Dès  que  RodomonI;  Teut  quelque  temps  regar- 
dée, il  sentit  éteindre  subitement  cette  fureur 
qui  l'agitait  contre  un  sexe  qui  fait  le  bonheur 
du  monde.  Isabelle  lui  parut  charmante  et  bien 
digne  de  remplacer  dans  son  cœur  la  volage  Do- 
ralice.  Toujours  impétueux,  et  se  livrant  à  son 
premier  sentiment ,  il  devient  à  l'instant  éperdu- 
ment  amoureux  d'Isabelle ,  et  cette  nouvelle  chaîne 
a  déjà  toute  la  force  de  la  première.  Il  l'aborde  ; 
il  observe  de  rendre  sa  voix  et  ses  regards  plus 
doux  :  il  lui  demande  quel  heureux  hasard  Ta 
conduite  en  ce  lieu.  Isabelle  lui  rend  compte  des 
motifs  qui  la  portent  à  se  consacrer  à  Dieu. 

Rodomont  ne  croyait  point  en  Dieu;  l'impie  se 
mit  à  rire,  et,  comme  un  homme  qui  n'a  nulle 
idée  d'aucune  espèce  de  religion,  il  se  moqua  de 
son  dessein  et  de  l'erreur  qui  l'aveuglait  en  lui 
suggérant  d'enterrer  tant  de  charmes.  Vous  seriez 
plus  coupable,  lui  dit -il,  que  l'avare  qu'on  voit 
enterrer  ses  trésors  sans  en  jouir  et  pour  en  pri- 
ver les  autres.  Ce  sont,  poursuivit  -  il ,  les  bêtes 
féroces  et  nuisibles  qu'il  faut  enfermer;  mais  ce 
serait  un  crime  que  de  soustraire  aux  yeux  la 
plus  charmante  personne  de  l'univers. 

Le  bon  hermite,  craignant  que  de  pareils  pro- 
pos ne  fissent  quelque  impression  sur  Isabelle, 
prit  la  parole ,  et  s'éleva  contre  les  discours  du 
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Sarrasin ,  qui  goûta  très  peu  ses  bonnes  raisons/ 
On  sait  assez  à  quel  point  Rodomont  était  mau- 
vais disputeiu" ,  et  comment  il  écoutait  les  con- 
tradictions. Le  pauvre  moine,  plein  de  ferveur, 
parlait ,  et  l'interrompait  toujours  :  l'impétueux 
Sarrasin,  perdant  enfin  toute  patience,  le  saisit 
brusquement  au  collet;  mais,  ma  foi,  j'ai  si  grande 
peur  d'être  traité  de  même ,  si  je  ne  finis  pas  ce 
chant,  que  je  me  tais  bien  vite,  et  vous  ne  me 
prendrez  pas  plus  long-temps  pour  un  babillard. 


FIN    DU    VINGT-HUITIEME    CHANT. 
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CHANT  XXIX. 


ARGUMENT. 

Rodomont  devient  amoarenx  d'Isabelle. — De  qaelle  manière  il  se  débar- 
rasse des  représentations  de  Thermite.  —  Résoiatîon  d^lsabelle.  — 
Moyen  qu'elle  emploie  pour  échapper  à  l'amour  de  Rodomont.  — 
Expiations  de  Rodomont.  —  Roland  arrive  an  pont.  —  Comhat  entre 
lui  et  Rodomont.  —  Folies  de  Roland.  —  Il  rencontre  Angélique  et 
Médor. 

^xh!  que  l'esprit  humain  a  peu  de  retenue,  et 
que  ses  résolutions  sont  variables  !  un  rien  suffit 
quelquefois  pour  détruire  nos  premiers  projets, 
et  de  tous  les  sentiments  qui  nous  aflPectent,  il 
n'en  est  pas  de  moins  durables  que  ceux  qu'un 
dépit  amoureux  a  fait  naître.  Nous  avons  vu  Ro- 
domont s'emporter  à  l'excès  contre  les  femmes , 
jeter  feux  et  flammes  Contre  elles,  passer  même 
de  beaucoup  les  bornes  du  mal  qu'on  peut  ima- 
giner d'elles;  on  aurait  cru  qu'aucune  ne  pour- 
rait jamais  l'apaiser.  Ah  !  que  ce  maudit  Sarrasin 
m'indignait  en  parlant  ainsi  !  que  je  desirais 
pouvoir  le  confondre!  Sexe  charmant,  il  m'est 
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bien  doux  enfin  de  pouvoir  vous  défendre  dans 
mes  chants,  et  de  prouver  à  l'univers  que  Rodo- 
mont  eût  mieux  fait  de  se  mordre  la  langue  et  se 
taire  que  d'exhaler  une  rage  impuissante  contre 
vous.  L'expérience  va  bien  démontrer  quelle  était 
son  imbécille  folie ,  et  qu'il  ne  faut  qu'un  instant 
à  l'Amour  pour  soumettre  un  furieux,  et  pour  le 
faire  rentrer  dans  ses  chaînes.  Un  seul  regard 
d'Isabelle  suffit  pour  le  dompter  :  à  peine  l'a-t-il 
vue,  il  ne  la  connaît  pas  encore,  et  déjà  elle  suc* 
cède  dans  son  ame  à  celle  qu'il  aimait. 

Déjà  cette  flamme  naissante ,  mais  qui  portait 
la  violence  d'un  caractère  aussi  fougueux,  fait 
imaginer  au  Sarrasin  mille  folles  raisons  pour  dis- 
suader Isabelle  de  ses  saintes  résolutions.  Le  bon- 
homme d'herràite ,  de  son  côté ,  veut  servir  d'égide 
à  sa  belle  prosélyte,  et  plaide  la  cause  de  l'éternel 
par  des  arguments  aussi  longs  qu'ils  étaient  pieux 
et  solides.  Le  brutal  Sarrasin  lui  dit  vingt  fois  : 
ïais-toi ,  père ,  tu  m'ennuies  ;  va  te  faire  discipli- 
ner dans  ton  désert.  Le  pauvre  hermite ,  emporté 
par  son  zèle,  argumente  de  plus  belle,  et  brave 
son  impatience.  Rodomont,  n'y  pouvant  plus  te- 
nir, commence  par  lui  arracher  une  poignée  de  sa 
barbe,  et,  sa  furie  augmentant  encore,  il  prend 
le  moine  au  collet  avec  ses  mains  plus  fortes  que 
des  tenailles,  il  l'enlève,  le  fait  tourner  deux  ou 
trois  fois  en  l'air  comme  une  fronde ,  et  le  lance 
enfin  comme  un  caillou  du  côté  du  rivage. 

Je  ne  peux  pas  trop  bien  vous  dire  ce  que  de- 
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vint  le  pauvre  hermite;  car  la  renommée  Ta  ra- 
conté diversement:  les  uns  disent  qu'il  se  brisa 
tellement  en  tombant  sur  un  écueil  que  l'on  eût 
pu  prendre  un  de  ses  pieds  pour  sa  tête;  les  au- 
tres croient  qu'il  alla  tomber  dans  la  mer ,  quoi- 
que éloignée  de  plus  de  trois  milles ,  et  qu'après 
avoir  en  vain  adressé  au  ciel  beaucoup  de  prières 
et  d'oraisons,  il  y  périt,  faute  de  savoir  nager. 
D'autres  enfin  assurent  qu'un  saint  vint  à  son  se- 
cours, et  d'une  main  visible  le  tira  sur  le  rivage. 
Vous  pouvez  en  croire  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
car  Turpin  n*en  parle  plus,  et  je  n'ose  rien  cer- 
tifier que  sur  *sa  parole. 

Dès  que  Rodomont  se  fut  défait  de  cet  hermite 
qu'il  n'avait  regardé  que  comme  un  bavard,  il 
prit  une  mine  plus  gracieuse ,  et  se  retourna  vers 
la  belle  affligée ,  qui  frémissait  d'effroi.  Le  Sarrasin 
se  servit  brusquement  de  ces  petits  propos  dou- 
cereux usités  par  les  amants  vulgaires.  Mon  cœur, 
ma  vie,  ma  douce  espérance,  lui  disait-il,  conso- 
lez-vous.  Il  prenait  même  assez  sur  lui  dans  ce 
premier  moment  pour  ne  lui  faire  rien  craindre 
de  pis  que  ces  triviales  fadeurs.  Les  charmes  si  tou- 
chants d'Isabelle  en  pleurs  avaient  en  effet  adouci 
tellement  cette  ame  féroce ,  que  son  amour  n'eut 
rien  d'effrayant;  heureusement  même  l'amour- 
propre  de  Rodomont  lui  fit  espérer  qu'il  obtien- 
drait bientôt ,  par  sa  douceur  et  par  ses  soins , 
que  cette  jeune  beauté  ne  lui  fut  pas  long-temps 
cruelle. 
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La  pauvre  princesse,  se  voyant  seule  avec  ce 
terrible  homme  dans  un  lieu  solitaire  et  sauvage, 
se  trouvait,  hélas  !  comme  une  petite  souris  entre 
les  griffes  d'un  gros  chat.  Un  brasier  ardent  l'eût 
moins  effrayée  que  sa  position.  Elle  cherchait  dans 
sa  tête,  elle  épuisait  tous  les  moyens  dont  elle 
pouvait  se  servir  pour  conserver  son  honneur 
dans  toute  sa  pureté  ;  elle  se  détermina  prompte- 
ment  à  mourir  plutôt  que  de  rester  en  proie  à  la 
violence  du  Sarrasin.  Les  vœux  qu'elle  avait  faits 
à  l'éternel ,  l'amour  qu'elle  portait  à  la  mémoire 
de  son  atnant ,  exigeaient  de  cette  ame  timorée  et 
si  tendre,  le  sacrifice  de  sa  vie.  Hélas!  Isabelle  ne 
tarda  pas  à  connaître  dans  les  yeux  de  Rodomont 
que  bientôt  elle  n'aurait  plus  d'autre  parti  à 
prendre  ;  il  la  faisait  déjà  frémir»  Ce  n'était  plus 
par  un  air  doux  et  soumis ,  ce  n'était  plus  par 
les  propos  tendres  et  galants  d'un  amant,  que 
Rodomont  cherchait  à  lui  plaire  ;  ses  regards  étin- 
celants  avaient  l'air  de  ne  plus  contempler  que  sa 
victime.  Isabelle  n'avait  pas  un  moment  à  perdre, 
et  le  désespoir  l'inspira.  Seigneur ,  lui  dit-elle  avec 
un  air  d'assurance,  si  vous  savez  calmer  vos  trans- 
ports, je  peux  vous  apprendre  des  secrets  qui  vous 
seront  mille  fois  plus  utiles  que  de  me  ravir  l'hon- 
neur (i). 

On  dit  que  le  plaisir  le  plus  vif  ne  dure  qu'un 

(i)  On  raconte  une  histoire  semblable  d*nne  jeune  fille  du 
temps  du  calife  Mirvan ,  dans  le  huitième  siècle.  P. 
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moment,  et  qu'il  est  facile  de  trouver  raille  jolies 
femmes  prêtes  à  satisfaire  au  désir  qu'il  inspire  : 
mais  dans  le  plus  grand  nombre  de  celles  qui  se 
plairaient  à  le  partager ,  vous  n'en  trouveriez  pas 
une  qui  pût  vous  apprendre  un  secret  tel  que 
celui  que  je  peux  vous  donner.  Il  est,  seigneur, 
d'une  telle  importance  pour  un  guerrier  tel  que 
vous,  que  vous  seriez  aussi  dupe  qu'imprudent, 
si  vous  préfériez  une  misère  comme  celle  cpte^  vous 
desirez,  à  ce  secret  merveilleux  dont  moi  seule 
au  monde  je  puis  vous  donner  la  recette. 

J'ai  la  parfaite  connaissance,  poursuivit  -  elle , 
d'une  plante  que  je  viens  même  d'apercevoir  près 
d'ici.  Prenez  cette  plante  admirable,  allumez  des 
branches  de  cyprès;  faites-la  bouillir  long-temps 
avec  du  lierre  et  de  la  rue;  que  les  mains  pures 
d'une  vierge  en  expriment  alors  le  suc,  vous  ob- 
tiendrez une  liqueur  d'une  vertu  si  puissante, 
qu'en  vous  en  baignant  seulement  trois  fois  lé 
corps,  vous  lui  donnerez  une  dureté  supérieure 
à  celle  du  fer  même ,  et  vous  le  rendrez  impéné- 
trable ,  non-seulement  à  toute  sorte  d'armes,  mais 
encore  à  la  flamme  la  plus  violente.  En  renouve- 
lant ce  bain  tous  les  mois ,  on  est  sûr  d'être  tou- 
jours invulnérable.  Je  viens  de  voir  cette  herbe, 
je  sais  la  préparer;  dès  demain  matin  vous  pour- 
rez en  faire  l'expérience ,  et  je  crois  que  la  con- 
quête même  de  l'Europe  ne  doit  pas  être  aussi 
précieuse  à  vos  yeux  que  la  possession  d'un  pa- 
reil secret.  Je  suis  prête  à  vous  l'apprendre,  sei- 


CHAN^    XXIX.  379 

gneur,  et  je  ne  vous  en  demande  point  d'autre 
prix,  que  de  ne^lus  o£Fenser,  ni  par  vos  actes,  ni 
par  vos  discours,  celle  dont  la  pureté  vous  est  né- 
cessaire pour  porter  ce  baume  divin  à  sa  perfection. 

L'adresse  d'Isabelle  réussit  ;  Rodomont  était 
ambitieux,  il  sentait  qu'il  était  né  querelleur;  et 
le  désir  de  devenir  invulnérable  fit  tant  d'impres- 
sion sur  lui,  qu'à  l'instant  même  il  devint  beaucoup 
plus  honnête,  et  qu'il  lui  promit  solennellement 
plus  qu'elle  ne  lui  demandait.  Cependant  le  mé- 
chant Sarrasin,  qui  ne  connaissait  ni  créateur,  ni 
saints,  ni  madones,  et  qui  ne  craignait  pas  même 
l'avilissement  du  mensonge  ni  du  parjure,  1^  scér 
lérat  se  disait  alors  dans  son  cœur  :  Par  Beelzé- 
buth,  l'expérience  est  bonne  à  faire;  je  serais  bien 
sot  de  ne  la  pas  essayer  :  mais  je  le  serais  bien 
autant,  si,  dès  qu'elle  sera  faite,  cette  jolie  créa- 
ture ne  me  payait  le  temps  que  je  consens  à  lui 
sacrifier. 

Le  roi  d'Alger  £ait  à  Isabelle  mille  protestations 
de  ne  plus  l'importuner,  pourvu  qu'elle  s'occupe 
de  préparer  la  liqueur  qui  doit  le  rendre  tel  qu'é- 
taient jadis  Cycnus  et  Achille  (i).  Isabelle  parcou- 
rant les  collines ,  les  vallons  les  plus  éloignés  du 
hameau,  ramasse  une  grande  quantité  d'herbes; 


(i)  Ovide,  dans  le  douzième  livre  des  métamorphoses,  dit 
que  Cycnus ,  fils  de  Neptune,  était  inyulnérable.— Suivant  une 
fable  qui  paraît  postérieure  à  Homère,  Achille  ne  pouvait 
être  blessé  qu'au  talon.  P. 
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mais  le  maudit  Sarrasin  ne  la  quitte  pas  un  in-» 
stant.  Elle  en  cueille  en  divers  endroits  avec  et 
sans  racines ,  et  la  nuit  approchait  lorsqu'ils  furent 
de  retour  au  logis.  Isabelle  prépare  ses  herbes,  en 
fait  un  mélange^  et  passe  toute  la  nuit  à  les  faire 
bouillir.  Le  modeste  Rodomont,  pendant  tout  ce 
temps )  paraît  être  un  vrai  parangon  de  vertu;  il 
assiste  aux  opérations  qu'Isabelle  fait  d'un  air  bien 
mystérieux.  Pour  abréger  le  temps,  il  passait  la 
nuit  à  jouer  avec  le  petit  nombre  d'écuyers  qu'il 
avait  conservés  près  de  lui  :  la  grande  chaleur  du 
feu  lui  causant  une  soif  ardente ,  il  leur  ordonne 
d'apporter  deux  barils  d'un  vin  grec  qu'il  avait 
enlevés  la  veille  à  de  pauvres  marchands  pro- 
vençaux. 

Rodomont  n'était  pas  accoutumé  au  vin  dont 
sa  loi  défend  l'usage  :  celui-ci  lui  parait  excellent; 
il  en  boit  d'abord  à  petits  coups,  et  bientôt  à  tasse 
pleine  :  sa  bonne  humeur  et  sa  soif  augmentent, 
et  les  deux  barils  finissent  par  demeurer  vides  et 
renversés. 

Isabelle,  pendant  ce  temps,  faisait  bouillir  sa 
chaudière  en  regardant  avec  plaisir  du  coin  de 
l'œil  le  Sarrasin  qui  s'enivrait  :  le  voyant  suffisam- 
ment troublé  par  le  vin  qu'il  avait  bu ,  elle  retire 
du  feu  la  chaudière  où  cuisaient  les  herbes,  rem- 
plit un  vase  de  la  liqueur,  et,  d'un  air  riant  et 
satisfait,  elle  appelle  Rodomont.  J'ai  pleinement 
réussi,  seigneur,  lui  dit -elle,  et  c'est  à  ce  coup 
que  vous  allez  voir  si  je  ne  vous  ai  fait  que  de 


CHANT    XXIX.  38f 

vaines  promesses  :  mais  comme  je  ne  veux  pas 
que  vous  me  soupçonniez  d'avoir  joint  quelques 
herbes  vénéneuses  dans  ce  mélange,  je  vais  en 
faire  avant  vous  l'expérience  sur  moi-même;  et 
dès  que  je  me  serai  baignée  de  cette  liqueur, 
conune  je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  verrez  votre 
épée,  quelque  forte  et  tranchante  qu'elle  puisse 
être,  rebrousser  et  rebondir  sur  mon  cou. 

Isabelle  se  baigne  comme  elle  l'a  dit;  et,  péné- 
trée de  joie  de  pouvoir  rendre  son  ame  pure  à 
l'éternel,  elle  présente  cette  belle  tête  dont  le  front 
est  si  serein  et  son  cou  d'ivoire  à  Rodomont;  le 
Sarrasin  étourdi  par  les  vapeurs  du  vin,  et  n'ima- 
ginant pas  qu'elle  s'expose  volontairement  à  la 
mort,  porte  un  revers  terrible,  et  fait  voler  cette 
tête  qui  fut  l'agréable  asyle  des  Amours.  On  la  vit 
bondir  trois  fois ,  on  l'entendit  prononcer  encore 
le  nom  de  Zerbin. 

C'est  ainsi  que  la  vertueuse  Isabelle  préféra  la 
mort  au  déshonneur.  Ame  fidèle  et  tendre,  qui 
sûtes  conserver  votre  amour  et  votre  pureté  par 
des  sentiments  presque  inconnus  de  nos  jours , 
volez  en  paix  dans  le  sein  de  la  divinité;  puissent 
mes  faibles  chants  rendre  votre  gloire  immortelle, 
et  vous  faire  passer  comme  un  modèle  de  chasteté 
jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés  ! 

Le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  contemple 
cet  acte  admirable  et  nouveau.  Je  le  préfère,  dit-il, 
à  celui  de  Lucrèce;  je  veux  même  faire  en  sa  fa- 
veur une  loi  que  rien  ne  puisse  altérer;  et  c*est 
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par  le  fleuve  inviolable  (i)que  je  fais  serment  que 
les  siècles  futurs  ne  pourront  la  changer.  Je  veux 
qu'à  l'avenir  toutes  celles  qui  porteront  le  beau 
nom  d'Isabelle  soient  aimables ,  belles ,  parées  par 
les  grâces,  et  vertueuses;  je  veux  qu'elles  méri- 
tent d'être  célébrées  sur  le  Parnasse,  le  Pinde  et 
l'Hélicon,  et  que  ces  monts  sacrés  retentissent 
sans  cesse  de  l'illustre  nom  d'Isabelle. 

C'est  ainsi  que  le  Très-Haut  parla  :  l'air  devint 
plus  pur  et  plus  serein;  la  mer  abaissa  ses  flots  à 
sa  voix  :  l'ame  rayonnante  d'Isabelle  s'éleva  dans 
le  troisième  lambris  des  voûtes  célestes;  elle  s'y 
réunit  à  celle  de  Zerbin;  et  ce  nouveau  Bréhus- 
sans-pitié  (2) ,  couvert  d'un  sang  si  précieux ,  de- 
meura honteux  et  déshonoré  sur  la  terre. 

Il  crut  pouvoir  satisfaire  en  partie  à  la  cruelle 
mort  d'Isabelle,  en  rendant  à  jamais  célèbre  celle 
à  qui  sa  main  barbare  venait  d'arracher  la  vie  : 
il  imagina  de  disposer  la  petite  église  qu'il  avait 
également  profanée  par  son  séjour  et  par  un 
meurtre ,  de  façon  qu'elle  pût  servir  de  mausolée  ; 
il  fit  venir  de  force  ou  de  bonne  volonté  des  ar- 
chitectes et  des  maçons  qu'il  rassembla  de  toutes 


(1)  Dieu  approuvant  le  suicide  de  Lucrèce ,  et  jurant  par  le 
Styx,  comme  Jupiter  dans  l'Iliade  et  TÉnéide,  est  une  fiction 
que  les  commentateurs  ont  vainement  tenté  de  justifier,  même 
dans  un  poëme  tel  que  celui  de  TArioste.  P. 

(2)  Personnage  des  romans  de  la  Table  ronde.  (Voyez  Tris- 
tan de  Léonais,  3®  vol.  de  cette  édition  de  Tressan. )         P. 
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parts.  Six  mille  ouvriers  furent  employés  à  tailler 
des  rochers  et  des  pierres  dans  la  montagne;  il 
leur  fit  élever  un  grand  môle  de  quatre-vingt-dix 
•brasses  de  haut,  à  peu  près  de  la  même  forme 
que  le  beau  môle  d'Adrien  que  Ton  voit  sur  les 
bords  du  Tibre  (i);  il  y  renferma  l'église  dont  il 
fit  un  sépulcre  dans  lequel  il  réunit  les  corps  des 
deux  fidèles  amants. 

Il  fit  alors  élever  une  grande  et  forte  tour  près 
de  ce  sépulcre;  il  résolut  de  l'habiter  pendant 
quelque  temps,  et  son  dessein  en  même  temps  fut 
de  défendre  un  pont  qu'il  fit  bâtir  sur  la  rivière. 
Ce  pont  était  fort  long  et  n'avait  que  deux  brasses 
de  large  :  à  peine  deux  cavaliers  pouvaient  -  ils  y 
passer  de  fi'ont  ;  nul  parapet  ne  le  défendait  des 
deux  côtés ,  et  les  chevaux  qui  s'y  rencontraient 
couraient  souvent  risque  de  tomber  dans  la  ri- 
vière. Le  projet  du  Sarrasin  fut  d'arrêter  et  de 
combattre  tous  les  guerriers ,  chrétiens  ou  maho- 
métans,  qui  se  présenteraient  pour  le  passer;  il 
promet  aux  mânes  de  sa  victime  de  suspendre  à 
son  monument  mille  trophées  de  leurs  dépouilles. 

Le  pont  étroit  fut  achevé  en  dix  jours;  mais  le 
mausolée  et  la  tour  exigèrent  un  temps  plus  long 
pour  être  portés  à  leur  perfection.  Dès  que  la 
tour  fut  assez  élevée,  Rodomont  y  fit  placer  une 
sentinelle  en  vedette  qui  l'avertissait,  en  donnant 

(i)  Le  château  Saint-Ange,  à  Rome,  bâti  par  le  pape 
Adrien  VI.  P. 
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du  cor ,  lorsque  quelque  chevalier  arrivait  au  pont. 
Alors  le  roi  d'Alger  prenait  ses  armes,  et  se  ren- 
dait à  Tune  des  deux  extrémités  du  pont,  du  côté 
opposé  à  celle  par  laquelle  l'arrivant  devait  se  pré- 
senter. Le  pont  seul  servait  de  carrière  à  la  joute 
périlleuse  qu'ils  devaient  faire.  Pour  peu  qu'un  des 
deux  ébranlé  chancelât  sur  un  des  bords  du  pont, 
il  tombait  dans  la  rivière  très  profonde  dans  cet 
endroit ,  et  jamais  aucun  de  ces  espèces  de  com- 
bats n'avait  menacé  les  combattants  de  plus  de 
périls  à-la-fois.  Rodomont,  s'imposant  des  péni- 
tences selon   sa  fantaisie,  croyait  qu'exposé  si 
souvent  à  boire  de  l'eau  par  de  fréquentes  chutes 
dans  la  rivière,  il  expierait  la  faute  d'avoir  trop 
bu  le  jour  où,  la  tête  troublée  par  les  fumées 
du  vin,  il  avait  donné  la  mort  à  la  malheureuse 
Isabelle. 

Les  deux  chemins  qui  conduisaient  en  Espagne 
ou  en  Italie  aboutissaient  également  à  ce  pont: 
ime  infinité  de  chevaliers  ne  voulurent  point  par 
honneur  se  détourner  de  leur  route  pour  l'évi- 
ter; d'autres  même  s'y  présentèrent  sans  autre 
dessein  que  celui  d'acquérir  de  la  gloire  :  mais 
ils  y  perdirent  tous  également  leurs  chevaux  et 
leurs,  armes.  Tout  ce  que  le  Sarrasin  fit  en  faveur 
de  ceux  de  sa  religion  fut  de  les  renvoyer  libres , 
après  les  avoir  fait  dépouiller  de  leurs  armes  ;  pour 
les  chrétiens,  il  les  retenait  tous  dans  une  étroite 
prison,  ou  quelquefois  il  les  envoyait  dans  sa 
capitale. 
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Ces  grands  ouvrages  n'étaient  pas  encore  dans 
toute  leur  perfection,  lorsque  le  hasard  conduisit 
]'insensé  Roland  à  Tune  dés  extrémités  de  ce  pont. 
Rodomont,  armé  de  toutes  pièces,  se  promenait 
sur  Tune  et  l'autre  extrémité,  lorsque  le  comte 
d'Angers  tout  nu  et  le  corps  brûlé  par  le  soleil , 
souillé  par  la  fange,  la  poitrine  et  les  épaules  cou-; 
vertes  d'un  poil  hérissé,  se  présenta  pour  passer;  il 
débuta  par  sauter  par*dessus  la  barrière,  et  continua 
sa  route  le  long  de  ce  pont.  Rodomônt,  irrité  de  son 
audace ,  lui  cria  de  loin  de  s'arrêter  et  de  rebrous- 
ser chemin.  Dédaignant  de  lui  faire  voir  seule- 
ment la  pointe  de  son  épée,  il  le  menace  comme 
un  paysan  insolent  et  téméraire.  Arrête,  misé- 
rable, lui  cria-t-il;  un  pareil  pont  n'est  fait  que 
pour  des  chevaliers ,  et  non  pour  une  lourde  et 
vilaine  bête  telle  que  toi.  Le  bon  Roland,  sans 
être  ému  de  ces  propos  que  la  confusion  de  ses 
idées  né  lui  permet  pas  seulement  d'entendre , 
continue  brusquement  son  chemin  sans  avoir  l'air 
de  l'écouter.  Pardieu  !  dit  le  Sarrasin ,  il  faut  que 
je  corrige  un  peu  ce  manant-là,  et  qtie  je  le  fasse 
culbuter  dans  la  rivière.  Il  ne  pensait  pas  vrai-r 
ment  trouver  un  homme  si  bien  eu  état  de  lui 
répondre. 

Dans  ce  même  moment,  il  se  présentait  aussi, 
du  même  côté  que  Roland ,  une  jeune  dame  riche- 
ment vêtue,  bien  montée,  et  d'une  figure  fort 
agréable.  C'était  (et  j'espère,  seigneur,  que  vous 
vous  la  rappelez  )  cette  tendre  maîtresse  de  Bran- 

Aoland  Furieux.   H.  ^3 


^06  ROLANP  rvaiEux. 

diiOArt  9  qui  marchait  sans  ^cesse  sur  les  traces 
qu'elle  croyait  être  celles  de  son  amant  ;  Fleur- 
de-Lis  ignorait  encore  qu'il  était  déjà  de  retour  à 
Paris.  Elle  arriva  donc  à  l'entrée  du'pont ,  au  mo- 
ment où  Roland  joignait  Rodomont ,  et  où  celui- 
ci  voulaût  le  jeter  dans  la  rivière.  Elle  était  Uée 
d  ui^e  amitié  trop  tendre  avec  ce  célèbre  paladin , 
pour  ne  le  pas  reconnaître  malgré  l'état  effroyable 
qui  le  défigurait.  Elle  s'arrêta  aussi  surprise  qu'af- 
fligée de  le  voir  nu,  donnant  des  signes  certains 
de  I4  £(4ie  la  plus  complète.  Bientôt  elle  vit  les 
efforts  incroyables  que  faisaient  ces  deux  bom* 
mes  pour  se  renverser.  Comment  diable,  disait  Le 
Sarrasin  entre  ses  dents,  un  vil  paysan  peut -il 
avoir  la  force  de  me  résister?  et,  plein  de  dépit  et 
de  fureur,  il  faisait  alors  de  nouveaux  efforts 
pour  le  renverser  à  ses  pieds.  Il  emploie  toutes 
ses  forces ,  toutes  les  ruses  dont  les  habiles  lut- 
teurs savaient  se  servir  à  propos.  Il  tourne  autour 
die  Roland  sans  lâcher  prise;  comme  un  ours 
étourdi  de  la  chute  qu'il  a  faite  d'un  arbre ,  s'en 
prend  au  tronc  qu'il  ébranle  et  qu'il  voudrait 
pouvoir  déraciner,  pour  le  punir  d'avoir  porté  la 
branche  sèche  qui  s'est  brisée  sous  sa  lourde 
masse. 

Roland,  dont  l'esprit  était  absolument  égaré, 
n'employait  contre  le  Sarrasin  que  cette  force 
prodigieuse  qu'il  avait  reçue  de  la  nature  ;  et  ce 
fut  peut-être  par  un  nouvéfiu  trait  de  folie  que, 
tout -à- coup,  il  embrassa  fortement  Rodomont, 
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et,  se  laissant  tomber  à  la  renverse,  Tentraîna 

*•  •   •       . 

dans  ses  bras  en  se  précipitant  dans  la  rivière  : 
tous  les  deux  allèrent  à  fond  ;  leur  chute  fit  jaillir 
l'eau  jusqu'au  pont,  et  retentir  le  rivage. 

L'eau  les  sépare  dans  leur  chute.  Roland ,  qui 
nage  comme  un  poisson,  la  fend  avec  ses  bras 
nerveux;  il  gagne  le  rivage,  et  sans  se  soucier, 
sans  s'occuper  davantage  de  cette  aventure,  il 
poursuit  sa  route  en  courant.  Rodomont,  appe- 
santi par  ses  armes ,  a  beaucoup  plus  de  peine  à 
revenir  à  terre  (i). 

Fleur-de-Lis,  pendant  ce  temps,  passe  le  pont 
sans  obstacle  ;  elle  examine  si  les  armes  de  Rran- 
dimart  ne  sont  pas  du  nombre  de  celles  qui  sont 
suspendues  :  elle  a  le  bonheur  de  ne  pas  les  y 
voir;  elle  espère  encore  pouvoir  retrouver  son 
amant  (2).  A  l'égard  de  Roland ,  il  laisse  bientôt 
la  tour  et  le  pont  derrière  lui.  Ce  serait  une 
folie,  presque  aussi  grande  que  la  sienne,  que 
de  vous  raconter  toutes  les  extravagances  que 
faisait  le  pauvre  comte  d'Angers  :  cependant,  pour 
vous  en  donner  une  idée ,  j'en  rapporterai  quel- 
ques-unes ,  et  surtout  celle  qu'il  fit  assez  près  de 
Toulouse,  vers  le  pied  des  Pyrénées. 

Roland,  toujours  agité  par  sa  folie  qui  tenait 
souvent  de  la  fureur,  arrive  enfin  sur  le  sommet 


(i)  I^e  poëte  revient  à  Rodomont,  au  trente  et  unième 
chant. 

(2)  Fleur-de-Lis  reparaît  au  trente  et  unième  chant. 

^5. 
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des  monts  qui  séparent  la  France  et  la  Catalogne. 
Il  poursuit  sa  route  vers  le  couchant,  dans  un 
chemin  étroit  qui  serpente  à  mi-côte  au-dessus 
d  une  profonde  vallée.  Il  rencontre  en  son  che- 
min deux  jeunes  bûcherons,  qui  conduisaient  un 
âne  chargé;  lorsque  ceux-ci  le  voient  tout  nu, 
ne  doutant  point  à  ses  yeux  égarés  qu'il  n'ait 
perdu  la  tête ,  ils  lui  crient  de  se  déranger  du  che- 
min, et  de  prendre  à  droite  pour  laisser  passer 
leur  âne.  Roland,  qui  se  voit  menacer  par  les  cris 
et  les  gestes  de  ces  bûcherons ,  saute  vers  l'âne , 
lui  donne  un  coup  de  pied  dans  le  poitrail,  et  le 
fait  voler  en  l'air  aussi  légèrement  qu'un  oiseau; 
l'animal  va  tomber  sur  le  sommet  d'un  rocher 
qui  s'élève  à  un  mille  au-dessus  de  la  vallée.  L'un 
des  deux  bûcherons  voyant  courir  Roland  sur  eux 
hasarde  de  se  précipiter  dans  la  montagne  pour 
l'éviter  :  il  tombe  de  trente  ou  quarante  brasses , 
et ,  trouvant  heureusement  à  moitié  chemin  les 
branches  molles  et  flexibles  d'un  buisson  de  ronces 
qui  l'arrêtent  dans  sa  chute ,  il  en  est  quitte  pour 
quelques  meurtrissures ,  et  s'échappe  :  l'autre ,  es- 
pérant s'enfuir  en  grimpant  sur  le  rocher  à  l'aide 
d'une  vieille  souche,  est.  saisi  par  les  pieds,  et 
Roland,  cruel  dans  sa  folie,  l'écartelle  en  deux, 
comme  un  fauconnier  ouvre  un  poulet,  ou  bien 
un  pigeon,  pour  donner  la  gorge  chaude  à  son 
oiseau ,  et  le  repaître  d'entrailles  et  de  membres 
chauds  et  sanglants.  Son  camarade ,  qui  vit  cette 
terrible  mort  en  frémissant,  eut  grand  soin  de  la 
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raconter  k  Turpin ,  d'après  lequel  je  n'ai  garde 
de  manquer  à  l'écrire. 

Roland  fit  plusieurs  actes  aussi  surprenants  en 
traversant  les  Pyrénées;  et,  commençant  à  des- 
cendre vers  l'Espagne  du  côté  du  midi ,  les  bords 
de  la  mer  lui  parurent  être  le  chemin  le  pliis 
agréable;  il  s'avança  vers  Tarragone.  La  grande 
chaleur  qui  rendait  le  sable  des  bords  de  la  mer 
brûlant  lui  donna  envie  de  prendre  quelque  re- 
pos; et  ce  sable  lui  paraissant  un  assez  bon  lit,  il 
s'y  coucha,  s'y  enfonça,  s'en  couvrit  la  tête,  mais 
il  ne  put  s'endormir  :  quelque  bruit  qu'il  enten- 
dit près  de  lui  le  rendit  attentif;  il  était  occasionné 
par  l'approche  d'Angélique  et  de  Médor  qui  tra- 
versaient aussi  l'Espagne  pour  retourner  dans 
l'Orient. 

La  belle  Angélique  et  son  nouveau  mari  n'ayant 
point  d'abord  aperçu  Roland  enfoncé  dans  le 
sable,  n'en  étaient  déjà  plus  qu'à  près  d'une  brasse 
de  distance  :  elle  ne  put  le  reconnaître,  tant  il  était 
défiguré  par  tout  ce  qu'il  avait  essuyé  depuis  sa 
folie  ;  et  quand  il  eût  été  l'un  de  ces  Garamantes 
adorateurs  de  Jupiter  Ammon ,  ou  quelque  habi- 
tant des  bords  du  Nil,  sa  peau  n'aurait  pas  été 
plus  basanée.  Son  visage  était  hideux;  sa  che- 
velure et  sa  longue  barbe  étaient  hérissées  et 
pleines  de  sable.  Dès  qu'Angélique  l'aperçut,  elle 
s'enfuit  tout  épouvantée ,  remplissant  l'air  de  ses 
cris,  et  appelant  Médor  à  son  secours. 

Aussitôt  que  Roland  la  vit ,  il  se  leva  brusque- 
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ment;  il  eut  envie  de  s'en  emparer,  mais  ce  ne 
fut  que  parcequ'elle  lui  parut  très  jolie;  car  sa 
tête  était  si  perdue  qu'il  ne  put  pas  même  recon- 

•  •  •  -  • 

naître  celle  qu'il  avait  si  long -temps  adorée  et 
servie.  Il  court  après  elle  avec  la  rapidité  d'un  lé- 
vrier qui  poursuit  sa  proie.  Médor,  qui  voit  ce 
fou  cçurir  après  celle  qu'il  aime,  fait  voler  son 
cheval  après  lui ,  le  joint  et  le  frappe  par  derrière 
de  son  épée,  comptant  lui  couper  la  tête;  mais 
Fépée  rebondit  comme  sur  l'acier  en  frappant 
l'impénétrable  peau  du  paladin. 

Roland,  se  sentant  frapiper  par  Médor,  serre  le 
poing ,  se  retourne ,  et  d'un  coup  porté  sur  la  tête 
de  son  cheval  avec  sa  force  surnaturelle,  il  lui 
fait  sauter  la  cervelle,  et  renverse  l'époux  d'An- 
gélique. Heureusement  pour  celui-ci ,  Roland  ne 
s'occupe  que  de  poursuivre  cette  belle  qui  fuyait 
devant  lui.  Plus  effrayée  que  jamais,  la  reine  du 
Cathay  presse  les  flancs  Ae  sa  jument ,  la  frappe 
à  coups  redoublés,  et  se  plaint  ^e  son  peu  de 
vitesse  ;  elle  se  souvient  enfin  de  l'anneau  qu'elle 
porte  à  son  doigt,  le  met  dans  sa  bouche  et  dis- 
paraît. Soit  qu'Angélique  eût  été  ébranlée  par  la 
peur  ou  par  le  mouvement  qu'elle  avait  fait  en 
mettant  son  anneau  dans  sa. bouche,  ses  belles 
cuisses  sortirent  des  arçons;  elle  tomba  sur  l'herbe, 
et  très  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fut  choquée  en 
ce  moment  par  l'insensé  paladin  qui  la  poursui- 
vait, et  qui  l'eût  sûrement  écrasée  s'il  l'eût  tou- 
chée. Il  fut  très  heureux  pour  elle  d'avoir  évité 


ne  danger;  mais  étle  fut  dans  le  câ6  d'itiiagitiet* 
quelque  nouveau  moyen  de  B0  pourvoi!^  d'Une 
mobture  ^  comme  elle  avait  déjà  fait  pour  cdle-ci 
dont  Roland  s'emparait  en  ce  moment,  et  qu'elle 
ne  devait  jamais  revoir;  ne  croyez  pas  qu*adroîle 
comme  elle  l'était,  elle  dût  être  embarrassée  pour 
en  trouver  une  nouvelle  (i). 

Roland ,  dont  k  inreur  et  rinrrpétùdsité  n'^tai^nt 
point  diminuées  en  voyant  dispanaîti^  ADgëli!(y«e, 
pom*suit  aussi  vivement  la  jument,  et  parviêïrt 
bientôt  à  la  joindre.  M  lui  saute  d'aboiU  aiix  crins; 
il  se  saiisit  ensuite  de  la  bride ,  et  l'arrête  à  la  Ifin 
toat  aussi  ^satisfarift  qu^un  autre  pourrait  rêtré  en 
s'iCkn^arant  d^uâe  joKe  dem^setle.  Roland  ta  oa- 
t*esse ,  raccommode  son  mors  dérangé ,  i^ajuste 
ses  rênes  mêlées ,  et  •,  faisant  un  saut ,  il  se  met 
exi  selle.  Ne  suivant  que  'sa  folie  ordinaire ,  il  4a 
"feit  courir  tm  grand  ^lotnbre  de  milles  sans  lui 
•laisser  reprendre  baieine  vil  corà:inue  à  kii  lâcher 
la  bride ,  e^  à  la  presser  «sans  lui  donner  le  temps 
ni  de  paître  ni  tn^me  de  respirer. 

;I1  atrive' enfin  sur  le  bord  d'un  large  fossé  «iprïl 
^veat  faire  franchir  à  cette  pau^CTé  jument  ^  qui  cul- 
bute >au  fond  av#e  lui.  Oette  ichtite  ne  )m  cause 
aucun  mal ,  à  pente  s'aperçoit-il  de  »cette  violente 
secousse  v^ai^  la  mîsérabie' bête  s'estropie  en 
tombant. 

Roland  est  d'abord  fort  ismbaiçrasAé  -pour  trou- 

(i)  Le  poète  «patrie  encore  d'Ajagélique  wpk  trentième  éhàm. 
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ver  le  moyea  de  tirer  la  jument  de  ce  fossé  ;  mais 
il  prend  enfin  le  parti  de  l'enlever  et  de  la  char- 
ger sur  ses  épaules ,  et  c'est  ainsi  qu'il  la  sort  du 
ravin  et  qu'il  la  porte  plus  de  la  longueur  de  trois 
grandes  portées  d'arc.  Il  trouve  à  la  fin  que  ce 
poids  conimence  à  l'incommoder;  il  la  pose  à 
terre,  et  la  conduit  par  la  bride;  la  jument  épau- 
lée boite  tout  bas,  et  ne  peut  se  traîner  qu'à 
peine;  il  avait  beau  lui  dire  :  Allons,  marchons; 
elle  n'en  faisait  pas  un  pas  de  plus,  et  jç  crois 
que ,  quand  même  elle  aurait  pu  le  suivre  au  ga- 
lop, elle  eût  encore  marché  trop  lentement  au 
gré  de  sa  folie.  Il  imagine  à  la  fin  de  lui  ôter  son 
licou  :  il  s'en  sert  pour  l'attacher  fortement  par 
le  pied  droit;  alors  il  la  traîne  derrière  lui,  croyant 
la  soulager  beaucoup  et  la  faire  voyager  fort  à 
son  aise.  Bientôt  le  poil  et  la  peau  de  la  pauvre 
jument  s'arrachent  sur  les  cailloux   tranchants 
dont  le  chemin  était  semé  ;  elle  perd  son  sang  et 
la  vie,  excédée  par  tous  les  tourments  qu'elle  a 
coup  sur  coup  essuyés.  Roland  pense,  au  con- 
. traire,  qu'elle  doit  être  fort  contente;  et,  sans 
s'amuser. à  la  regarder,  il  la  traîne  toujours  après 
lui,  toute. morte  qu'elle  est,  sans  rien  diminuer 
de  la  promptitude  de  sa  marche. 

Le  paladin  tourne  ses  pas  du  côté  du  couchant, 
traînant  toujours  après  lui  la  pauvre  bête,  et, 
chemin  faisant ,  il  saccage  quelques  maisons  et 
quelques  hameaux.  Dès  qu'il  sent  le  besoin  de 
manger,  il  enlève,  il  ravit  tout  ce  qu'il  trouve  de 
viandes,  de  pain  et  de  fruits. 
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Il  mange  ainsi  tout  en  marchant,  après  avoir 
assommé  ceux  qui  ont  voulu  s'opposer  témérai- 
rement à  ses  rapines:  il  en  eût  fait  sûrement  tout 
autant  à  celle  qu'il  avait  adorée ,  s'il  l'eût  eue  sous 
les  yeux,  car  sa  folie  était  portée  au  point  qu'il 
n'eût  pas  distingué  le  blanc  du  noir.  Non,  je  ne 
peux  m'empêcher  de  maudire  l'anneau  :  je  mau- 
dis même  un  peu  le  chevalier  dont  l'imprudence 
le  remit  dans  les  mains  d'Angélique;  car  il  em- 
pêche Roland  de  se  venger  lui-même  avec  tous 
ceuK  que  cette  ingrate  princesse  a  si  souvent 
trompés.  Ah  !  plût  au  ciel  qu'Angélique  n'eût  pas 
été  la  seule  à  tomber  sous  la  main  de  l'insensé 
paladin,  et  que  toutes  celles  qui  sont  coupables 
aujourd'hui  de  la  même  ingratitude  fussent  écra- 
sées par  seâ  mains  !  Mais  je  sens  les  cordes  de 
ma  Ijrre  perdre  leur  accord;  elles  ne  rendent  déjà 
plus  que  des  sons  inégaux:  il  faut  m'arrêter;  ma 
voix  devient  rauque  et  trop  dure  ;  il  vaut  mieux 
que  j'intarompe  mes  chants  que  de  les  rendre 
désagréables. 


FIN    DU    VIITGT-NEUVliME     CHANT. 
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Continuation  des  folies  de  Roland.  —  II  "passe  le  détroit  de  Gibraltar  k 
la  nage  et  arrive  en  Afnqn^.  -<—  Gradarsâie  et  Roger  tirent  an  àort  à  qifi 
combattra  cimtre  Maudrieard»  —  Combat  de  Roger  et  de  Bfaadrîcarâ. 
—  Mort  de  Mandricard.  —  Bradamante  se  désespère  de  Tabsenoe  de 
Roger.  —  Elle  est  jalouse  de  Maiphise.  —  Renaud  arrive  à  Montauban. 


Q 


u'iL  est  dangereux  tle  se  laisser  vamcre  par 
la  colère  et  par  la  fureur  aveugle  d'tin  fMremier 
inonYement  !  Quoi  !  la  raison  ne  doit^elie  pas  ar- 
rêter notre  langue  €%  notre  maiti^  lorscfisié  nous 
sommes  près  d'offenser-  et  .surtout  d-sfibuser  a<te 
amis!  A  quoi  servent  de  tardives  excuses,  quoi- 
que dictées  par  la  tendresse  et  par  les  mortels 
regrets,  lorsque  le  coup  est  porté?  Peuvent-elles 
suffire  jamais  pour  réparer  la  faute  que  l'on  a 
commise?  Hélas!  malheureux  que  je  suis!  c'est 
•  en  vain  que  j'ai  le  cœur  percé  :  mes  larmes  ne 
me  laveront  jamais  des  blasphèmes  que  la  colère 
m'a  fait  proférer  à  la  fin  du  dernier  chant.  Je 
pourrais  dire,  il  est  vrai,  qu'on  doit  me  regarder 
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comnde  un  itialade  dont  les  maux  cruels  et  sans 
relâche  ont  épuisé  la  patience,  et  qui,  cédaiit  enfin 
à  la  douleur,  exhale  son  désespoir  par  des  im- 
précations coupables.  Dès  que  ce  malade  a  senti 
quelque  léger  soulagement  ;  dès  qu'il  se  câline , 
ah!  qu*îl  regrette  d'avoir  trop  fatîlement  proféré 
de  pareilles  pïaintes  !  qull  sent  vivement  la  dou- 
tent» de  n'avoir  pu  les  retenir!  mais  le  mal  est  fait; 
et  c'est  trop  lard  qu'il  se  repent  d'avoir  écouté  son 
désespoir. 

Femmes  aimables,  hélas!  serez-Vous  assez  bon- 
nes piour  me  pardonner,  et  pobr  ne  voir  en  moi 
qu'un  insensé  qui  s'est  laissé  guider  par  sa  fré- 
nésie, qu'uù  malheureux  esclate,  qui,  secouant 
ses  chaînes  avec  fureur,  s'est  uh  ta'oment  révolfé 
contre  son  maître?  Vous  poun*îéz  peut-être  ac- 
cuser celle  que  je  rfegarde  coïhfne  l'unique  cause 
des  propos  coupables  que  j'ai  tenus!  Ah!  l'amour 
seul  connaît  quels  sont  tons  ses  tôits;  lui  seul  sait 
aussi  quelle  est  mon  adoration  pour  elle.  Non,  je 
ne  suis  pas  tnôins  hors  de  moî  que  l'était  le  mal- 
heureux comte  d'Angers,  et  je  mérite  autant  que 
lui  d'être  excusé. 

Ce  paladin  allait  toûjoui^s  errant  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  plaines  ;  il  avait  parcouru  déjà 
une  grande  partie  du  royàuWe  de  Marsile,  traînant 
depuis  plusieurs  jours  sa  jurfterit  morte  derrière 
lui,  lorsqu'il  arriva ^ùr  le  bord  d'un  grand  fleuve 
près  de  son  eiiibôuchure  datis  là  mér,  et  feolaild, 
quoique  à  règi^ét ,  ftit  enfin  fôi^dé  d'abaMônner  sa 
jument. 
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Roland,  qui  nageait  comme  une  loutre,  traverse 
la  rivière,  et  monte  sur  l'autre  rive.  Un  pâtre,  porté 
sur  son  cheval  qu'il  menait  boire,  venait  à  sa 
rencontre,  et  croyait  n'avoir  rien  à  redouter  d'un 
homme  qu'il  voyait  seul  et  tout  nu.  Écoute,  lui 
dit  Roland,  je  voudrais  faire  un  troc  de  ton  cheval 
avec  ma  jument;  je  vais  te  la  faire  voir,  si  tu  veux  : 
tiens,  la  voilà  sur  l'autre  rive;  elle  est  morte,  à  la 
vérité  y  mais  tu  pourras  la  faire  traiter  à  ta  fan- 
taisie, et  je  te  jure  d'ailleurs  que  c'est  le  seul  dé- 
faut que  je  lui  connaisse;  tu  peux  me  donner 
ton  cheval  avec  quelque  chose  de  retour  :  des- 
cends donc,  je  te  prié,  car  ton  cheval  me  plaît^ Le 
pâtre  se  mit  à  rire,  sans  lui  répondre,  et  continua 
sa  route  vers  l'abreuvoir  en  s'éloignant  de  lui. 
Holà  ho!  s'écria  Roland,  ne  m'entends-tu  pas?  je 
te  dis  que  je  veux  ton  cheval.  En  disant  ces  mots, 
il  s'avança  vers  lui  d'un  air  menaçant.  Le  pâtre, 
qui  portait  un  bâton  noueux  d'épines,  eut  la  té- 
mérité d'en  donner  un  coup  au  paladin.  Celui-ci 
furieux  l'étend  mort  d'un  seul  coup  de  poing  qui 
lui  brise  la  tête  :  de  là,  sautant  sur  le  cheval,  il 
le  fait  courir  par  monts  et  par  vaux,  sans  le  lais- 
ser reposer  ni  prendre  aucune  nourriture  :  et  le 
cheval  du  pâtre  ayant  bientôt  succombé ,  Roland 
traita  de  même  tous  ceux  qu'il  lui  fit  succéder, 
après  en  avoir  assommé  les  maîtres. 

C'est  ainsi  que  le  paladin  arriva  jusqu'à  Malaga; 
sa  folie  parut  redoubler  dans  cette  malheureuse 
ville ,  dont  il  détruisit  le  tiers  au  moins  des  ha- 
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bitants,  et  dans  laquelle  il  fit  tant  de  nouveaux 
ravages,  que  les  pauvres  gens  furent  près  de  deux 
ans  à  les  réparer.  Il  poursuivit  son  chemin  jusqu'à 
Zizéras,  ville  située  sur  le  détroit  de  Gibraltar, 
bu  Gibelterre,  car  il  est  également  connu  sous 
ces  deux  noms.  Au  moment  de  son  arrivée ,  une 
barque  venait  de  quitter  la  terre  :  elle  était  rem- 
plie d'une  société  joyeuse,  qui,  pour  jouir  de  la 
fraîcheur  du  matin ,  prenait  le  plaisir  de  la  pro- 
menade sur  une  mer  tranquille. 

L'insensé  Roland  cria  fortement  aux  gens  de  la 
barque  de  l'attendre;  mais,  n'ayant  nulle  envie  de 
recevoir  un  pareil  fou  dans  leur  barque ,  ils  furent 
sourds  à  ses  cris,  et  leur  petit  bâtiment  continua 
de  voguer  avec  la  légèreté  d'une  hirondelle.  Le 
comte  d' Angers  trouva  ce  procédé  fort  malhon- 
nête, et,  bientôt  à  force  de  coups,  il  fit  entrer 
son  cheval  dans  la  mer  pour  galoper  après  eux  : 
le  malheureux  cheval  n'eut  bientôt  plus  que  la 
tête  hors  de  l'eau  ;  mais,  ne  pouvant  plus  retourner 
en  arrière,  il  fallait  bien  que  le  pauvre  animal 
pérît,  à  moins  qu'il  n'eût  pu  traverser  le  détroit, 
et  nager  jusqu'en  Afrique. 

Déjà  Roland  n'aperçoit  plus  la  barque  que  l'é- 
loignement  et  la  vague  mobile  qui  s'élève  dé- 
robent à  sa  vue.  Il  continue  à  presser  le  pauvre 
cheval ,  qui  finit  par  perdre  ses  forces ,  se  remplir 
d'eau,  et  s'abymer  pour  toujours  sous  les  flots. 
Roland,  sans  en  être  ému,  le  laisse  s'enfoncer, 
tend  ses  bras  nerveux,  les  fait  mouvoir  de  con- 
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cert  avec  ses  jambes;  il  repousse  Tonde  amère 
avec  sou  souffle ,  et  nage  la  tête  élevée  au-dessus 
des  flots.  Heureusement,  ils  n'étaient  point  agités; 
un  vent  léger  soufflait,  et  ne  faisait  que  rider  la 
superficie  de  l'onde  ;  s^ns  cela ,  l'invulnérable  Ro- 
land eut  trouvé  la  mort  :  mais  la  fortune,  qu'on 
dit  être  favorable  aux  fous,  le  tira  de  ce  danger, 
et  le  fit  aborder  assez  près  de  la  ville  de  Ceuta. 
Le  paladin  erra  plusieurs  jours ,  en  marchant  le 
long  du  rivage ,  et  ne  s'arrêta  qu'à  la  rencontre 
qu'il  fit  d'une  armée  aff*icaine  composée  de  peu- 
ples noi;*s. 

Il  est  temps  de  cesser  de  parler  des  folies  de 
Roland  qui  repairaîtra  bientôt  sous  vos  yeux  (i). 
Quant  à  la  belle  Angélique, seigneur,  n'en  soyez 
plus  en  peine  ;,  la  rencontre  de  Roland  fiit  le  der- 
nier des  périls  qu'elle  courut  :  dès  qu'elle  y  eut 
échappé,  elle  s'embarqua  sur  un  bon  vaisseau;  le 
vent  le  plus  favorable  la  porta  dans  l'Inde,  où 
elle  partagea  son  trône  avec  son  cher  Mçdor  : 
c'est  ce  qu'un  autre  clianter^  peut-être  sur  une 
lyre  plus  harmonieuse  que  1^  i;nienne.  Pour  moi, 
j'ai  tant  d'autres  faits  m.e;eveillçux  à  vous  raconter, 
que  je  ne  prévois,  pas  que  je  puisse  m'occuper 
d'elle  :  je  me  dois  en  ce  moment  à  ce  fier  roi  de 
Tartarie,  qui,  après  ayoir  triomphé  de  son  rival, 
jouissait  de  cette  beauté  qui  n'a  plus  d'égale  en 

(i)  Le  poëte  revient  à  Roland,  dans  le  trente -neuvième 
chant. 
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Europe,  d^uis  qu'Angéiique  est  retournée  en 
Asie,  et  que  la  chaste  Isabelle  s'^t  élevée  dau$ 
les  cieux. 

Mandricard  cependant  ne  pouvait  pas  goûter 
bien  tranquillement  son  bonheur  :  il  lui  restait 
encore  de  trop  grandes  querelles  à  terminer;  la 
jH^emière  était  contre  Roger  qui  lui  disputait  l'ai- 
gle blanche,  la  seconde  contre  Gradasse  qui  lui 
redemandait  Durandal.  Agramant  et  Marsile  firent 
de  vains  efforts  pour  les  accorder;  mais  Roger  au- 
rait cru  faire  un  acte  indigne  d'un  descendant 
d'Hector,  s'il  eût  laissé  son  bouclier  entre  les  mains 
de  ce  Tartare ,  et  Gradasse  aurait  craint  de  s'avilir 
en  abandonnant  à  Mandricard  une  épée  qu'il  avait 
disputée  à  Roland  m.ém.e. 

Roger,  en  conséquence,  ne  veut  pas  consentir 
que  le  Tartare  entre  en  champ  clos  avec  Gradasse 
en  portant  le  boudier  d'Hector ,  et  la  prétention 
du  roi  de  Séricane  est  que  le  fils  d'Agrican  ne 
puisse  pas  se  servir  de  l'épée  glorieuse  de  Roland 
contre  Roger.  Agramant  ne  trouva  d'autre  moyen 
d'accorder  ces  querelles  si  compliquées,  qu'en  les 
soumettant  une  seconde  fois  à  la  décision  du  sort. 

Voyons  donc ,  leur  dit  Agramant ,  à  finir  ces 
longues  disputes;  remettons  à  la  volonté  du  sort 
le  choix  de  deux  seuls  combattants;  si  vous  desi- 
rez de  me  marquer  quelque  déférence,  vous  con- 
sentirez au  pacte  sacré  que  je  vais  vous  proposer. 
Alors ,  en  s'adressant  à  Roger  et  à  Gradasse ,  il 
leur  dit  :  Celui  de  vous  deux  qui  combattra  Man- 
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dricard  défendra  la  querelle  de  l'autre  en  même 
temps  que  la  sienne.  Si  Mandricard  est  vainqueur, 
aucun  de  vous  n'aura  plus  rien  à  lui  disputer;  mais 
s'il  est  vaincu ,  le  bouclier  d'Hector  et  Tépée  de 
Roland  seront  également  perdus  pour  lui.  Vous 
méritez  tous  les  deux  la  plus  haute  renommée;  et 
quel  que  soit  celui  que  la  fortune  aura  désigné 
pour  combattre  le  fils  d'Agrican,  je  suis  sûr  qu'il 
se  comportera  en  brave  chevalier  :  qu'il  soit  donc 
vainqueur  ou  vaincu ,  l'autre  ne  sera  en  droit  de 
lui  adresser  aucun  reproche,  et  ne  pourra  s'en 
prendre  qu'au  sort. 

Roger  et  Gradasse  gardèrent  le  silence,  et  le 
respect  que  l'un  et  l'autre  avaient  pour  le  fils  de 
Trojan  les  soumit  à  cet  arrangement. 

On  plia  donc  deux  billets  d'une  forme  sembla- 
ble :  l'un  portait  le  nom  de  Gradasse,  l'autre  celui 
de  Roger;  ils  furent  enfermés  et  mêlés  dans  une 
urne.  La  main  innocente  d'un  enfant  tira  le  billet 
fatal;  il  portait  le  nom  de  Roger  :  l'amant  de 
Bradamante  fut  pénétré  de  la  joie  la  plus  vive; 
le  roi  de  Séricane  ne  put  dissimuler  son  chagrin  : 
mais  il  fallut  se  soumettre  à  la  décision  du  sort. 

Gradasse,  qui  voit  que  le  succès  de  sa  querelle 
dépend  de  la  victoire  de  Roger,  s'occupe  à  lui 
rappeler  tout  ce  que  l'art  et  l'adresse  ont  inventé 
pour  attaquer  et  pour  se  défendre  :  Gradasse, 
plus  ancien  chevalier  que  le  jeune  élève  d'Atlant, 
lui  parle  d'après  l'expérience  de  plusieurs  combats 
dont  il  est  sorti  victorieux. 
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Pendant  le  temps  qui  se  passa  depuis  cet  accord 
jusqu'au  moment  du  combat ,  les  amis  de  Mandri- 
card  et  ceux  de  Boger  s'occupèrent  également  à 
leur  donner  des  conseils.  Le  peuple ,  toujours  cu- 
rieux de  ces  grands  spectacles,  précéda  Taurore 
sur  les  gradins  élevés  qu'on  voyait  autour  de  la 
lice;  plusieurs  même  y  passèrent  toute  la  nuit 
pour  n'être  point  prévenus.  Le  vulgaire  imbécille 
est  toujours  avide  de  voir  de  grands  événements , 
quels  qu'ils  puissent  être,  sans  prévoir  s'ils  lui  se- 
ront utiles  ou  préjudiciables;  il  n'est  ému  que  par 
sa  stupide  curiosité.  Marsile  et  Sobrin  étaient  alors 
agités  par  une  idée  bien  différente  :  ilf  sentaient 
combien  un  pareil  combat  deviendrait  nuisible 
aux  intérêts  communs  ;  ils  blâmaient  ouvertement 
le  fils  de  Trojan  de  l'avoir  permis;  ils  ne  cessaient 
de  lui  représenter  quelle  était  la  perte  que  ses 
armes  essuieraient ,  si  l'un  de  ces  deux  guerriers 
succombait  dans  ce  combat,  un  seul  étant  plus 
redoutable  au  fils  de  Pépin  que  ne  le  seraient  dix 
mille  Afiicains.  Agramant  convenait  bien  qu'ils 
avaient  raison, 'mais  sa  parole  était  donnée  :  ce- 
pendant il  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  Man-r 
dricard  et  Roger  à  la  lui  rendre  ;  il  leur  démontra 
que  le  fond  de  leur  querelle  n'était  que  d'une  lé- 
gère importance ,  et  que  s'ils  ne  voulaient  pas 
absolument  la  terminer  sans  un  combat,  ils  de- 
vaient du  moins  le  différer  de  cinq  ou  six  mois , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  achevé  de  renverser  le 
trône  de  Charles  et  de  soumettre  son  empire.  L'un 
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et  l'autre  des  deux  guerriers  voudraient  bien  don- 
ner à  Agramant  cette  preuve  de  leur  obéissance; 
mais  ils  restent  inflexibles,  ehacun  regardant 
comme  un  opprobre  de.  parler  le  premier  pour 
consentir  à  cette  trêve. 

Parmi  toutes  les  voix  qui  se  joignaient  à  celle 
d' Agramant  pour  apaiser  la  fureur  du  roi  de  Tar- 
tarie,  aucune  ne  devait  mieux  pénétrer  jusqu'à 
son  cœur  que  celle  de  la  belle  Doralice  ;  elle  gé-^ 
mit,  elle  le  conjure  de  céder  au  fils  de  Trojan, 
comme  aux  vœux  de  toute  l'armée.  Cruel!  lui 
disait-elle ,  tu  veux  donc  me  faire  trembler  sans 
cesse  pouf  tes  jours!  Quoi!  ce  cœur  qui  t'adore 
n'aura  donc  jamais  un  instant  de  plaisir  pur  et 
calme  !  Je  te  verrai  toujours  te  couvrir  de  tes  fu- 
nestes armes  au  lieu  de  te  reposer  doucement  sur 
mon  sein  !  Le  bonheur  de  t'avoir  pour  époux , 
celui  d'avoir  vu  disparaître  de  mes  yeux  l'horreur 
d'un  combat  contre  Rodomont ,  sera-t-il  à  l'instant 
détrait  par  celle  de  t'en  voir  entreprendre  un  au- 
tre qui  n'est  pas  moins  périlleux!  Héias!  quoique 
tremblante,  je  pouvais  du  moins  me  dire  à  moi- 
même  :  C'est  pour  me  posséder  que  mon  amant 
veut  combattre  Rodomont.  Malheureuse  que  je 
suis!  ah!  je  n'ai  plus  cette  consolation,  puisque, 
pour  soutenir  i;ine  légère  querelle ,  mon  époux  va 
s'exposer  aux  mêmes  dangers  ;  c'était  donc  ta  fé- 
rocité naturelle,  et  non  pas  l'amour,  qui  t'y  avait 
déterminé!  Eh!  si  tu  m'aimes  et  lorsque  tu  vois 
que  tu  me   perces  le  cœur,  que  t'importe  que 
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Rogisr  ait  ou  non  une  aigle  pour  devise  ?  Peux-tu 
metjtre  un  infant  en  balance  }e  péril  da  tajnort 
et  la  certitude  de  la  mieqne,  si  tu  succombais, 
avec  le  léger  avantage  que  tu  remporterais?  je 
t'en  fais  jug^  toi-même  :  vois,  d'un  côté,  quel 
honneur  frivqle  tu  p^uij:  tirer  de  savoir  quç  cette 
aigle  ei^  e^acée  du  bouclier  de  Roger;  vois,  de 
l'autre,  que  le  sort  des  combats  est  toujours  in* 
p^rt^in ,  et  que  celui  qqi  peut  te  menacer  déchire 
le  cqeur  de  .celle  qui  t'adore.  Qqand  même  ta  vie 
ne  te  î^er^it  p^s  aussi  chère  que  ce  frivole  hour 
wnv  ;  .ah  !  barbii)re ,  la  mi^nna  ne  te  l'est-elle  donc 
pljuç  ?  ]Son ,  tu  ne  peqx  douter  qu'elle  ne  s'éteigne 
ayiîc  la  tifsnne  :  j^  mourrai  sans  doute;  ipais  ap'r 
prisnds  que  je  mourr^û  pénétrée  du  désespoir  de 
t'^yoir  vu  woufir  avant  moi- 

C'est  ainsi  que,  baignée  de  lanOes,  la  tendre 
Poralice  coutipua  de  se  plaindre  et  de  supplier 
9Qn  amant  pendant  toutj^  la  nuit  ;  ces  pleurs  étaient 
versés  par  de  si  beaux  yeux,  ces  plaintes  étaient 
proférées  pair  u^e  bouche  si  vermeille ,  que  Man^ 
dricard  attendri  essuyait  ses  larmes  par  inille  bai- 
ei.ep^  t^dres,  et  recueillait  tous  les  soupirs  qui 
sart^i^njt  dp  cies  lèvr^es  de  rosie.  Ah  !  chère  ame 
de  ma  yie,  lui  réppuditril  ^  1^  fin ,  comment  pou^* 
vez*-voi;is  céder  à  des  craiqt^s  dus$i  peu  fondées  ? 
Ehî  deyriez-you^  être  ,alarïnée,  quand  même  Char- 
les et  tpu$  ses  EVanSidif  9  Agram^nt  et  ses  ]\f aures 
osfsraieQt  pçi'^tti^quer  ?  Il  faut .  que  vous  ayiez  bi^n 
peu  d'estime  pour  ma  force  et  pour  >na  valeur; 

ct6. 
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est-il  possible  qu'un  homme  seul ,  que  Roger  puisse 
vou^  faire  craindre  pour  ma  vie?  Quoi!  ne  vous 
souvient-il  plus  qu'avec  un  seul  tronçon  de  lance 
vous  m'avez  vu  détruire  toute  votre  nombreuse 
escorte?  Gradasse,  d'une  bien  plus  haute  renom- 
mée que  ce  jeune  Roger,  ne  convient-il  pas  lui- 
même  qu'il  fut  mon  prisonnier  dans  la  Syrie  ?  Ce 
même  Gradasse,  Isolier,  Serpentin,  le  brave  Sa- 
cripant, les  célèbres  frères  Aquilant-le-Noir  et 
GrifFon-le-Blauc ,  et  plusieurs  chevaliers  maures 
ou  chrétiens  ne  m'ont-ils  pas  dû  leur  délivrance? 
Ils  ne  sont  pas  encore  revenus  de  l'étonnement 
que  leur  causa  cet  exploit,  exploit  plus  merveilleux 
que  si  je  mettais  en  fuite  les  armées  des  Maures 
et  des  Français  réunies  contre  moi.  Pouvez -vous 
donc  m'affliger,  m'offenser  même,  par  la  terreur 
que  le  jeune  Roger  vous  inspire? Que  peut-il  faire 
seul  contre  moi?  pourra-t-il  résister  à  mes  coups, 
lorsque  je  serai  couvert  des  armes  d'Hector ,  et 
que  la  célèbre  Durandal  armera  ma  main  ?  Ah  ! 
que  n'ai -je  pu  combattre  à  vos  yeux  le  superbe 
ennemi  qui  me  disputait  votre  cœur  ?  Je  vous  au- 
rais donné  de  telles  preuves  de  ma  valeur,  que 
vous  n'auriez  pas  à  présent  l'inquiétude  o£Fen- 
sante  de  me  voir  aux  mains  avec  Roger.  Au  nom 
de  notre  amour ,  ô  ma  chère  Doralice  !  essuyez 
vos  larmes,  et  bannissez  un  aussi  triste  augure  : 
croyez  que  le  seul  honneur  qui  me  parle  en  maî- 
tre m'anime ,  et  non  le  désir  puéril  d'effacer  une 
aigle  d'un  bouclier. 
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'  Ainsi  parla  Mandricard;  mais  il  ne  put  persua- 
der la  tendre  et  craintive  Doralice.  Elle  le  serra 
dans  ses  bras;  ses  nouvelles  instances  auraient 
attendri,  remué  la  colonne  la  plus  immobile.  A  la 
fin,  plus  forte,  quoique  à  demi  ime,  que  son 
amant  ne  pouvait  l'être  avec  toutes  ses  armes, 
elle  réduisit  ce  caractère  indomptable  à  se  ren- 
dre :  il  lui  promit  qu'il  écouterait  Agramant,  si  ce 
prince  lui  parlait  encore  une  seconde  fois  du 
même  accord. 

Il  aurait  tenu  sa  promesse  ;  mais  à  l'instant  où 
la  belle  Aurore  devance,  suivant  son  ordinaire, 
le  char  brillant  du  soleil,  le  jeune  et  brave  Roger 
s'éveille;  il  veut  prouver  qu'il  sait  défendre  et 
porter  avec  honneur  l'aigle  de  son  bouclier;  et, 
craignant  d'être  retenu  par  de  nouvelles  propo- 
sitions, il  se  couvre  de  ses  armes  ;  il  vole  jusqu'aux 
barrières  de  la  lice;  il  l'occupe,  et  la  fait  retentir, 
ainsi  que  les  environs,  du  son  éclatant  de  son 
cor.  L'orgueilleux  Tartare  entend  ce  son  qui  l'ap- 
pelle et  le  défie  :  l'amour  s'enfuit  en  soupirant 
d'un  coeur  dont  la  fureur  s'empare;  Doralice  le 
voit  s'échapper  de  ses  bras,  sauter  sur  ses  armes, 
souffrir  à  peine  que  ses  écuyers  les  attachent;  et 
désespérée,  elle  sent  que  nulle  trêve  ne  peut  plus 
retarder  cet  inévitable  et  sanglant  combat.  LeTar* 
tare  monte  sur  Bride-d'or,  et  court  vers  la  lice: 
les  deux  rois  arrivèrent  presqiie  en  même  temps , 
et  l'heure  fatale  ne  fut  pas  long-temps  différée. 

Les  deux  guerriers  ayant  été  placés  aux  deux 
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extrémités  de  la  carrière ,  on  laça  leurs  casques 
étincelants;  on  les  artna  de  deux  fortes  lances: 
le  son  aigu  de  la  trompette  donna  Taffreux  si- 
gnal ;  tous  les  visages  des  spectateurs  pâlirent  en 
l'écoutant.  Les  coursiers  s'élancèrent  avec  une 
égale  impétuosité  ;  et  la  rencontre  terrible  de  ces 
redoutables  adversaires  fit  trembler  la  terre  et  (ré- 
mir  la  voûte  dès  cieux. 

On  vit  de  part  et  d'autre  fondre  l'oiseau  qui 
porte  Jupiter.  Les  deux  guerriers  inébranlables 
comme  une  forte  tour  qui  brave  l'Aquilon,  ou 
comme  le  rocher  qui  rompt  les  vagues  élevées, 
brisent  leurs  lances  dont  les  éclats  s'élèvent  jus- 
qu'aux cieux  ;  le  véridique  Turpin  nous  apprend 
même  que  quelques-uns  de  ces  fragments  ayant 
été  lancés  jusqu'à  la  sphère  du  feu,  ou  les  vit  re- 
tomber enflammés  sur  la  terre. 

.  Les  deux  fiers  combattants  revenant  alors  l'épée 
à  la  main,  tous  deux  se  portèrent  un  coup  de 
pointe  dans  la  visière  :  ils  eussent  désiré  se  ren- 
verser par  terre  ;  mais  ils  n'avaient  garde  de  frap- 
per leurs  chevaux  pour  y  réussir,  et  celui  qui  s'en 
étonnerait ,  connaîtrait  peu  les  usages  antiques  de 
la  chevalerie  :  sans  qu'aucune  loi  l'eut  défendu, 
c'était  un  crime ,  un  étemel  déshonneur  de  frapper 
le  theval  de  son  adversaire. 

Les  visières  de  leurs  casques,  quoique  doubles , 
résistèrent  à  peine  à  ce  premier  effort  ;  et  leurs 
épées  alors  commencèrent  à  tomber  sur  leurs 
armes  avec  la  ihémë  impétuosité  que  cette  grêle , 
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qui,  brisant  les  jeunes  rameaux  des  arbi*es ,  coupe 
les  chanvres,  les  épis,  et  détruit  l'espoir  de  la 
moisson.  On  peut  imaginer  sans  peine  à  quel  point 
Balisarde  et  Durandal  devaient  être  terribles  en 
de  pareilles  mains:  cependant  nul  coup  dauge* 
reux  n'avait  encore  été  porté ,  l'un  et  l'autre  ayant 
la  même  adresse  à  les  parer. 

Le  premier  qui  fit  couler  le  sang  de  sou  ennemi, 
ce  fut  Mandricard  ;  la  redoutable  Durandal ,  des- 
cendant comme  la  foudre,  fendit  le  bouclier  de 
Roger,  pénétra  sa  cuirasse  dans  laquelle  elle  traça 
profondément  sa  route  sanglante. 

Mille  dons  charmants  et  la  douceur  de  ses  mœurs 
le  faisaient  aimer  :  il  fut  aisé  de  le  reconnaître  à 
ce  coup  terrible  qui  fit  pâlir  et  qui  glaça  presque 
tous  lés  spectateurs.  Si  les  voeux  les  plus  nom- 
breux eussent  alors  été  écoutés,  le  Tartare  eût 
perdu  promptement  ou  la  vie  ou  la  liberté  :  Je  suis 
tenté  de  croire  qu'un  ange  détourna  la  force  de 
ce  coup  qu'on  crut  devoir  être  mortel.  Roger, 
plein  de  dépit  en  se  sentant  blessé,  répondit  à  ce 
coup  par  un  autre  encore  plus  terrible  qu'il  porta 
sur  la  tête  de  -Mandricard  :  mais  son  épée  ayant 
tourné  dans  sa  main ,  le  casque  d'Hector  résista  ; 
ce  qu'il  n'eût  pu  faire  si  Balisarde  l'eût  frappé  de 
son  taillant.  Mandricard  fut  si  fort  étourdi  de  la 
force  du  coitp,  qu'il  abandonna  les  rênes  de  Bride- 
d'or,  et  parut  plusieurs  fois  près  de  tomber.  Cet 
excellent  cheval ,  comme  s'il  eût  souffert  de  por- 
ter un  autre  guerrier  que  Roland ,  fit  plusieurs 
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bonds,  et  courut  en  tournant  dans  la  carrière. 

Le  serpent  froissé  sous  l'herbe ,  le  lion  blçssé 
par  un  trait,  ne  peuvent  montrer  une  plus  vio- 
lente fureur,  que  celle  de  Mandricard  lorsqu'il 
eut  repris  ses  esprits.  Sa  force  semble  augmenter 
comme  sa  colère;  il  reprend  les  rênes,  serre  et 
lève  Durandal;  il  fait  bondir  en  avant  son  cheval 
contre  Roger;  et ,  s'élevant  sur  ses  étriers ,  il  porte 
un  coup  sur  la  tête  de  ce  chevalier  qu'il  espère 
fendre  jusqu'à  la  poitrine  :  mais  Roger  le  prévient 
avant  que  ce  coup  ne  l'atteigne;  et  lui  portant 
un  coup  sous  le  bras  droit,  Balisarde  perce  la 
cuirasse ,  et  se  plonge  de  quelques  doigts  dans  le 
corps  du  Tartare  :  tandis  que  Roger  la  retire  san- 
glante, Durandal  tombe  sur  son  casque;  et,  quoi- 
qu'il eût  plié  sa  tête  jusque  sur  la  croupe,  et 
que  la  blessure  de  Mandricard  eût  amorti  la  vio- 
lence de  ce  coup,  si  sa  tête  n'eût  pas  été  cou- 
verte par  un  armet  d'une  aussi  bonne  trempe, 
Durandal  eût  terminé  le  combat.  Roger,  fronçant 
le  sourcil  de  douleur,  fait  sauter  son  cheval ,  gagne 
le  flanc  droit  de  Mandricard  ;  et  Balisarde ,  forgée 
pour  trancher  et  percer  les  armeâ  enchantées  et 
les  métaux  les  plus  durs ,  se  baigne  une  seconde 
fois  dans  le  sang  du  Tartare. 

Mandricard  blasphème  en  recevant  cette  nou- 
velle blessure;  sa  rage  se  porte  à  l'extrême  :  il 
veut  user  de  toutes  les  forces  qui  lui  restent;  et, 
pour  porter  son  coup  avec  plus  de  violence,  il 
jette  loin  de  lui   ce  bouclier   qui   porte  l'aigle 


CHANT   XXX.  409 

blanche ,  et  saisit  la  poignée  de  Durandal  à  deux 
mains.  Ah!  lui  cria  Roger,  tu  prouves  bien  que 
tu  ne  te  juges  p^s  digne  de  cette  noble  devise , 
et  que  tu  renonces  pour  toujours  à  la  porter,  Man* 
dricard ,  pour  toute  réponse ,  fait  tomber  Duran- 
dal sur  sa  tête  y  et  la  chute  d'une  montagne  n'eût 
pas  été  plus  rude  à  supporter  :  mais  l'épée  ne 
frappant  que  sur  la  visière ,  elle  la  fendit  en  deux 
parts,  et  bien  prit  à  Roger  que  cette  visière  fut 
éloignée  de  son  visage  :  ce  même  coup  descendit 
sur  l'arçon  de  la  selle  ;  il  trancha  les  deux  épaisses 
lames  d'acier  dont  il  était  revêtu  ;  et ,  coupant 
aussi  le  cuissard  de  Roger,  il  lui  fit  dans  la  cuisse 
une  profonde  blessure,  dont  il  fut  ensuite  long- 
temps à  guérir. 

Déjà  les  deux  combattants  couverts  de  bles- 
sures rougissaient  de  leur  sang  leurs  armes  et 
l'arène.  L'avantage  et  le  péril  du  combat  parais- 
saient être  égaux  entre  eux;  mais  Roger  les  dé- 
cida bientôt  en  sa  faveur.  Il  porte  un  coup  de 
pointe  de  cette  Balisarde  fatale  à  tant  de  cheva- 
liers :  il  dirige  son  coup  du  côté  qui  n'est  plus 
défendu  par  le* bouclier;  la  cuirasse  ne  peut  ré- 
sister, et  la  pointe  cruelle  se  fait  une  route  jus- 
qu'au cœur  du  Tartare,  le  traverse,  et  l'épée  se 
plonge  presque  en  entier  dans  son  sein. 

Le  Tartare  ne  mourut  pas  sans  se  venger;  et 
dans  l'instant  même  qu'il  recevait  le  coup  mor- 
tel ,  il  en  portait  un  sur  la  tête  de  Roger  qu'il  eût 
partagée  en  deux ,  si  sa  force  n'eût  pas  été  affai- 
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blie  par  celui  qu'il  avait  déjà  reçu  sous  son  bras 
droit.  Ce  coup  fut  cependant  assez  violent  pour 
que  le  cercle  du  casque  de  Roger  et  sa  coiffe 
de  fer  cédassent  au  tranchant  de  Durandal;  il 
pénétra  même  un  doigt  de  profondeur  dans  la 
tête;  et  Roger,  terrassé  par  ce  coup,  tomba  sur 
le  sable  eu  versant  un  ruisseau  de  sang. 

Roger  fut  donc  le  premier  qui  toucha  la  terre. 
Mandricard  resta  quelques  moments  encore  dans 
les  arçons  :  les  spectateurs  crurent  qu'il  était 
vainqueur;  et  Doralice,  si  long- temps  flottante 
entre  la  crainte  et  l'espérance,  levait  déjà  les 
mains  au  ciel  pour  le  remercier  d'avoir  con- 
servé son  amant,  lorsque  Mandricard  tombant 
aussitôt  le  visage  couvert  des  ombres  de  la  mort , 
et  son  coi*ps  en  ayant  déjà  toute  l'immobilité,  Ton 
reconnut  bientôt  que  Roger  avait  remporté  la 
victoire. 

Âgramant,  ses  chevaliers  et  les  premiers  de  son 
armée,  coururent  vers  Roger  au  moment  où  ce- 
lui-ci se  relevait.  Ils  l'embrassent,  le  soutiennent, 
et  célèbrent  la  gloire  immortelle  dont  il  vient  de 
se  couvrir  :  il  n'est  personne  qui  ne  félicite  Ro- 
ger, et  dont  le  cœur  ne  soit  pénétré  des  senti- 
ments que  sa  bouche  exprime.  Gradasse  seul  était 
moins  sincère  :  ce  prince  maudissait  en  secret  le 
sort  ou  le  hasard  qui  avait  fait  sortir  de  l'urne 
le  nom  de  Roger,  et  qui  lui  avait  fait  remporter 
tout  l'honneur  de  ce  grand  démêlé.  Agramant  re- 
doubla ses  caresses  pour  le  brave  Roger,  qu'il 
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trôyait  justifier  toute  Festime  qu'il  avait  précédem- 
ment marquée  poiir  lui,  lorsqu'il  lie  voulut  point 
traverser  la  mer ,  et  laisser  lever  la  bannière  im- 
périale, sans  l'emmener  avec  lui:  en  ce  moment, 
il  prise  plus  que  le  reste  de  son  armée  celui  qlii 
vient  d'arracher  la  vie  au  fils  d'Agrican. 

Les  chevaliers  maures  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  parurent  sensibles  à  la  victoire  de  Èoger;  un 
grand  nombre  de  damés  africaines  ou  espagnoles 
embellissaient  alors  la  cour  d'Âgramant  et  de  la 
reine  d'Espagne  ;  il  n*en  fiit  pas  une  qui  ne  s'em- 
pressât à  le  féliciter.  Peut-être  Doralice  elle- 
même  ,  qui ,  remplie  de  deuil ,  pleurait  son  amant 
pâle  et  inanimé,  aurait-elle  joint  ses  félicitations 
aiix  leurs,  si  le  frein  de  la  honte  ne  l'eût  rete- 
nue. Je  dis  peut-être ,  et  je  n'oserais  pas  l'assurer  : 
mais  Roger  était  si  beau ,  si  brave  ;  il  possédait  si 
bien  tous  les  moyens  de  plaire,  et  la  princesse  de 
Grenade ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  était  si 
légère ,  elle  craignait  si  fort  la  solitude  d'une  lon- 
gue nuit,  qu'elle  aurait  bien  pu  s'attacher  à  Ro- 
ger, s'il  eût  voulu  la  prendre  sous  sa  garde.  Dans 
le  fond  le  Tartare  était  un  amant  bien  brave, 
bien  solide,  et  bien  bon  pour  elle  pendant  sa 
vie;  mais  Mandricard  mort  n'était  plus  d'aucune 
utilité  :  Doralice ,  qui  se  portait  fort  bien ,  pouvait 
désirer  un  nouvel  amant  tel  que  Roger;  il  eût 
été  peut  -  être  bien  doux  pour  elle  de  s'entendre 
dire  jour  et  nuit,  Je  vous  aime,  par  ce  jeune  et 
charmant  chevalier. 


i 
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Le  plus  habile  chirurgien  ayant  été  sur-le-champ 
appelé,  le  fils  de  Trojan  vit  tou$  ses  vœux  exau- 
cés en  apprenant  qu'aucune  des  cruelles  bles- 
sures de  Roger  n'était  mortelle.  Il  fit  porter  l'a- 
maut  de  Bradamante  sous  ses  tentes,  désirant 
pouvoir  veiller  lui  -  même  sur  lui  jour  et  nuit.  Il 
suspendît  de  sa  main  au  lit  de  Roger  le  boucUer 
et  les  autres  armes  de  Mandricard;  il  n'y  man- 
qua que  la  bonne  épée  de  Roland ,  qui ,  selon  la 
convention ,  fiit  remise  au  roi  de  Séricane.  Bride- 
d'or  ,  que  Roland  avait  abandonné  dans  sa  folie , 
devint  la  conquête  de  Roger;  mais  ce  chevalier, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  faire  un  présent  plus 
agréable  au  fils  de  Trojan,  le  lui  fit  accepter. 
Mais  cessons  im  moment  de  parler  de  Roger  (i), 
pour  nous  occuper  de  la  jeune  guerrière,  qui,  dans 
ce  moment ,  soupire  après  son  retour,  et  se  déses- 
père de  ne  point  recevoir  de  ses  nouvelles. 

Hippalque,  revenue  à  Montauban  auprès  de 
Bradamante ,  lui  avait  rapporté  des  nouvelles  de 
son  amant;  elle  lui  raconta  la  violence  qu'elle 
avait  essuyée  de  la  part  de  Rodomont ,  l'enlève- 
ment de  Frontin ,  la  rencontre  qu'elle  avait  faite 
de  Roger,  de  Richardet  et  de  ses  cousins,  sur  les 
bords  de  la  fontaine  de  Merlin ,  et  la  fiireur  avec 
laquelle  son  amant  était  parti  pour  aller  punir 
Rodomont  de  la  lâcheté  qu'il  avait  eue  d'enlever 


(i)  Il  revient  à  Roger  dans  le  trente  et  unième  chant. 
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Frontin  des  mains  d'une  femme  ;  elle  ajouta  que 
Roger  n'avait  pu  rencontrer  le  Sarrasin. 

Hippalqùè  fait  bien  valoir  auprès  de  Bradamante 
les  raisons  qui  retiennent  Roger,  et  qui  Tempê- 
chent  de  venir  à  Montauban;  elle  lui  remet  sa 
lettre.  Bradamante  la  reçoit  d'un  air  plus  affligé 
que  satisfait;  il  lui  serait  bien  plus  doux  de  voir 
son  cher  Roger;  une  simple  lettre  n'était  qu'une 
bien  faible  consolation  pour  elle ,  après  l'avoir  at- 
tendu si  long-temps.  Cependant,  malgré  son  cha- 
grin mêlé  de  quelque  dépit,  Bradamante' baise 
plus  de  dix  fois  cette  lettre,  en  pensant  à  celui 
dont  elle  reconnaît  la  main  ;  en  la  rebaisant  en- 
core elle  mouille  de  ses  larmes  un  papier  que  ses 
soupirs  brûlants  auraient  peut-être  enflammé; 
elle  lit  et  relit  vingt  fois  cette  lettre  ;  elle  s'inter- 
rompt elle-même  à  tous  moments  pour  faire  dé 
nouvelles  questions.  Elle  ne  se  lasse  point  d'en- 
tendre Hippalque;  elle  lui  fait  sans  cesse  redire 
que  Roger  reviendra  bientôt  la  trouver;  le  terme 
4e  quinze  ou  vingt  jours  qu'il  prenait  pour  se 
rendre  auprès  d'elle  lui  paraissait  être  un  siècle. 
Hélas!  disait-elle,  qui  pourra  m'assurer  de  le  re- 
voir, même  après  ce  temps?  combien  d'accidents 
ne  peuvent-ils  pas  l'empêcher  de  revenir  près  de 
moi?  les  hasards  dé  la  guerre  d'ailleurs  ne  sont- 
ils  pas  toujours  à  craindre  pour  un  aussi  brave 
chevalier? 

Plus  Bradamante  pense  à  l'absence  de  son  amant, 
plus  sa  douleur  redouble.  Ah!  Roger,  mon  cher 
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Roger  y  s'écriait-elle  ;  o  toi ,  qi^e  j'aime  plos  que 
ma  propre  vie!  comment  peui^.-tu  ii^e  quitter 
pour  aller  servir  tes  plus  cruels  ennemis  ;  toi , 
dont  le  bras  devrait  m'aider  à  les  coinbattre  ?  j'ai 
beau  copvenir  que  tu  peux  croire  que  ton  hon- 
neur est  intéressé  d^ns  ce  moment  à  l'acte  que 
tu  fais  ;  non ,  je  ne  sais  si  ta  conduite  mérite  que 
je  la  blâme ^  ou  que  je  te  la  pardonne.  Oublies- 
tu  donc  que  ton  père  perdit  la  vie  par  la  cruelle 
main  de  Trojan ,  et  c'est  pour  le  fils  4^  son  meur^ 
trier  que  tu  t'éloignes  de  moi  !  loin  4e  vei^^er  sa 
juste  querelle  tu  prends  la  défense  d'Agramant; 
et  7  lorsque  tout  devrait  te  porter  4  venger  le  sang 
de  top  père  en  répandant  le  sien ,  tu  me  fais  mou- 
rir de  regrets  et  de  douleur. 

C'est  ainsi  que  Bradainante  répétait  tfiiWe  ten- 
dres reproches  contre  l'amant  qui  lui  coûtait  tant 
d'alappes»  Hippalque  s'empressait  à  la  consoler; 
elle  lui  disait  que  Rpgpr  Ivii  garderait  inviolable- 
ment  sa  foi;  et  elle  l'engageait,  puisqu'elle  ne 
pouvait  mi^ux  faire ,  à  attendre  le  temps  qu'il  avait 
marqué  pour  son  retQ^r.  Les  consolations  d'Hip- 
palque ,  et  l'espérance ,  cette  douce  coippagne  des 
apiap^s,  çurept  assez  de  pouvoir  poiur  calmer 
quelque  temps  ses  craintes  et  sa  douleur  :  elles 
lui  firent  prendre  la  Résolution  de  rester  à  Mon* 
taub^n,  et  d'atteptdre  dans  sa  famille  le  temps 
marqué  par  Roger;  mais  il  ne  dépendait  pas  dç 
lui  de  tenir  cette  proinesse. 

Ce  fut  un  bonheur  popr  Bradamante  d'ignorer 
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toutes  les  raispns  qui  forç^îient  Roger  à  manquer 
à  Isi  parole  qu'elle  av^it  raçue  de  iui  :  il  était  alors 
cruellement  blessé,  et  peudaat  un  mois  entier  il 
fit  craindre  pour  sa  viç.  jElle  l'atteodit  en  vain; 
elle  vit  avec  la  plus  vive  douleur  pasaer  le  temps 
qu'il  avait  p/escrit.  Elle  n'en  avait  eu  de  nouvelles 
que  par  Hippalque,  et  ensuite  par  Richardet,  qui 
lui  raconta  comment  ce  jeune  héros  avait  sauvé 
sa  vie,  et  remis  ses  cousins  en  liberté  (i)  :  mais 
quoique  ces  dernières  nouvelles  fussent  agréables 
pour  la  guerrière ,  elles  furent  encore  mêlées  de 
quelques  réflexions  amères  qui  la  troublèrent. 
Richardet ,  dans  son  récit ,  avait ,  comme  on  peut 
le  croire,  élevé  jusqu'aux  cieux  la  haute  valeur 
et  la  beauté  de  Marphise  ;  il  avait  appris  en  même 
temps  à  sa  sœur  que  cette  belle  guerrière  et  Ro- 
ger étaient  partis  ensemble  en  disant  qu'ils  al* 
laient  au  secours  d'Agramant.  Bradamante,  en 
écoutant  son  frère ,  eut  l'air  d'être  satisfaite  qu'ils 
marchassent  en  état  de  se  secourir  mutuellement; 
mais  de  secrètes  inquiétudes  qu'elle  cachait  trou- 
blaient alors  bien  vivement  son  ame. 

De  violents  soupçons  la  toui*menteiit.  Elle  ima- 
gine que  Marphise  est  encore  plus. charmante  que 
son  frère  n'a  pu  )a  lui  pein/dre  :  elle  pense  qu'ils 
sont  seuls  ensemble  pendant  qu'ils  voyagent;  elle 
finit  par  présumer  qu'il  est  impossible  que  Roger 
n'en  soit  pas  épris.  Cependant  elle  veut  rejeter 

(i)  Vivien  et  Maugis;  voyez  ehant  vingts-sixième,  page  275. 
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ce  soupçon  ;  son  cœur  espère  et  craint  tour-à< 
tour;  elle  attend  eu  soupirant,  et  dans  le  plus 
grand  trouble,  l'arrivée  de  Roger,  et  elle  n'ose 
s'écarter  d'un  pas  de  Montauban. 

Pendant  le  séjour  que  la  guerrière  fit  dans  sa 
famille,  le  prince  et  le  seigneur  de  ce  beau  châ- 
teau, le  premier  de  sçs  frères,  le  premier  non 
par  l'âge ,  mais  par  les  dignités ,  car  il  avait  deux 
frères  plus  âgés  que  lui ,  ce  célèbre  paladin  dont 
la  renommée  illustrait  toute  sa  race  comme  le 
soleil  répand  sa  lumière  sur  les  planètes,  Renaud, 
suivi  d'un  seul  page,  surprit  un  matin  toute  sa 
famille  en  arrivant  tont-à-coup  à  Montauban ,  et 
voici  ce  qui  l'y  conduisit. 

Vous  savez  quelle  était  la  route  qu'il  tenait  si 
souvent  pour  chercher  son  Angélique.  Un  jour, 
en  revenant  de  Blaye  vers  Paris,  ce  paladin  reçut 
la  fâcheuse  nouvelle  de  l'échange  que  la  mère  de 
Ferragus  était  prête  à  faire  avec  le  lâche  Berto- 
las  (i).  Il  prit  sur-le-champ  la  route  d'Aigremont 
pour  voler  au  secours  de  Vivien  et  de  Maugis  : 
ce  fut  dans  ce  château  qu'il  apprit  qu'ils  avaient 
été  délivrés  par  Roger  et  Marphise  ;  que  les  May  en- 
çais  étaient  tombés  sous  les  coups  de  la  guerrière 
et  de  son  compagnon  d'armes,  et  que  ses  frères 
et  ses  cousins  étaient  partis  pour  Montauban.  Il 
y  avait  près  d'un  an  qu'il  s'était  séparé  d'eux;  il 
vint  pour  les  embrasser. 

(i)  Voyez  chant  vingt-cinquième,  page  262. 


GHAlfT    XXX.  4*7 

Renaud  reçut  avec  attendrmement  les  caresses 
de  sa  mère  Béatrice,  de  son  épouse  (i),  de  ses 
enfants  et  de  ses  frères  ;  ses  jeunes  enfisints  l'en- 
touraient ,  embrassaient  ses  genoux ,  ses  jambes , 
Taccablaient  de  leurs  caresses ,  comme  les  petits 
afiPamés  d'une  hirondelle  caressent  leur  mère, 
lorsqu'en  volant  à  tire  d'aile  elle  vient  porter  la 
pâture  dans  leur  petit  bec,  et  gazouille  en  les 
voyant  manger  :  mais,  lorsque  le  paladin  eut  donné 
quelques  jours  à  sa  tendresse ,  comme  à  celle  de 
toute  sa  famille,  il  partit  de  Montauban  en  fai- 
sant prendre  les  armes  à  tous  ses  frères ,  à  ses 
cousins,  et  il  les  conduisit  à  sa  suite.  Bradamante, 
attendant  toujours  le  moment  si  désiré  de  l'arri- 
vée de  Roger,  feignit  d'être  malade  pour  être 
dispensée  de  partir  avec  eux.  Hélas  !  elle  ne  leur 
disait  que  trop  la  vérité;  est -il  donc  une  fièvre 
assez  aiguë,  une  douleur  assez  vive  pour  être  com- 
parées à  tout  ce  que  sent  une  ame  que  Tamour 
fait  souffrir?  Renaud,  en  emmenant  la  fleur  des 


(i)  Ainsi  Renaud,  l'adorateur  d'Angélique,  qui  court  le 
monde  entier,  et  qui  est  toujotvrs  prêt  à  se  battre  pour  cette 
belle  reine,  était  marié.  Tous  les  auteurs  de  romans  et  de 
poëmes  romanesques  sont  d'accord  sur  ce  point;  sa  femme 
est  même  nommée  dans  le  poëme  du  Boyardo  (  le  Roland  l'A- 
moureux) ;  elle  s'appelait  Clarice.  L'Arioste  n'en  avait  rien 
dit  jusqu'ici,  et  il  aurait  dû  continuer  de  le  taire,  pour  l'hon- 
neur d'un  de  ses  plus  braves  héros.  Renaud  avait  bu  de  l'eau 
de  la  fontaine  de  l'Amour  ;  voilà  son  excuse.  P. 

Roland  Furieux.  II.  ^7 
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guerriers  de  la-maiton  de  Glermont,  les  condui- 
sait à  Paris  au  secours  de  Charlemagne ,  et  je  vous 
raconterai  dafns  le  chant  suivant  les  exploits  écla- 
tants que  cette  brave  et  illustre  race  fit  pour  le 
service  de  son  empereur. 


FIN    DU    TRENTIÈME     CHilNT. 
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ARGUMENT. 

Gnidon-le-Saayage  renverse  Bichardet ,  Alard  et  Gaichard.  —  U  se  bat 
contre  Renaud.  —  La  nuit  les  force  d'interrompre  lenr  combat.  —  Il 
reconnaît  Renaud- et  s*en  £iit  reconnaître.  —  Ils  rencontrent  les  deOx 
fils  d'OUvier. — Fleui^de-Iis  lenr  apprend  la  folie  de  Roland. — Renaud 
et  ses  compagnons  attaquent  le  camp  des  Sarrasins.  —  Brandimart 
quitte  Paris  y  et  part  avec  Fleur-de-Iis  pour  aller  chercher  Roland.  — 
Brandimart  combat  Rodomont  et  est  fait  prisonnier.  —  Agramant , 
forcé  de  fuir,  fidt  transporter  Roger  dans  la  ville  d'Arle»  —  Gradasae 
et  Renaud  conviennent  d*nn  rendez^vons  pour  se  disputer  Bayard  les 
armes  à  la  main. 


Amour!  Amour!  qu'il  serait  doux  de  te  servir, 
quel  bonheur  pourrait  approcher  de  la  féftcité 
d'une  ame  qui  s'abandonne  à  des  transports  sans 
cessje  renaissants,  et  qui  semble  ne  plus  exister 
que  pour  aimer,  si  tu  n'avais  pas  la  cruauté  de 
mêler  toujours  quelques  peines  à  tes  plaisirs!  Sou- 
vent, hélas!  la  crainte  les  accompagne;  plus  sou* 
vent  encore  une  noire  frénésie  les  détruit  et  laisse 
un  cœur  en  proie  aux  serpents  cruels  de  la  ja- 
lousie. 

Je  conviens  que  quelquefois  de  légères  peines 
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ne  font  que  préparer  tes  bienfaits,  et  nous  en 
faire  mieux  connaître  le  prix  ;  c'est  ainsi  que  la 
soif  ardente  et  la  him  nous  rendent  les  plaisirs 
de  la  table  plus  délicieux.  L'amant  fortuné  ne 
sentirait  pas  assez  toute  l'étendue  de  son  bonheur, 
si  le  calme  charmant  dont  il  jouit  n'eût  pas  été 
précédé  de  quelques  troubles ,  et  l'on  ne  connaît 
bien  les  douceurs  de  la  paix,  qu'après  avoir  éprouvé 
les  horreurs  de  la  guerre. 

Quoiqu'on  soit  privé  de  voir  l'objet  aimé,  on 
en  porte  toujours  la  douce  idée  dans  son  cœur; 
on  se  dit  sans  cesse  :  Oui,  je  le  re verrai  plus  char* 
mant  et  plus  fidèle  que  jamais  ;  les  maux  que  kit 
souffrir  l'absence  en  deviennent  plus  légers ,  et 
ne  font  que  précéder  tous  les  tran^orts  que 
nous  cause  le  retour  de  ce  qu'on  aime.  On  peut 
même  adorer  sa  maîtresse,  sans  en  avoir  reçu  la 
plus  légère  faveur  :  on  peut  ne  se  pas  trouver 
malheureux  dans  sa  chaîne ,  si  la  douce  espérance 
n'test  pas  détruite  :  on  s'occupe  bien  moins  de 
l'étafprésent  de  son  amour,  que  du  moment  dé- 
siré de  voir  combler  tous  ses  vœux.  C'est  dans  ce 
moment  fortuné  que  le  souvenir  de  tant  de  peines 
passées  porte  encore  de  nouveaux  charmes  dans 
la  'félicité  présente  ;  mais  si  l'infernale  jalousie  ré- 
pand son  poison  datis  notre  cœur ,  elle  jette  un 
nuage  sombre  sur  l'image  du  bonheur  :  elle  fas- 
cine les  yeux,  elle  y  répand  une  teinte  noire, 
elle  les  empêche  de  distinguer  et  d'apprécier  tout 
ce  qui  les  blesse. 

Lorsque  la  jalousie  nous  déchire  le  cœur,  il 
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n'^st  aucun  secoiurs  pour  guérir  dne  plaie  aussi 
mortelle  ;  un  poison  nouveau  semble  Fenvenimer 
sans  cesse;  ni  les  paroles  mystârieuses ,  ni  les 
enchantements  des  magiciennes ,  ni  toute  Texpé* 
rieaace  qu'eut  dans  leur  art  Zoroastre  qui  en  fut 
l'inventeur  (i),  ne  pourraient  guérir  un  mal  qui 
conduit  du  désespoir  à  la  mort.  Cruel  supplice 
d'une  ame  tendre ,  pourquoi  nais-tu  si  fadlemenl 
pour  la  tourmenter  !  Le  plus  léger  soupçon ,  l'ap- 
parence la  plus  trompeuse,  suffisent  pour  nous 
accabler^  la  raison  s'ofïusque  et  se  tait  ;  l'intelli- 
gence  troublée  ne  nous  fait  plus  voir  que  des 
monstres  hideux  et  fantastiques  ;  l'esprit  d'un  ja- 
loux change  au  point  de  n'être  plus  reconnais- 
sable  :  ô  passion,  la  plus  dangereuse  de  toutes! 
pourquoi  pénétras-tu  dans  le  cœur  noble  et  sen- 
sible de  Bradamante  ?  par  quelle  fatalité  vins -tu 
lui  porter  les  derniers  coups  ! 

Le  récit  d'Hippalque  et  celui  de  Richardet  n'a- 
vaient encore  excité  que  quelques  troubles  lé- 
gers dans  son  ame;  mais,  quelques  jours  après, 
un  nouveau  rapport ,  appuyé  de  quelque  vraisem- 
blance, acheva  de  la  frapper  d'un  coup  mortel. 
Vous  plaindrez  cette  guerrière,  lorsque  je  vous 
en  rendrai  compte;  mais  je  vous  dois  auparavant 
celui  des  grandes  actions  de  Renaud  (a) ,  que  nous 

(i)  Zoroastre,  philosophe  de  l'aotiquité  et  législateur  des 
Perses,  fut,  dit-on, roi  des  Bactriens  :  il  était  très  versé  dans  les 
sciences  occultes,  et  on  lui  attribue  l'invention  de  la  magie.    P. 

(2)  Il  revient  à  Bradamante  dans  le  trente-deuxième  chant. 
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avons  laissé  marchant  vers  Paris  à  la  tête  de  ses 
plus  proches  parents. 

Le  jour  d'après  leqr  départ  d'Aigremont ,  cette 
petite  troupe  rencontra  yers  le  soir  un  chevalier 
couvert  d'armes  noires  ;  il  n'avait ,  sur  des  vête- 
ments de  même  couleur,  qu'une  écharpe  blanche; 
il  conduisait  une  dame,  et,  voyant  dans  la  per- 
sonne de  Richardet  un  chevalier  qui  lui  palrut 
être  d'une  haute  apparence,  il  s'avança  pour  le 
défier  à  la  joute.  Richardet  n'eut  garde  de  refu- 
ser un  pareil  défi,  lui  qui  souvent  prévenait  les 
autres;  il  prend  du  champ,  et  revient  sa  lance *^en 
arrêt  :  Renaud  et  ses  compagnons .  s'arrêtèrent 
pour  voir  la  suite  de  ce  défi.  J'espère,  disait  en 
lui-même  Richardet,  l'atteindre  afssez  à  plein  au 
milieu  de  son  bouclier  pour  le  désarçonner.  Mais 
le  succès  fiit  bien  contraire  à  son  espoir;  le  che- 
valier étranger  l'atteignit  si  rudement  dans  la  vi<* 
sière  de  son  casque ,  qu'il  le  fit  voler  bien  loin  à 
terre  par-dessus  la  croupe  de  son  cheval.  Son 
frère  Âlard  se  présenta  pour  le  venger  :  mais  il 
n'en  eut  que  la  frivole  espérance  ;  il  fut  porté  sur 
l'herbe  comme  Richardet,  et  son  bouclier  fut 
brisé  par  la  violence  du  coup. 

Renaud  eut  beau  crier  au  jeune  Guichard  de 
s'arrêter;  celui-ci  qui  tenait  déjà  sa  lance  en  ar- 
rêt, et  qui  brûlait  du  désir  de  venger  ses  frères, 
profita  du  temps  que  Renaud  employait  à  lacer 
son  casque;  il  courut  sur  le  chevalier  inconnu 
qui  rétendit  à  côté  de  ses  fi:^res.  Aussitôt  Richard , 
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Vivien  et  Maugis  voulurent  s'avaiicer;  mais  Re- 
naud se  trouvant  armé  les  arrêta.  Nous  n'arrive- 
rions jamais  à  Paris,  dit-il  en  riant,  si  j'attendais 
qu'il  vous  eût  tous  renversés  :  mais  il  le  dit  en 
lui-même ,  et  de  façon  qu'ils  n'eurent  pas  la  mor- 
tification de  l'entendre.  La  rencontre  de  Renaud 
et  du  chevalier  noir  fut  de  la  plus  grande  violence^ 
et  leurs  fortes  lances  se  brisèrent  jusque  dans  leurs 
gantelets  ;  mais  nul  des  deux  ne  plia  la  tête  ni  les 
reins  en  arrière  de  l'épaisseur  du  doigt  :  leurs 
chevaux  s'étant  pareillement  rencontrés  mirent 
tous  deux  la  croupe  à  terre. 

Bayard  se  releva  dans  l'instant,  au  point  qu'à' 
peine  s'aperçut-on  qu'il  eût  interrompu  sa  course; 
à  l'égard  de  l'autre  cheval,  il  eut  l'épaule  et  les 
reins  brisés,  et  resta  mort  sur  la  place.  Son  maître,  • 
s'étant  promptement  débarrassé  de  ses  étriers ,  se 
trouva  sur-le-champ  sur  ses  pieds. 

Le  fils  d'Aymon ,  ayant  fait  une  demi-vohe ,  re- 
venait vers  son  adversaire  sans  tenir  aucune  arme 
dans  sa  main.  Le  chevalier  noir  lui  dit  :  Sire  che- 
valier, j'aimais  le  cheval  que  vous  venez  de  me  faire 
perdre;  il  y  va  de  mon  honneur  de  venger  sa  mort: 
préparez-vous  donc  à  faire  de  votre  mieux;  car 
je  suis  décidé  à  vous  combattre.  Si  ce  n'est  que 
le  regret  du  cheval  que  vous  avez  perdu,  lui  ré- 
pondit Renaud ,  qui  vous  porte  à  ce  combat ,  j  e  vous 
ofiBre  volontiers  un  des  miens  qui  pqurra  le  valoir. 
Vous  ne  me  comprenez  pas,  répliqua  l'autre,  si  vous 
croyez  que  je  sois  embarrassé  de  la  perte  de  ce 
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cheiral;  je  vais  donc  m'expliquer  phi»  clairement. 
Je  veux  vous  dire  que  je  croirais  me  manquer 
à  moi-*méine,  si  je  n'éprouvais  pas  l'épée  à  la 
main  quelle  est  votre  force  et  votre  valeur  dont 
j'ai  une  très  haute  idée.  Ainsi ,  restez  à  cheval  ou 
descendez,  cela  m'est  égal  ^  ne  craignant  point  que 
vous  me  combattiez  avec  quelque  avantage ,  tant 
je  désire  m'éprouver  l'épé©  à  la  main  avëo  vous. 
Renaud  lui  répondît  sans  le  faire  attendre  :  Je  con- 
sens au  combat  que  vous  me  proposez  ;  et  pour 
que  vous  ne  puissiez  prendre  aucun  ombrage  de 
ceux  qui  sont  avec  moi,  je  vais  leur  dire  d'aller 
en  ervant,  jusqu'à  ce  que  je  les  rejoigne ,  et  je  ne 
-garderai  près  de  moi  qu'un  homme  pour  tenir 
mon  cheval.  Sur-le-champ  il  alla  donner  co'dre 
'à  ses  compagnons  de  suivre  leur  route. 

La  noblesse  de  ce  procédé  frappa  le  chevalier 
étranger,  et  lui  donna  la  plus  haute  idée  de  son 
advérstlre.  Renaud  en  effet  met  pied  à  terre, 
donne  son  cheval  à  tenir;  et,  ne  voyant  plus  l'éten- 
dard de  Clermont  qui  continuait  à  s'éloigner,  41 
embrasse  son  écu ,  tire  Flamberge ,  et  provoque  le 
chevalier.  L'un  et  l'autre  s'attaquent  avec  la  même 
valeur  :  chacun  d'eux  s'étonne  de  la  force  de  son 
adversaire  ;  jamais  on  n'a  vu  de  combat  plus  ter- 
rible :  cepeiidant  il  n'est  animé  ni  par  l'orgueil  ni 
par  la  fureur;  tous  les  deux,  jugeant  à  l'épreuve 
que  leur  force  est  égale ,  emploient  tout  l'art  dont 
on  peut  user  en  de  pareils  assauts. 

On  pouvait  entendre  de  loin  les  coups  terribles 
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qu'ils  se  portaient  ;  tous  les  environs  en  retentis- 
saient, et  le  tranchant  de  leurs  épées  faisait  sou- 
vent voler  des  fragments  de  leurs  boucliers ,  et  des 
mailles  de  leurs  cuirasses.  L'un  et  l'autre  mettent 
leur  principale  adresse  à  parer  les  coups ,  sentant 
bien  que  le  plus  léger  manque  d'attention  pour- 
rait leur  être  fatal  :  ce  combat  dura  plus  d'une 
heure  et  demie  avec  la  même  force  et  la  même 
valeur.  Le  soleil  était  déjà  depuis  long -temps 
sous  l'horizon ,  et  les  ténèbres  s'étaient  étendues 
sur  tout  l'hémisphère,  sans  que  les  deux  guerriers 
eussent  pris  aucun  repos,  ou  suspendu  leurs  coups 
furieux  ;  l'honneur  les  soutenait  seul ,  ils  n'étaient 
point  animes  par  la  colère. 

Renaud  s'étonne  de  trouver  un  chevalier  assez 
fort  pour  lui  résister,  assez  brave,  assez  adroit 
pour  mettre  souvent  sa  vie  en  danger  ;  il  se  trouve 
même  déjà  si  las  et  tellement  échauffé,  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  désirer  que  ce  combat  finisse, 
pourvu  qu'il  s'en  tire  avec  honneur.  De  son  côté, 
le  chevalier  étranger  qui  ne  savait  pas  qu'il  était 
aux  mains  avec  ce  célèbre  Renaud,  la  fleur  des 
paladins  de  France ,  s'étonnait  qu'un  homme  pût 
donner  des  preuves  d'une  si  grande  force  et  d'une 
pareille  adresse  :  il  eût  bien  désiré  n'avoir  pas  en- 
trepris de  venger  la  mort  de  son  cheval  ;  et  s'il 
eût  pu  se  retirer  sans  honte  de  cette  lutte  péril- 
leuse, il  l'eût  fait  sur-le-champ.  Heureusement 
pour  ces  deux  braves  chevaliers  la  nuit  devint 
tellement  obscure,  que  leurs  coups  ne  portaient 
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déjà  plus  qu'au  hasard;  à  peine  leurs  épées  se 
rencontraient-elles;  aucun  d'eux  ne  pouvait  plus 
en  voir  ni  le  tranchant  ni  la  pointe. 

Renaud  fut  le  premier  à  dire  à  son  adversaire  : 
Il  me  semble  que  nous  ferions  bien  de  différer 
la  suite  de  notre  combat  jusqu'à  demain  matin;  la 
nuit  est  trop  obscure  pour  le  continuer ,  et  vous 
me  ferez  grand  plaisir,  si  vous  voulez  la  venir 
passer  sous  mon  pavillon.  Soyez  sûr,  sire  cheva- 
lier, que  vous  y  recevrez  tous  les  services  et  tous 
les  honneurs  qui  vous  sont  dûs.  Le  chevalier  re- 
çut cette  offre  avec  politesse,  et  l'accepta  sans 
hésiter.  Tous  deux,  remettant  leurs  épées  dans  le 
fourreau ,  marchèrent  ensemble  vers  le  petit  camp 
que  les  frères  et  les  cousins  du  paladin  avaient  fait 
dresser  ;  et  sur-le-champ  iRenaud  fit  amener  par 
son  écuyer  un  beau  cheval  de  bataille  qu'il  otbit 
au  chevalier. 

Celui-ci  qui  ne  connaissait  point  encore  le  pa- 
ladin l'entendit  par  hasard  se  nommer  lui-même; 
et  dans  l'instant  qu'il  apprit  que  c'était  contre 
un  frère,  et  contre  ce  héros,  qu'il  venait  de  se 
battre,  son  cœur  fut  ému  vivement,  et  la  joie  la 
plus  vive  fit  couler  ses  larmes.  Ce  guerrier  était 
Guidon  -  le  -  Sauvage  que  nous  connaissons  par 
l'histoire  de  l'île  des  femmes  cruelles,  et  par  le 
long  voyage  qu'il  avait  fait  depuis  avec  Marphise, 
Sansonnet  et  les  fils  d'Olivier.  Guidon  n'avait  pu 
faire  connaissance  encore  avec  sa  famille ,  ayant 
été  retenu  par  le  lâche  Pinabel.  Dès  qu'il  eut  re- 
connu qu'il  avait  le  bonheur  de  voir  Renaud  :  Ah! 
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seigneur,  lui  cria -4; -il,  quelle  fatalité  cruelle  m'a 
conduit  à  combattre  le  héros  que  j'aime,  que  je 
respecte ,  et  que  je  désire  de  voir  depuis  si  long- 
temps !  Vous  voyez  en  moi ,  seigneur ,  un  homme 
qui  reçut  le  jour  de  Constance  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin,  et  comme  vous  j'ai  le  généreux  duc 
Aymon  pour  père.  Le  désir  de  vous  voir  et  de 
connaître  ceux  de  notre  sang  m'a  fait  accourir 
en  France;  j'y  venais  rendre  hommas^e  à  mon 
illustre  frère,  et  mon  destin  cruel  m'a  mis  les 
armes  à  la  main  contre  lui.  Ah!  seigneur,  daignez 
me  pardonner  cette  faute  involontaire  :  que  ne 
puis -je  verser  tout  mon  sang  pour  la  réparer! 
Ah!  mon  brave  frère,  lui  cria  Renaud  en  lui  ten- 
dant les  bras,  devez-vous  donc  vous  excuser  d'un 
combat  qui  me  prouve  si  bien  que  vous  êtes  de 
notre  race ,  et  fait  pour  lui  faire  honneur  !  Quel 
témoignage  pourrait  être  plus  fort  que  votre  haute 
valeur!  Nous  aurions  été  moins  disposés  à  vous 
croire,  si  vous  étiez  d'humeur  plus  douce  et  plus 
pacifique;  car  le  lion  n'engendre  pas  le  daim  ti- 
mide ,  et  la  faible  colombe  ne  peut  naître  de  l'aigle 
ou  du  faucon  (i). 

Les .  deux  frères  se  donnèrent  les  plus  tendres 
assurances  d'une  union  éternelle,  en  achevant  leur 
route  vers  le  pavillon  où  Renaud  se  fit  un  plaisir 
bien  vif  de  raconter  à  ses  proches  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer ,  et  de  leur  présenter  Guidon  ; 

(i)  Imité  d'Horace: 

Nec  imbellem  féroces 
Progenerant  aqnilse  columbain.  (Qd,  iv^  lib.  iv.) 
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ils  désiraient  tous  de  le  voir  depuis  long-toi^is; 
ils  Faccablèrent  de  caresses,  et  reconnurent  qu'il 
ressemblait  beaucoup  au  duc  Aymon.  Ses  firères, 
ses  cousins  Fentouraient  ;  chacun  aimait  à  lui  par- 
ler à  son  tour;  et  de  ce  moment  Guidon  fut  ad- 
mis dans  le  sein  de  son  illustre  famUle,  comme 
un  chevalier  fait  pour  soutenir  la  gloire  de  la 
maison  de  Clermont.  L'krrivée  de  Guidon  eût 
toujours  été  chère  ;  mais  dans  ce  moment  où  sa 
valeur  pouvait  seconder  la  leur ,  tous  ces  braves 
chevaliers  en  sentirent  encore  mieux  le  prix. 

Le  soleil  couronné  de  ses  rayons  étincelants 
commençait  à  peine  à  les  lancer  sur  la  voûte  cé- 
leste, et  à  les  étendre  sur  la  superficie  des  mers, 
^lorsque  Guidon  partit  avec  ses  psffents ,  et  se  ran- 
gea sous  la  bannière  de  Renaud.  Us  marchèrent 
ensemble  vers  Paris,  et  ce  fut  à  dix  milles  de 
distance  de  cette  grande  cité,  qu'ils  atteignirent 
les  bords  de  la  Seine ,  et  qu'ils  firent  la  rencontre 
des  deux  braves  fils  d'Olivier.  Ils  causaient  alors 
avec  une  dame  fort  belle  et  richement  vêtue ,  qui 
avait  l'air  très  a£Qigé  :  cette  dame  semblait  leur 
parler  de  choses  très  importantes.  Guidon  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  s'était  trouvé  avec  ces 
deux  chevaliers,  les  reconnut  aussitôt,  et  en  fut 
reconnu  de  même.  Voilà,  dit-il  à  Renaud,  deux 
des  plus  braves  guerriers  qu'il  y  ait  au  monde; 
et ,  s'ils  viennent  avec  ^ous  au  secours  de  Charles, 
leur  bras  sera  bien  redoutable  et  bien  nuisible 
aux  Sarrasins. 

Renaud,  qui  les  avait  également  reconnus  à  leurs 
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armes  blanches  et  noires ,  joignit  ses  louanges  à 
celles  de  Guidon;  ils  courent  les  uns  vers  les 
autres ,  et  Tancienne  querelle  que  Renaud  avait  eue 
long-temps  auparavant  avec  les  deux  frères  parut 
être  absolument  oubliée.  Cette  querelle ,  trop  lon- 
gue à  raconter ,  n'avait  eu  d'autre  raison  que  la 
punition  du  lâche  Trufaïdin  (  i  )  ;  ils  n'eurent  plus 
l'air  d'y  penser.  Le  paladin  leur  fit  mille  caresses , 
que  bientôt  Sansonnet  qui  les  rejoignit  partagea, 
lorsque  les  fils  d'Olivier  l'eurent  fait  connaître  pour 
être  ce  célèbre  gouverneur  de  la  Palestine ,  si  re- 
nommé par  sa  valeur. 

Pendant  ce  temps,  la  jeune  dame  affligée  ayant 
reconnu  Renaud  s'en  fit  reconnaître  à  son  tour. 

Seigneur^  lui  dit -elle,  votre  brave  cousin,  ce 
bouclier  de  l'empire  et  de  notre  sainte  religion , 
cet  illustre  et  redoutable  paladin  Roland  a  perdu 
totalement  la  raison,  et  parcourt  maintenant  le 
monde  comme  un  insensé.  Je  ne  sais  point  quelle 
est  la  cause  de  ce  fatal  événement;  je  sais  seule- 
ment, pour  l'avoir  vu  moi-même,  qu'il  a  jeté  ses 
armes ,  et  les  a  dispersées  dans  la  campagne ,  oii 
je  vis  de  même  un  généreux  chevalier  les  ramas- 
ser avec  une  sorte  de  respect,  pour  en  former 
un  trophée ,  et  l'élever  sur  un  pin  (2)  :  mais  le  fils 
d'Agrican  étant  arrivé  le  même  jour,  cet  orgueil- 
leux Tartare  s'est  emparé  de  Durandal ,  et  du  bon 
cheval  Bride  -  d'or  que  Roland  avait  aussi  aban- 

(1)  Voyez  TExtrait  de  Roland  rAmoiireux,  page  4*4. 

(2)  Voyez  chant  vingt-pquatrième,  page  223. 
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donné  dans  la  campagne.  Je  vous  dirai  plus  :  j'ai  vu, 
il  y  a  peu  de  jours,  le  malheureux  Roland,  ayant 
perdu  toute  pudeur,  courir  tout  nu  à  travers  les 
champs,  en  poussant  des  hurlements  affireux.  Je 
n'ai  pu  douter  alors  qu'il  n'eût  perdu  la  raison, 
et  je  n'aurais  pu  croire,  si  je  n'en  avais  été  té- 
moin ,  qu'un  paladin  si  sage  eût  pu  tomber  dans 
un  pareil  accès.  La  dame  poursuivit  en  leur  ra- 
contant comment  elle  l'avait  vu  lutter  sûr  un  pont 
avec  Rodomônt ,  l'embrasser,  et  se  précipiter  avec 
lui  dans  la  Saône.  Je  brois,  continua- 1- elle,  que 
de  tous  les  chevaliers  qui  m'écoutent,  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  soit  touché  de  l'état  aâreux  de  ce 
paladin.  Je  vais  chercher  à  Paris ,  et  dans  d'autres 
lieux  encore,  quelqu'un  qui  l'aime  asses^  pour  tâ^ 
cher  de  s'en  emparer ,  et  travailler  à  le  guérir  de 
sa  folie.  Ah!  si  je  pouvais  avoir  des  nouvelles  de 
Brandimart,  je  suis  bien  sûre  qu'il  ferait  tout 
au  monde  pour  réussir  dans  ce  que  je  désire.  On 
devinera  sans  peine  que  celle  qui  parlait  à  Re- 
naud était  la  belle  Fleur*de-Lis ,  cette  amante  si 
tendre  et  si  fidèle  de  Brandimart.  Elle  retournait 
à  Paris  l'y  chercher.  Renaud  apprit  d'elle  encore 
la  querelle  que  la  possession  de  l'épée  de  Roland 
avait  excitée ,  la  mort  de  Mandricard ,  et  le  combat 
après  lequel  Durandal  était  tombée  au  pouvoir 
de  Gradasse. 

Renaud  fut  très  touché  de  ce  récit;  son  ame 
sensible  fut  attendrie  pour  son  brave  cousin,  et 
sur-le-champ  il  forma  le  projet  de  le  chercher, 
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dès  qu'il  serait  le  maître  de  lui-même ,  et  de  tra- 
vailler à  le  tirer  de  ce  terrible  état  ;  il  sentait  bien 
que  dans  ce  moment  la  volonté  du  ciel  était  qu'il 
volât  au  secours  de  Paris  et  de  l'armée  chrétienne 
avec  la  troupe  qu'il  avait  rassemblée  à  cet  effet. 

Quelque  désir  que  Renaud  eût  d'attaquer  le 
camp  des  Sarrasins,  il  jugea  que,  pour  réussir  dans 
cette  grande  entreprise,  il  aurait  beaucoup  d'a- 
vantage à  profiter  du  temps  d'une  nuit  obscure, 
tandis  que  les  infidèles  seraient  encore  plongés 
dans  le  sommeil.  Il  fit  donc  embusquer  toute  sa 
troupe  dans  un  bois  à  portée  du  camp  d'Agramant, 
en  donnant  ses  ordres  pour  qu'elle  s'y  tînt  ca- 
chée le  reste  du  jour. 

Dès  que  le  soleil,  laissant  la  nuit  étendre  ses 
voiles,  se  fut  retiré  sous  Tonde,  et  que  les  ours, 
la  chèvre,  le  serpent  sans  venin,  et  les  autres 
constellations  que  le  plus  brillant  des  astres  avait 
jusqu'alors  obscurcies,  ornèrent  le  ciel,  Renaud 
mit  son  détachement  en  marche;  et,  se  portant 
un  mille  en  avant  avec  quelques-uns  de  ses  che- 
valiers, il  tomba  d'abord  sur  la  garde  avancée  du 
camp,  qui,  se  trouvant  surprise  au  moyen  du 
profond  silence  que  Renaud  avait  fait  observer, 
fut  taillée  en  pièces,  sans  qu'aucun  pût  échap- 
per :  il  arriva  de  la  sorte  jusqu'au  camp ,  même 
avant  que  les  Sarrasins  eussent  connaissance  dé 
sa  marche. 

Ce  camp  surpris  ne  put  se  remettre  en  ordre, 
ni  fairp  la  moindre  résistance;  et  dès  que  Jtenaud 
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s'aperçut  que  l'alarme  s'y  répandait,  il  en  fit  re- 
doubler la  terreur  par  les  sons  aigus  des  clairons , 
des  trompettes ,  et  bien  plus  encore  par  le  cri  ter- 
rible que  tous  les  guerriers  élevèrent  à-la-fois  en 
criant  :  Renaud  !  Clermont  !  Montauban  !  Renaud  ! 
Alors  animant  Bayard,  le  paladin  lui  fait  frandiir 
les  barrières  du  camp ,  et  le  pousse  sur  les  Sarra- 
sins qui  veulent  se  relever,  et  sur  leurs  tentes 
qu'il  renverse. 

IjCs  plus  braves  des  Sarrasins  sentirent  hérisser 
leurs  cheveux  en  entendant  prononce  les  noms 
terribles  de  Renaud  et  de  Moiitauban.  Les  Afri- 
cains et  les  Espagnols,  qui  se  souvenaient  que  ce 
cri  était  toujours  suivi  de  la  mort ,  fuirent  de  toutes 
parts ^  abandonnant  leurs  tentes,  et  jusqu'à  leurs 
armes.  Guidon,  ses  frères,  ses  cousins,  les  fils 
d'Olivier  et  Sansonnet  suivent  de  près  l'impétueux 
Renaud  :  l'étendard  de  Clermont  s'ouvre  un  libre 
passage,  et  sept  cents  hommes  d'armes  que  Re- 
naud avait  amenés  de  Montauban  portent  le  ra- 
vage et  la  mort  dans  le  camp  des  infidèles. 

Ces  sept  cents  hommes ,  tous  gens  d'élite  et  de 
la  plus  haute  valeur,  étaient  depuis  long -temps 
entretenus  à  Montauban,  endurcis  aux  saisons 
comme  aux  travaux  militaires ,  et  exercés  souvent 
par  Renaud;  cette  troupe  sous  ses  ordres  était 
aussi  redoutable  que  les  Myrmidons  d'Achille  :  ils 
étaient  si  braves  et  si  fermes  dans  le  combat ,  que 
cent  d'entre  eux  n'auraient  pas  reculé  devant  mille 
soldats  ;  et  dans  le  nombre  on  en  aurait  pu  trou- 
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ver  de  supérieurs  aux  plus  fameux  guerriers.  Re- 
naud, quoique  chef  d'une  maison  illustre,  n'était 
pas  riche;  mais  sa  haute  valeur,  sa  générosité,  ses 
manières  affables  avaient  attaché  tellement  ces 
braves  gens  à  sa  personne,  que  les  plus  riches 
souverains  les  auraient  vainement  appelés  à  leur 
service.  Montauban  était  la  citadelle  la  plus  redou- 
table par  le  séjour  qu'ils  y  faisaient  habituellement 
et  par  leur  fidélité;  mais,  dans  le  besoin  extrême 
que  Charles  avait  d'être  secouru ,  Renaud  n'avait 
laissé  qu'une  faible  garde  dans  cette  ville,  et,  sûr 
de  cette  troupe  si  brave  et  si  fidèle ,  il  l'avait  con- 
duite sous  sa  bannière. 

A  peine  cette  petite  troupe  dont  je  célèbre  la 
valeur  eut  pénétré  dans  le  camp  sarrasin,  qu'elle 
porta  la  terreur  et  le  ravage  parmi  les  infidèles: 
les  Maures,  plus  timides  que  les  moutons  des  bords 
du  Galèse  sous  la  dent  meurtrière  des  loups ,  ou 
que  les  chèvres  qui  paissent  le  long  du  Gyniphe , 
sous  les  ongles  tranchants  des  lions  de  Lybie, 
périrent  ou  s'enfuirent  effrayés  par  les  coups  des 
guerriers  de  Clermont. 

Charlemagne,  à  qui  Renaud  avait  fait  donner 
avis  de  son  arrivée,  et  du  dessein  qu'il  avait  d'at- 
taquer à  l'improviste  le  camp  ennemi  au  milieu 
de  la  nuit ,  s'était  ténu  prêt  et  tous  les  armes  ;  et, 
lorsque  le  moment  lui  parut  favorable ,  il  fit  une 
sortie  sur  les  Ssorasins  à  la  tête  de  ses  meilleures 
troupes  et  de  ses  paladins  (i)  :  le  fils  du  riche  roi 

(i)  Tous  CCS  paladins ,  à  l'exception  d'Ogier  et  d'Olivier, 
Roland  Furieux.  II.  2  8 
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Monodailt,  ce  fidèle  amant  de  Fleur -de- Us,  le 
brave  Brandimatt  était  à  ses  côtés.  Quels  furent 
les  transports  de  joie  de  cette  tendre  amante,  qui 
ii'avait  point  voulu  s'éloignet' de  Renaud ,  lorsque, 
à  la  devise  de  son  bouclier,  elle  reconnut  son  cher 
Brandimart;  elle  s'élance  au  milieu  des  armes, 
elle  fie  craint  rien,  elle  ne  voit  que  son  amant, 
elle  lui  tend  les  bras,  et  le  serre  mille  fois  sur 
son  sein. 

Brandîmart  lui  rendit  ses  caresses,  plein  de  sur- 
prise, de  joie  et  d'amour.  On  se  fiait  beaucoup  à 
sa  maîtresse  dans  cet  heureux  temps  des  âges  an- 
tiques :  on  la  laissait  courir  les  illonts ,  les  plaines 
et  les  forets ,  sans  en  concevoir  de  soupçons  ja- 
loux ;  et-,  lorsqu'elle  était  de  retour,  loin  de  douter 
de  la  vérité  de  ses  récits ,  on  la  croyait  aussi  fidèle 
que  tendre  ;  on  ne  l'en  trouvait  que  plus  estimable 
et  plus  charmante  :  Brandimart  a:xit  donc  tout  ce 
que  sa  chère  Fleur-de-Lis  lui  raconta,  et  fut  très 
affligé  de  ce  qu'il  apprit  de  la  folie  de  sou  ami 
Roland. 

De  tout  ce  que  lui  dit  Fleur-de-Lis,  c'est  ce 
qu'il  aurait  eu  le  plus  de  peine  à  croire  ;  mais  il 
était  trop  amoui^ut,  trop  soumis  pour  douter 
de  tout  ce  qu'assurait  la  belle  bouche  de  sa  mai- 


avaienl  été  faits  prisonniers  (voyez  chant  vingt -septième, 
page  3i3);  le  poète  ne  dit  pas  quand  et  comment  ils  ont  été 
délivrés.  p. 
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tresse,  surtout  lorsqu'elle  disait  l'avoir  vu  de  ses 
propres  yeux,  et  sachant  d'ailleurs  qu'elle  était 
ainsi  que  lui  trop  amie  de  Roland  pour  avoir  pu 
se  méprendre.  Elle  lui  raconta  toute  l'aventure 
du  pont  périlleux;  elle  lui  dépeignit  le  château, 
cette  tour  couverte  des  armes  des  chevaliers  que 
Rodomont  avait  vaincus;  elle  finit  par  le  récit  de 
la  lutte  de  ce  Sarrasin  contre  le  comte  d'Angers, 
et  de  leur  chute  dans  la  Saône. 

Brandimart,  voyant  les  Sarrasins  absolument  dé- 
faits, ne  s'occupa  plus  que  de  la  tendre  amitié 
qui  Tunissait  avec  Roland  :  il  prit  aussitôt  le  parti 
d'aller  chercher  son  ami,  de  l'arrêter,  et  d'em- 
ployer tout  l'art  des  médecins  pour  rappeler  sa 
raison  ;  il  partit  donc  sur-le-champ  avec  sa  char- 
mante Fleur-de-^Lis  qui  guidait  ses  pas  vers  les 
lieux  où  elle  espérait  trouver  encore  le  malheureux 
paladin. 

La  route  que  prit  Fleur-de-Lis  les  ramena  pré- 
cisément à  ce  même  pont  gardé  par  le  roi  d'Alger; 
la  sentinelle  donne  le  signal,  et  en  même  temps 
les  écuyers  de  Rodomont  lui  présentent  son  che- 
val et  ses  armes,  en  sorte  qu'il  se  trouva  prêt  au 
moment  où  Brandimart  arriva  au  passage.  Rodo- 
mont, avec  son  auda'ce  ordinaire,  lui  cria:  Qui  que 
tu  sois  que  le  sort  ou  la  folie  guide  en  ce  lieu^ 
descends,  dépouille -tei  de  tes  armes,  et  fais- en 
hommage  à  ce  tombeau  avant  que  je  ne  t'immole , 
et  ne  t'offre  en  victime  aux  mânes  de  celle  qu'il 

28. 
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renferme;  autrement  je  le  ferai  moi-même,  et  ta 
n^en  auras  pas  le  mérite. 

Braudiiiiart  ne  fit  aucune  autre  réponse  à  cette 
bravade  que  de  mettre  sa  lance  en  arrêt;  il  pousse 
en  avant  son  cheval  Bartolde  avec  un  courage 
digne  d'un  aussi  bon  chevalier  :  Rodomont,  de 
son  côté,  vient  à  toute  bride  contre  lui.  Le  cheval 
du  Sarrasin  avait  depuis  long-temps  l'habitude  de 
courir  sur  ce  pont  étroit;  celui  de  Brandimart 
avait  peur,  et  n'allait  qu'en  tremblant  sur  ces  ma- 
driers peu  solides;  ils  se  joignirent  cependant,  et 
les  deux  chevaliers  armés  de  fortes  lances,  telles 
encore  qu'elles  avaient  été  coupées  dans  la  forêt, 
s'atteighirentavec  tant  de  force,  que  les  deux  che- 
vaux furent  également  renversés.  L'un  et  l'autre 
des  combattants  veulent  les  faire  relever  à  coups 
d'éperons;  les  chevaux  se  débattirent,  et  rien  ne 
pouvant  assurer  leur  assiette  sur  ce  pont  sans  re- 
bords ,  tous  les  deux  tombèrent  avec  leurs  maîtres 
dans  la  rivière;  leur  chute  fit  retentir  l'air  avec 
autant  de  force,  que  lorsque  le  téméraire  Phaè- 
ton,  foudroyé  par  Jupiter,  fit  soulever  TÉridan 
en  y  tombant  avec  le  char  du  Soleil  son  père. 

Les  chevaux  allèrent  à  fond  avec  les  deux  che- 
valiers, qui  furent  à  même  de  voir  si  la  Saône  ne 
cachait  pas  quelque  jeune  nymphe  sous  ses  eaux; 
ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Rodomont  avait 
fait  un  semblable  saut  :  il  avait  été  à  portée  de 
bien  connaître  le  ^nd  du  lit  de  la  rivière,  et  de 
savoir  où  le  terrain  était  ferme  ou  mobile.  Il  eut 
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bientôt  la  tête,  la  poitrine,  et  jusqu'à  la  ceinture 
hors  de  l'eau;  il  pouvait  alors  attaquer  Brandimart 
avec  un  grand  avantage ,  le  cheval  de  ce  der- 
nier ,  qui  s'était  enfoncé  dans  un  sable  mouvant , 
ne  pouvant  ^'en  retirer,  et  tous  les  deux  cou* 
rant  grand  risque  d'y  rester  submergés.  L'instant 
d'après,  l'eau  les  ayant  soulevés,  le  courant  em- 
porta Brandimart,  de  manière  que  le  pauvre  che- 
valier se  trouvait  sous  son  cheval ,  très  près  d'être 
suffoqué.  Fleur«de-Lis,  qui  le  A'oit  dans  ce  péril 
extrême,  vole  à  Rodomont  toute  baignée  de  lar- 
mes. Seigneur,  lui  dit -elle,  je  vous  conjure  par 
celle  que  vous  révérez,  même  après  sa  mort,  de 
sauver  la  vie  de  ce  brave  chevalier.  Ah!  s'écria- 
t-elle,  si  jamais  vous  avez  aimé,  prenez  pitié  d'une 
amante  désespérée;  qu'il  vous  suiBBse  de  le  fah^e 
votre  prisonnier,  et  d'appendre  à  ce  tombeau  des 
armes  plus  propres  à  l'honorer  que  toutes  celles 
dont  il  est  couvert.  Quelque  cruel  que  fut  le  roi 
d'Alger,  il  fut  ému  par  les  prières  de  Fleur-de-Lis; 
elles  le  déterminent  à  secourir  Brandimart  qui  un 
moment  plus  tard  eut  perdu  la  vie  :  mais  il  n'a- 
cheva de  le  tirer  de  dessous  son  cheval  qu'après 
avoir  pris  son  casque  et  son  épée;  il  le  fit  trans> 
porter  sur-le-champ  dans  la  tour  avec  les  autres 
prisonniers. 

Ija  joie  qu'eut  Fleur-de-Lis  de  voir  la  vie  de 
son  amant  hors  de  danger  fut  bien  balancée  par 
la  douleur  de  le  savoir  prisonnier  ;  mais  que  n'eût- 
elle  pas  sacrifié  pour  qu'il  nç  périt  pas  à  ses  yeux! 
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Cependant  sa  douleur  redouble  eii  pensant  qu'elle 
est  la  cause  de  l'état  cruel  où  se  tfH)uve  «on  amant; 
elle  s'accuse  de  l'avoir  conduit  elle-même  à  sa 
perte,  en  lui  racontant  comment  elle  avait  trouTé 
Roland  près  de  ce  pont  périlleux.  Elle  retourna  sur 
ses  pas  vers  Paris ,  espérant  de  ramener  avec  €^e 
Renaud  ou  Guidon ,  ou  quelque  autre  chevalier 
renommé  de  la  cour  de  Charlemagne.  EUe  se  pro- 
pose d'en  chercher  un  par  mer  et  par  teire ,  qui 
soit  plus  heureux  que  Brandimait,  n'imaginant 
pas  pouvoir  en  trouver  un  plus  brave,  pour  se 
battre  contre  Rodomont. 

Fleur-de-^Lis  marcha  plusieurs  jours  sans  trou- 
ver personne  qui  pût  lui  faire  espérer  de  déUvrer 
son  amant.  Ellç  crut  enfin  rencontrer  ce  <]u'dle 
cherchait,  ^i  voyant  venir  un  chevalier  de  haute 
apparence,  dont  la  cotte  d'armes  était  très  riche, 
et  toute  brodée  de  troncs  et  de  rameaux  de  cy- 
près. Je  compte  bien  vous  dire  quel  était  ce  che- 
valier (i);  mais  maintenant  je  veux  retourner  à 
Paris  pour  voir  un  peu  cette  entière  défaite  des 
Sarrasins,  que  Charles  dut  à  la  valeur  de  Renaud, 
et  peut*- être  aux  enchantements  de  Maugis.  Le 
nombre  des  fuyards  fut  très  grand,  mais  celui 
des  morts  le  fut  tellement,  que  Turpin  ne  put 
jamais  les  compter,  ayant  été  surpris  par  les  ombres 
de  la  nuit. 

Agramant  dormait  tranquillement  dans  sa  tente, 

(i)  Voyez  le  trente-cinquième  chaot. 
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lorsqu'un  de  ses  gardes  épouvanté  vint  l'avertir 
de  se  lever  et  de  sortir  promptement  s'il  voulait 
éviter  d'être  pris.  Ce  prince  se  lève,  regarde  au- 
tour de  lui,  et  yoit  ses  soldats  fuir  de  toi^tes 
parts;  la  plupart  sont  à  moitié  nus,  et  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  prendre  leurs  épées  ni  leurs  bou- 
cliers. Il  se  faisait  attacher  promptement  ses  ar- 
mes, lorsque  Falsirou,  Grandonio,  Balugant  et 
quelques  autres,  accoururent  à  sa  tente;  ils  lui 
parlèrent  encore  plus  vivement  sur  le  danger  qu'il 
courait  de  perdre  la  vie  ou  la  liberté,  s'il  ne  s^é- 
chappait  pas  promptement.  Marsile  et  le  sage  $o- 
brin  lui  confirfnèrent  cette  funeste  nouvelle;  ils  lui 
dirent ,  et  tous  les  autres  lui  répétèrent  d'un  com- 
mun accord,  que,  s'il  attend  Renaud  et  la  foule 
qui  accompagne  ce  girerrier  terrible ,  i\  peut  être 
sûr  que  lui  et  ses  amis  vont  périr  ou  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Vous  n'avez  pas  un  moment 
à  perdre,  lui  dirent -ils,  pour  vous  retirer  ayçjc 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  pourront  vous  suivre, 
ou  dans  Arles,  ou  dans  Narbonne;  ces.deux  villes 
sont  également  fortes ,  vous  pourrez  y  t^nir  long- 
temps, et  tant  que  vous  serez  en  vie  et  libre, 
vous  conserverez  l'espérance  de  vous  relever  et 
de  vous  venger  de  cette  défaite  :  vous  aurez  le 
temps  de  rasseixiblér  une  nouvelle  armée  avec  la- 
quelle vous  pourrez  mettre  Charles  en  fuite  à 
son  tour. 

Quoique  ce  parti   parût  bien  dur  au  fils  de 
Trojan,  il  se  rendit   à  leur  avis  :   il   prit  donc 
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sor-le-champ  la  route  d'Arles,  avec  la  même  di- 
ligence que  s'il  eût  eu  des  ailes  ;  il  suivit  le  che- 
min que  de  bons  guides  arrivés  à  propos  lui 
dirent  être  le  plus  sur,  et  lanuit  Ëivortsa  sa  fîiite. 
A  peine  vingt  mille  hommes,  tant  des  troupes 
africaines  que  de  Tarmée  espagnole,  purent  échap- 
per au  fer  de  Renaud  :  ses  frères ,  ses  cousins,  ses 
compagnons,  et  les  sept  cents  braves  hommes 
d'armes  qui  le  suivaient,  en  tuèrent  un  si  grand 
nombre,  et  jetèrent  une  telle  épouvante  parmi 
les  autres,  qu'il  serait  plus  possible  de  compter 
les  feuilles  et  les  fleurs  que  le  printemps  fait  naî- 
tre, que  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  par  le 
fer,  ou  qui  se  précipitèrent  dans  la  Seine.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  que  Maugis  avait  eu  beau- 
coup de  part  à  cette  défaite,  même  sans  ensan- 
glanter son  épée  ;  ils  ont  dit  que  cet  enchanteur, 
par  la  force  de  ses  conjurations ,  avait  évoqué 
des  antres  du  Tartare  une  si  grande  multitude 
de  démons  avec  tant  de  lances  et  de  bannières, 
que  deux  royaumes  comme  la  France  n'en .  au- 
raient pu  fournir  un  si  grand  nombre  :  on  dit 
qu'il  leur  fit  de  plus  entendre  un  bruit  si  terrible 
de   cliquetis  d'armes ,  d'instruments  guerriers , 
de  hennissements  de  chevaux ,  et  de  cris  menaçants 
qui  retentissaient  autour  d'eux  de  toutes  parts, 
que  les  Sarrasins  épouvantés  crurent  n'avoir  plus 
d'autre  espérance  que  dans  une  prompte  fuite. 
Agramant  n'oublia  pas  son  cher  Roger,  qui^ n'é- 
tait pas  encore  guéri  de  ses  dangereuses  blés- 
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sures  ;  il  le  fit  monter  sur  un  cheval  dont  l'allure 
était  fort  douce;  et,  après  Favoir  conduit  jusqu'à 
un  endroit  où  la  route  devenait  plus  sûre,  il  le 
fit  embarquer  et  transporter  ainsi,  sans  aucune 
fatigue,  jusque  dans  la  ville  d'Arles  qu'il  avait 
marquée  pour  être  le  point  de  ralliement  de  tous 
ceux  qui  pourraient  se  sauver  de  cette  déroute. 
Le  nombre  de  ceux  qui  s'échappèrent  le  premier 
jour  fut  d'environ  cent  mille  (i);  mais  comme  ils 
fuyaient  par  monts  et  par  vaux  en  troupes  sépa- 
rées au  milieu  de  la  France,  une  grande  partie 
de  ces  fuyards  fut  détruite  par  les  gens  de  la  cam- 
pagne, et  rougit  de  sou  sang  les  terres  qu'ils 
avaient  long-temps  ravagées. 

Le  roi  de  Séricane,  ayant  son  camp  sur  les  der- 
rières de  celui  d'Agramant,  n'avait  point  essuyé 
d'échec;  et,  apprenant  que  c'était  Renaud  qui  don- 
nait cet  assaut ,  il  en  fiit  enchanté ,  et  il  en  ren- 
dit grâce  au  ciel ,  croyant  avoir  trouvé  le  moment 
favorable  de  s'emparer  de  Bayard. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  Gradasse  n'avait 
porté  les  armes  en  France ,  que  par  le  désir  ar- 
dent qu'il  avait  de  faire  la  conquête  de  Duraudal 
et  de  Bayard  (a);  c'était  pour  ce  fameux  coursier, 
qu'il  avait  déjà  défié  Renaud,  et  qu'ils  avaient 


(i)  Le  poëte  oublie  qu'il  vient  de  dire  qu'à  peine  vingt 
mille  hommes  avaient  échappé  au  fer  de  Renaud;  voyez 
page  440.  P* 

(a)  Voyez  chant  vingt-septième,  page  319. 


44^  ROLAND     FURIEUX. 

arrêté  *  tous  dteux  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  du 
combat  (fji  devait  terminer  cette  grande  querelle. 
Il  s'était  porté  sur  le  bord  de  la  mer  le  jour 
dont  Renaud  était  convenu  ;  mais  Maugis  empê- 
cha son  cousin  de  se  trouver  à  ce  rendez-vous, 
par  des  moyens  trop  longs  à  vous  répéter  (i).  Gra- 
dasse,  voyant  Renaud  manquer  à  l'assignation 
pnse  de  part  et  d'autre,  s'était  imaginé  que  ce 
paladin  avait  eu  peur ,  et  depuis  ce  temps  il  osait 
le  regarder  comme  un  homme  de  peu  de  cou- 
rage. Dès  qu'il  sut  que  Renaud  attaquait  le  camp 
d' Agramant ,  il  se  fit  couvrir  de  ses  fortes  armes , 
et  monta  sur  sa  belle  et  vigoureuse  Alfane.  Il 
marche  à  l'aventure  dans  l'obscurité  de  la  nuit; 
il  passe  rapidement ,  renverse  également  les  Mau- 
res et  les  chrétiens  qu'il  trouve  sur  son  passage  : 
il  se  porte ,  en  appelant  Renaud  d'une  voix  forte , 
par-tout  où  les  escadrons  lui  paraissent  être  les 
pllus  nombreux,  et  continue  à  chercher  le  pala- 
din ;  ils  se  rencontrent  enfin ,  ayant  tous  les  deux 
Tépée  haute ,  leurs  lances  étant  déjà  brisées. 

Lorsque  Gradasse,  qui  ne  pouvait  distinguer 
m  la  taille  ni  la  devise  de  Renaud,  crut  cepen- 
dant le  reconnaître  aux  coups  qu'il  portait,  comme 
à  l'impétuosité  de  Bayard  qui  faisait  trembler  la 
terre  sous  ses  pieds,  il  débuta  par  lui  faire  les 
reproches  les  plus  offensants  ;  il  osa  lui  dire  que , 
manquant  à  la  parole  qu'ils  s'étaient  donnée  ré- 

(i)  Voyez  l'Extrait  de  Roland  rAmoureux ,  pages  4o4  et  4o5. 


CHAWT    XXXI.  443 

ciproqu^raent,  ii  l'avait  mis  en  droit  de  troire, 
et  de  publier  que  c'était  par  un  manque  de 
courage. 

Je  vois  bien,  continua  Gradasse,  que  le  jour 
que  tu  m'évitas,  tu  conçus  la  folle  espérance  de 
te  cacher  toujours  assez  bien  pour  que  je  ne  pusse 
te  retrouver  :  mais  je  te  tiens  aujourd'hui  ;  va , 
sois  sûr  que  si  tu  volais  jusque  sur  la  voûte  cé- 
leste, ou  que  si  tu  t'abjrmais  sur  les  bords  fu- 
nestes du  Styx,  je  te  suivrais  sans  cesse,  et  que 
je  t'enlèverai  Bayard  quelque  part  que  tu  ailles 
pour  m'éviter.  Si  tu  n'a^  pas  le  cours^ge  de  tenir 
ferme  contre  moi ,  si  tu  reconnais  toQ  infériorité , 
si  tu  fais  en  un  mot  plus  d'estimue  de  la  vie  que 
de  l'honneur ,  tu  peux  la  mettre  facilement  à  cou* 
vert  en  me  cédant  ton  cheval ,  et  tu  pourras  aller 
vivre  en  paiix ,  puisque  I9  vie  t^e  paraît  si  chère  : 
mais  tu  iras  à  pied  ;  tu  n'es  pas  digne  de  monter 
un  cheval,  si  tu  fais  un  pareil  déshonneur  à  la 
chevalerie. 

.  Guidon^le^Sauvage  et  Ricfaardet  étant  présents 
à  ces  propos  de  Gradasse  ne  purent  en  suppor- 
ter l'insolence  :  ils  tirèrent  tous  les  deux  leurs 
épées  pour  l'en  punir;  mais  Renaud  les  arrêta 
sur-lç-champ ,  et  ne  voulut  pas  souffrir  cpi'aucun 
d'eui:  attaquât  bradasse.  Croyez- vous  donc,  leur 
dit -il,  que  je  ne  sois  pas  bon  pour  me  vengepr 
d'un  homme  qui  m'outrage?  Se  retournant  alors 
vers  le  Sarrasin  :  Écoute,  Gradasse,  je  veux  avant 
tout  te  prouver  clairement  que  jje  me  suis  rendu 
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sur  le  bord  de  la  mer  pour  te  combattre  ;  je  sou- 
tiendrai ensuite  contre  toi,  les  armes  à  la  main, 
que  je  te  dis  la  vérité,  et  que  tu  en  auras  menti 
toutes  les  fois  que  tu  diras  que  j'ai  manqué  aux 
lois  de  la  chevalerie  :  mais,  avant  que  nous  en 
venions  aux  mains,  je  te  prie  d'écouter  ma  justi- 
fication afin  que  tu  ne  me  fasses  plus  d'injustes 
reproches.  Nous  disputerons  ensuite  Bayard,  aux 
conditions  dont  nous  étions  convenus,  à  pied, 
seul  à  seul,  dans  un  lieu  solitaire,  comme  tu. l'a- 
vais désiré  toi-même.  Gradasse  fut  assez  firappé 
par  la  réjponse  de  Renaud,  poiur  sentir  renaître 
cette  courtoisie  qui  caractérise  les  gens  d'hon- 
neur :  il  alla  sur  le  bord  de  là  rivière  avec  Re- 
naud, il  écouta  ses  raisons,  et  le  paladin  finançais 
finit  par  attester  le  ciel  qu'il  avait  dit  la  vérité. 
Maugis ,  s'approchant ,  convint  d'avoir  forcé  son 
cousin  à  s^éioigner  par  ses  enchantements.  Main- 
tenant ,  dit  Renaud  au  roi  de  Séricane ,  choisis 
l'heure   et  le  lieu  du  combat,  je  te  prouverai 
mieux  encore  la  vérité  de  tout  ce  que  je  viens  de 
te  dire.  Le  roi  de  Séricane,  dont  le  premier  in- 
térêt était  de  conquérir  Bayard ,  parut  croire  Re- 
naud; il  convint  avec  lui  qu'ils  se  battraient  le 
lendemain  matin  sur  le  bord  d'une  fontaine  voi- 
sine. Leur  accord  fut  que  si  Gradasse  était  vain- 
queur, il  aurait  Bayard;  que,  s'il  était  vaincu, 
Durandal  ne  serait  plus  à  lui  ;  et  Renaud ,  selon 
sa  générosité  ordinaire ,  voulut  se  battre  à  pied , 
pour  n'avoir  pas  l'avantage  de  monter  Bayard  dans 
ce  combat. 
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Reilaud  avait  été  vivement  touché  de  ce  que 
FIeil]>de-Lis  lui  avait  dit  de  Tétat  cniei  de  Roland  ; 
il  brûlait  du  désir  d'aller  au  secours  de  son  mal- 
heureux cousin;  et,  se  voyant  retenu  par  une 
nouvelle  querelle ,  il  désira  du  moins  qu'elle  pût 
être  utile  à  reprendre  cette  épéé  toujours  victo- 
rieuse dans  les  mains  de  Roland.  L'accord  étant 
fait  9  tous  les  deux  se  retirèrent ,  Gradasse  n'ayant 
point  accepté  le  logement  que  Renaud  lui  propo- 
sait chez  lui.  Tous  deux  bien  armés  se  rejoignirent 
le  lendemain  sur  le  bord  de  la  fontaine,  où  le 
sort  de  Bayard  et  celui  de  Durandal  devaient  être 
décidés. 

Tous  les.  amis  de  Renaud  étaient  très  inquiets 
de  l'événement  de  ce  combat  :  Gradasse  était 
fort ,  brave ,  expert  dans  les  combats ,  et  de  plus 
il  était  armé  de  la  redoutable  Durandal.  Maugis 
était  bien  tenté  d'interrompre  ce  dernier  ren- 
dez-vous comme  le  premier;  mais  Renaud  avait 
montré  tant  d'hidignation  de  ce  qu'il  avait  osé 
faire ,  qu'il  ne  hasarda  pas  de  braver  une  seconde 
fois  la  colère  de  son  cousifl. 

Tandis  que  tous  les  parents  de  Renaud  se  li- 
vraient aux  plus  vives  inquiétudes,  le  paladin  vo- 
lait gaiement  au  combat  :  il  ne  pouvait  pas  même 
supporter  le  soupçon  d'un  tort  ;  il  espérait  im- 
poser à  jamais  silence  à  l'indigne  race  de  Poitiers 
et  de  Hautefeuille  ;  et  c'était  plein  d'audace  et  d'as- 
surance de  remporter  tout  l'honneur  de  cette  af- 
faire, qu'il  allait  combattre  son  ennemi. 


V 
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Le  roi  de  Séricane  et  le  paladin  Renaud  se  ren- 
dirent presque  en  niémê  temps  sur  le  bord  de  la 
fontaine.  Ils  se  saluèrent  ayec  politesse  ;  loin  de 
se  regarder  avec  des  yeux  menaçants,  leur  front 
était  aussi  serein  que  celui  de  deux  amis  qui 
s'aborderaient  pour  causer  ensemble  :  mais  je  ne 
vous  dirai  pas  en  ce  moment  la  suite  de  ce  com- 
bat,  dont  il  me  plâut  de  remettre  le  récit;  ce  sera 
pour  une  autre  fois. 


FIN     UV    TRENTE-UNIEME    CHANT. 
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extrémités  de  la  carrière ,  on  laça  leurs  ca&qties 
étincelants  ;  on  les  artna  de  deux  fortes  lances  :. 
le  son  aigu  de  la  trompette  donna  l'affreux  si- 
gnal ;  tous  les  visslges  des  spectateurs  pâlirent  en 
l'écoutant.  Les  coursiers  s'élancèrent  avec  une 
égale  impétuosité  ;  et  la  rencontre  terrible  de  ces 
redoutables  adversaires  fit  trembler  la  terre  et  fré- 
mir la  voûte  dès  cieux. 

On  vit  de  part  et  d'autre  fondre  l'oiseau  qui 
porte  Jupiter.  Les  deux  guerriers  inébranlables 
comme  une  forte  tour  qui  brave  l'Aquilon ,  ou 
comme  le  rocher  qui  rompt  les  vagues  élevées , 
brisent  leurs  lances  dont  les  éclats  s'élèvent  jus- 
qu'aux cieux  ;  le  véridique  Turpin  nous  apprend 
même  que  quelques-uns  de  ces  fragments  ayant 
été  lancés  jusqu'à  la  sphère  du  feu,  on  les  vit  re- 
tomber enflammés  sur  la  terre. 

.  Les  deux  fiers  combattants  reveiiant  alors  l'épée 
à  la  main,  tous  deux  se  portèrent  un  coup  de 
pointe  dans  la  visière  :  ils  eussent  désiré  se  ren- 
verser par  terre  ;  mais  ils  n'avaient  garde  de  frap- 
per leurs  chevaux  pour  y  réussir,  et  celui  qui  s'en 
étonnerait ,  connaîtrait  peu  les  usages  antiques  de 
la  chevalerie  :  sans  qu'aucune  loi  l'eut  défendu, 
c'était  un  crime ,  un  éternel  déshonneur  de  frapper 
le  (îhetal  de  son  adversaire. 

Les  visières  de  leurs  casques,  quoique  doubles, 
résistèrent  à  peine  à  ce  premier  effort  ;  et  leurs 
épées  alors  commencèrent  à  tomber  sur  leurs 
armes  avec  la  même  impétuosité  que  cette  grêle , 
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qui,  brisant  les  jeunes  rameaux  des  arbfes ,  coupe 
les  chanvres,  les  épis,  et  détruit  lespoir  de  la 
moisson.  On  peut  imaginer  sans  peine  à  quel  point 
Balisarde  et  Durandal  devaient  être  terribles  en 
de  pareilles  mains:  cependant  nul  coup  dange* 
reux  n'avait  encore  été  porté ,  Tun  et  l'autre  ayant 
la  même  adresse  à  les  parer. 

Le  premier  qui  fit  couler  le  sang  de  son  ennemi, 
ce  fut  Sfandricard  ;  la  redoutable  Durandal ,  des- 
cendant comme  la  foudre,  fendit  le  bouclier  de 
Roger ,  pénétra  sa  cuirasse  dans  laquelle  elle  traça 
profondément  sa  route  sanglante. 

Mille  dons  charmants  et  la  douceur  de  ses  mœurs 
le  faisaient  aimer  :  il  fut  aisé  de  le  reconnaître  à 
ce  coup  terrible  qui  fit  pâlir  et  qui  glaça  presque  ; 
tous  les  spectateurs.  Si  les  vœux  les  plus  nom- 
breux eussent  alors  été  écoutés,  le  Tartare  eût 
perdu  promptement  ou  la  vie  ou  la  liberté  :  je  suis 
tenté  de  croire  qu'un  ange  détourna  la  force  de 
ce  coup  qu'on  crut  devoir  être  mortel.  Roger, 
plein  de  dépit  en  se  sentant  blessé ,  répondit  à  ce 
coup  par  un  autre  encore  plus  terrible  qu'il  porta 
sur  la  tête  de  -Mandricard  :  mais  son  épée  ayant 
tourné  dans  sa  main ,  le  casque  d'Hector  résista  ; 
ce  qu'il  n'eût  pu  faire  si  Balisarde  l'eût  frappé  de 
son  taillant.  Mandricard  fut  si  fort  étourdi  de  la 
force  du  coup,  qu'il  abandonna  les  rênes  de  Bride- 
d'or,  et  parut  plusieurs  fois  près  de  tomber.  Cet 
excellent  cheval ,  comme  s'il  eût  souffert  de  por- 
ter un  autre  guerrier  que  Roland ,  fit  plusieurs 


4o8  ROLAND    FURIEUX. 

bonds,  et  courut  en  tournant  dans  la  carrière. 

Le  serpent  froissé  sous  l'herbe ,  Je  lion  blessé 
par  un  trait,  ne  peuvent  montrer  une  plus  vio- 
lente fureur,  que  celle  de  Mandricard  lorsqu'il 
eut  repris  ses  esprits.  Sa  force  semble  augmenter 
comme  sa  colère  ;  il  reprend  les  rênes ,  serre  et 
lève  Durandal;  il  fait  bondir  en  avant  son  cheval 
contre  Roger;  et,  s'élevant  sur  ses  étriers,  il  porte 
un  coup  sur  la  tête  de  ce  chevalier  qu'il  espère 
fendre  jusqu'à  la  poitrine  :  mais  Roger  le  prévient 
avant  que  ce  coup  ne  l'atteigne  ;  et  lui  portant 
un  coup  sous  le  bras  droit,  Balisarde  perce  la 
cuirasse ,  et  se  plonge  de  quelques  doigts  dans  le 
corps  du  Tartare:  tandis  que  Roger  la  retire  san- 
glante, Durandal  tombe  sur  son  casque;  et,  quoi- 
qu'il eût  plié  sa  tête  jusque  sur  la  croupe,  et 
que  la  blessure  de  Mandricard  eût  amorti  la  vio- 
lence de  ce  coup ,  si  sa  tête  n'eût  pas  été  cou- 
verte par  un  armet  d'une  aussi  bonne  trempe, 
Durandal  eût  terminé  le  combat.  Roger,  fronçant 
le  sourcil  de  douleur,  fait  sauter  son  cheval ,  gagne 
le  flanc  droit  de  Mandricard  ;  et  Balisarde ,  forgée 
pour  trancher  et  percer  les  armei  enchantées  et 
les  métaux  les  plus  durs,  se  baigne  une  seconde 
fois  dans  le  sang  du  Tartare. 

Mandricard  blasphème  en  recevant  cette  nou- 
velle blessure;  sa  rage  se  porte  à  l'extrême  :  il 
veut  user  de  toutes  les  forces  qui  lui  restent;  et, 
pour  porter  son  coup  avec  plus  de  violence,  il 
jette  loin  de  lui   ce  bouclier   qui   porte  l'aigle 
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blanche ,  et  saisit  la  poignée  de  Durandal  à  deux 
mains.  Ah!  lui  cria  Roger,  tu  prouves  bien  que 
tu  ne  te  juges  p^s  digne  de  cette  noble  devise, 
et  que  tu  renonces  pour  toujours  à  la  porter.  Man- 
dricard ,  pour  toute  réponse ,  fait  tomber  Duran- 
dal sur  sa  tête,  et  la  chute  d'une  montagne  n'eût 
pas  été  plus  rude  à  supporter  :  mais  l'épée  ne 
frappant  que  sur  la  visière ,  elle  la  fendit  en  deux 
parts,  et  bien  prit  à  Roger  que  cette  visière  fut 
éloignée  de  son  visage  :  ce  même  coup  descendit 
sur  l'arçon  de  la  selle  ;  il  trancha  les  deux  épaisses 
lames  d'acier  dont  il  était  revêtu  ;  et ,  coupant 
aussi  le  cuissard  de  Roger,  il  lui  fit  dans  la  cuisse 
une  profonde  blessure ,  dont  il  fut  ensuite  long- 
temps à  guérir. 

Déjà  les  deux  combattants  couverts  de  blés* 
sures  rougissaient  de  leur  sang  leurs  armes  et 
l'arène.  L'avantage  et  le  péril  du  combat  parais- 
saient être  égaux  entre  eux  ;  mais  Roger  les  dé- 
cida bientôt  en  sa  faveur.  Il  porte  un  coup  de 
pointe  de  cette  Balisarde  fatale  à  tant  de  cheva- 
liers :  il  dirige  son  coup  du  côté  qui  n'est  plus 
défendu  par  le*  bouclier  ;  la  cuirasse  ne  peut  ré- 
sister, et  la  pointe  cruelle  se  fait  une  route  jus- 
qu'au cœur  du  Tartare,  le  traverse,  et  l'épée  se 
plonge  presque  en  entier  dans  son  sein. 

Le  Tartare  ne  mourut  pas  sans  se  venger;  et 
dans  l'instant  même  qu'il  recevait  le  coup  mor- 
tel ,  il  en  portait  un  sur  la  tête  de  Roger  qu'il  eût 
partagée  en  deux ,  si  sa  force  n'eût  pas  été  affai- 
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blie  par  celui  qu'il  avait  déjà  reçu  sotis  son  bras 
droit.  C6  coup  fut  cependant  assez  violent  pour 
que  le  cercle  du  casque  de  Roger  et  sa  coiffe 
de  fer  cédassent  au  tranchant  de  Durandal;  il 
pénétra  même  un  doigt  de  profondeur  dans  la 
tête;  et  Roger,  terrassé  par  ce  coup,  tomba  sur 
le  sable  en  versant  un  ruisseau  de  sang. 

Roger  fut  donc  le  premier  qui  toucha  la  terre. 
Mandricard  resta  quelques  moments  encore  dans 
les  arçons  :  les  spectateurs  crurent  qu'il  était 
vainqueur;  et  Doralice,  si  long- temps  flottante 
entre  la  crainte  et  l'espérance ,  levait  déjà  les 
mains  au  ciel  pour  le  remercier  d^avoir  con- 
servé son  amant,  lorsque  Mandricard  tombant 
aussitôt  le  visage  couvert  des  ombres  de  la  mort , 
et  son  coi'ps  en  ayant  déjà  toute  l'immobilité,  l'on 
reconnut  bientôt  que  Roger  avait  remporté  la 
victoire. 

Âgramaîit,  ses  chevaliers  et  les  premiers  de  son 
armée,  coururent  vers  Roger  au  moment  où  ce- 
lui-ci se  relevait.  Ils  l'embrassent,  le  soutiennent, 
et  célèbrent  la  gloire  immortelle  dont  il  vient  de 
se  couvrir  :  il  n'est  personne  qui  ne  félicite  Ro- 
ger, et  dont  le  cœur  ne  soit  pénétré  des  senti- 
ments que  sa  bouche  exprime.  Gradasse  seul  était 
moins  sincère  :  ce  prince  maudissait  en  secret  le 
sort  ou  le  hasard  qui  avait  fait  sortir  de  l'urne 
le  nom  de  Roger,  et  qui  lui  avait  fait  remporter 
tout  l'honneur  de  ce  grand  démêlé.  Agramadt  re- 
doubla ses  caresses  pour  le  brave  Roger,  qu'il 
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tôyait  justifier  toute  l'estime  qii'il  avait  précédem- 
ment marquée  pour  lui ,  lorsqu'il  ne  voulut  point 
traverser  la  mer,  et  laisser  lever  la  bannière  im- 
périale, sans  l'emmener  aVec  lui:  en  ce  moment, 
il  prise  plus  que  le  reste  de  son  armée  celui  qUi 
vient  d'arracher  la  vie  au  fils  d'Agrican. 

Les  chevaliers  maures  ne  fiirent  pas  les  seuls 
qui  parurent  sensibles  à  la  victoire  de  Aoger;  un 
grand  nombre  de  dames  afiicaines  ou  espagnoles 
embellissaient  alors  la  cour  d'Agramant  et  de  la 
reine  d'Espagne  ;  il  n*en  fiit  pas  une  qui  ne  s'em- 
pressât à  le  féliciter.  Peut-être  Doralice  elle- 
même  ,  qui ,  remplie  de  deuil ,  pleurait  son  amant 
pâle  et  inanimé,  aurait- elle  joint  ses  félicitations 
aux  leurs,  si  le  frein  de  la  honte  ne  l'eût  rete- 
nue. Je  dis  peut-être ,  et  je  n'oserais  pas  l'assurer  : 
mais  Roger  était  si  beau ,  si  brave  ;  il  possédait  si 
bien  tous  les  moyens  de  plaire,  et  la  princesse  de 
Grenade ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  était  si 
légère ,  elle  craignait  si  fort  la  solitude  d'une  lon- 
gue nuit,  qu'elle  aurait  bien  pu  s'attacher  à  Ro- 
ger, s'il  eût  voulu  la  prendre  sous  sa  garde.  Dans 
le  fond  le  Tartare  était  un  amant  bien  brave, 
bien  solide ,  et  bien  bon  pour  elle  pendant  sa 
vie;  mais  Mandricard  mort  n'était  plus  d'aucune 
utilité  :  Dot'alice ,  qui  se  portait  fort  bien ,  pouvait 
désirer  un  nouvel  amant  tel  que  Roger;  il  eût 
été  peut  -  être  bien  doux  pour  elle  de  s'entendre 
dire  jour  et  nuit,  Je  vous  aime,  par  ce  jeune  et 
charmant  chevalier. 
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Le  plus  habile  chirurgien  ayant  été  sur-le-champ 
appelé,  le  fils  de  Trojan  vit  tou§  ses  vœux  exau- 
cés en  apprenant  qu'aucune  des  cruelles  bles- 
sures de  Roger  n'était  mortelle.  Il  fît  porter  l'a- 
mant de  Bradamante  sous  ses  tentes,  désirant 
pouvoir  veiller  lui-même  sur  lui  jour  et  nuit.  Il 
suspendit  de  sa  main  au  lit  de  Roger  le  bouclier 
et  les  autres  armes  de  Mandricard;  il. n'y  man- 
qua que  la  bonne  épée  de  Roland ,  qui ,  selon  la 
convention,  fut  remise  au  roi  de  Séricane.  Bride- 
d'or,  que  Roland  avait  abandonné  dans  sa  folie, 
devint  la  conquête  de  Roger;  mais  ce  chevalier, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  faire  un  présent  plus 
agréable  au  fils  de  Trojan,  le  lui  fit  accepter. 
Mais  cessons  un  moment  de  parler  de  Roger  (i), 
pour  nous  occuper  de  la  jeune  guerrière,  qui,  dans 
ce  moment ,  soupire  après  son  retour,  et  se  déses- 
père de  ne  point  recevoir  de  ses  nouvelles. 

Hippalque,  revenue  à  Montauban  auprès  de 
Bradamante ,  lui  avait  rapporté  des  nouvelles  de 
son  amant;  elle  lui  raconta  la  violence  qu'elle 
avait  essuyée  de  la  part  de  Rodomont ,  l'enlève- 
ment de  Frontin ,  la  rencontre  qu'elle  avait  faite 
de  Roger,  de  Richardet  et  de  ses  cousins,  sur  les 
bords  de  la  fontaine  de  Merlin ,  et  la  ftireur  avec 
laquelle  son  amant  était  parti  pour  aller  punir 
Rodomont  de  la  lâcheté  qu'il  avait  eue  d'enlever 


(i)  Il  revient  à  Roger  dans  le  trente  et  uniètue  chant. 
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Frontin  des  mains  d'une  femme;  elle  ajouta  que 
Roger  n'avait  pu  rencontrer  le  Sarrasin. 

Hippalqiié  fait  bien  valoir  auprès  de  Bradamante 
les  raisons  qui  retiennent  Roger,  et  qui  Tempe- 
chent  de  venir  à  Montauban;  elle  lui  remet  sa 
lettre.  Bradamante  la  reçoit  d'un  sàr  plus  affligé 
que  satisfait;  il  lui  serait  bien  plus  doux  de  voir 
son  cher  Roger;  une  simple  lettre  n'était  qu'une 
bien  faible  consolation  pour  elle ,  après  l'avoir  at- 
tendu si  long-temps.  Cependant,  malgré  son  cha- 
grin mêlé  de  quelque  dépit,  Bradamante  baise 
plus  de  dix  fois  cette  lettre,  en  pensant  à  celui 
dont  elle  reconnaît  la  main  ;  en  la  rebaisant  en- 
core elle  mouille  de  ses  larmes  un  papier  que  ses 
soupirs  brûlants  auraient  peut-être  enflammé; 
elle  lit  et  relit  vingt  fois  cette  lettre  ;  elle  s'inter- 
rompt elle-même  à  tous  moments  pour  faire  de 
nouvelles  questions.  Elle  ne  se  lasse  point  d'en- 
tendre Hippalque;  elle  lui  fait  sans  cesse  redire 
que  Roger  reviendra  bientôt  la  trouver;  le  terme 
4e  quinze  ou  vingt  jours  qu'il  prenait  pour  se 
rendre  auprès  d'elle  lui  paraissait  être  un  siècle. 
Hélas!  disait-elle,  qui  pourra  m'assurer  de  le  re- 
voir, même  après  ce  temps?  combien  d'accidents 
ne  peuvent-ils  pas  l'empêcher  de  revenir  près  de 
moi?  les  hasards  de  la  guerre  d'ailleurs  ne  sont- 
ils  pas  toujours  à  craindre  pour  un  aussi  brave 
chevalier  ? 

Plus  Bradamante  pense  à  l'absence  de  son  amant, 
plus  sa  douleur  redouble.  Ah!  Roger,  mon  cher 


4l4  ROLAND     FURIEUX. 

Boger,  s'écriait-elle;  ô  toi,  qi^e  j'aime  plus  que 
ma  propre  vie!  comment  peu|:.*tu  n^e  quitter 
pour  aller  servir  tes  plus  cruels  ennemis  ;  toi , 
dont  le  bras  devrait  m'aider  à  les  combattre  ?  j'ai 
beau  copvenir  que  tu  peux  croire  qu^  ton  hon- 
neur est  intéressé  dans  ce  mome^t  à  l'acte  que 
tu  fais  ;  non ,  je  ne  sais  si  ta  conduite  mérite  que 
je  la  blâme ^  ou  que  je  te  la  pardonne.  Oublies- 
t|u  donc  que  ton  père  perdit  la  vie  par  la  cruelle 
main  de  Trojan ,  et  c'est  pour  le  fils  d^  son  mem> 
trie^  que  tu  t'éloignes  de  moi  !  loin  de  veiner  sa 
juste  querelle  tu  prends  la  défense  d'Agramant; 
et,  lorsque  tout  devrait  te  porter  ^  venger  1^  sang 
de  ton  père  en  répandant  le  sien ,  tu  me  fais  mou- 
rir de  regrets  et  de  douleur. 

C'est  ainsi  que  Bradainante  répétait  mUle  ten- 
dres reproches  contre  l'amant  qui  lui  coûtait  tant 
d'ala^ipes*  Hippalque  s'empressait  à  la  consoler; 
elle  lui  disait  que  Rpg^r  lui  garderait  inviolable- 
ment  sa  foi;  et  elle  l'engageait,  puisqu'elle  ne 
pouvait  mieux  faire ,  a  attendre  le  temps  qu'il  avait 
marqué  pour  son  retQ^r.  Les  consolations  d'Hip- 
palqne ,  et  l'espérance ,  cette  douce  compagne  des 
ai^apts,  eureiit  ai^sez  de  pouvoir  pour  calmer 
quelque  temps  ses  craintes  et  sa  douleur  :  elles 
lui  firent  prendre  la  résolution  de  rester  à  Mon- 
taub^u,  et  d'attendre  dans  sa  famille  le  temps 
marqué  par  Roger;  mais  il  ne  dépendait  pas  dç 
Ipi  de  tenir  cette  prornesse. 

Ce  fut  un  bon)ieur  popr  Bradamapte  d'ignorer 
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toutes  le3  rai$pa$  qui  forçaient  t^oger  à  manquer 
è  J.a  parole  qu'elle  ay^it  reçue  de  lui  :  il  était  alors 
cruellement  blessé,  et  pendaut  un  mois  entier  il 
fit  craindre  pour  sa  viç.  Elle  Tatteudit  en  vain  ; 
elle  vit  avec  la  plus  vive  douleur  passer  le  temps 
qu'il  avait  p/escrit.  Elle  n'en  avait  eu  de  nouvelles 
que  par  Hippalque,  et  ensuite  par  Bichardet,  qui 
lui  raconta  comment  ce  jeune  héros  avait  sauvé 
sa  vie,  et  remis  ses  cousins  en  liberté  (i)  :  mais 
quoique  ces  dernières  nouvelles  fussent  agréables 
pour  la  guerrière,  elles  furent  encore  mêlées  de 
quelques  réflexions  amères  qui  la  troublèrent. 
Richardet ,  dans  son  récit ,  avait ,  comme  on  peut 
le  croire,  élevé  jusqu'aux  cieux  la  haute  valeur 
et  la  beauté  de  Marphise  ;  il  avait  appris  en  même 
temps  à  sa  sœur  que  cette  belle  guerrière  et  Ro- 
ger étaient  partis  ensemble  en  disant  qu'ils  al- 
laient au  secours  d'Agramant.  Bradamante,  en 
écoutant  son  frère ,  eut  l'air  d'être  satisfaite  qu'ils 
marchassent  en  état  de  se  secourir  mutuellement; 
mais  de  secrètes  inquiétudes  qu'elle  cachait  trou- 
blaient alors  bien  viveoient  son  ame. 

De  violents  soupçons  la  toui'mentent.  Elle  ima- 
gine quje  Marphise  est  encore  plus  charmante  que 
son  frère  n'a  pu  la  lui  peindre  :  elle  pense  qu'ils 
sont  seuls  ensemble  pendant  qu'ils  voyagent;  elle 
finit  par  présumer  qu'il  est  impossible  que  Boger 
n'en  soit  pas  épris.  Cependant  elle  veut  rejeter 


(i)  Vivien  et  Maugis;  voyez  chant  vingt^ixième ,  page  %'jS, 


4l6  ROLAlfD    FURIEUX. 

ce  sdtipçon  ;  son  cœur  espère  et  craint  tour-à- 
tour  ;  elle  attend  eu  soupirant ,  et  dans  le  plus 
grand  trouble,  l'arrivée  de  Roger,  et  elle  n'ose 
s'écarter  d'un  pas  de  Montauban. 

Pendant  le  séjour  que  la  guerrière  fit  dans  sa 
famille ,  le  prince  et  le  seigneur  de  ce  beau  châ- 
teau, le  premier  de  sçs  frères,  le  premier  non 
par  l'âge ,  mais  par  les  dignités ,  car  il  avait  deux 
frères  plus  âgés  que  lui ,  ce  célèbre  paladin  dont 
la  renommée  illustrait  toute  sa  race  comme  le 
soleil  répand  sa  lumière  sur  les  planètes,  Renaud, 
suivi  d'un  seul  page,  surprit  un  matin  toute  sa 
famille  en  arrivant  tout-à-coup  à  Montauban ,  et 
voici  ce  qui  l'y  conduisit. 

Vous  savez  quelle  était  la  route  qu'il  tenait  si 
souvent  pour  chercher  son  Angélique.  Un  jour, 
en  revenant  de  Blaye  vers  Paris,  ce  paladin  reçut 
la  fâcheuse  nouvelle  de  l'échange  que  la  mère  de 
Ferragus  était  prête  à  faire  avec  le  lâche  Berto- 
las  (i).  Il  prit  sur-le-champ  la  route  d'Aigremont 
pour  voler  au  secours  de  Vivien  et  de  Maugis  : 
ce  fut  dans. ce  château  qu'il  apprit  qu'ils  avaient 
été  délivrés  par  Roger  et  Marphise  ;  que  les  Mayen- 
çais  étaient  tombés  sous  les  coups  de  la  guerrière 
et  de  son  compagnon  d'armes,  et  que  ses  frères 
et  ses  cousins  étaient  partis  pour  Montauban.  Il 
y  avait  près  d'un  an  qu'il  s'était  séparé  d'eux;  il 
vint  pour  les  embrasser. 

(i)  Voyez  chant  vingt-cinquième,  page  aôa. 
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Renaud  reçut  avec  attendrissement  les  caresses 
de  sa  mère  Béatrice,  de  son  épouse  (i),  de  ses 
enfants  et  de  ses  firères  ;  ses  jeunes  enfimts  i'en- 
touraient ,  embrassaient  ses  genoux ,  ses  jambes , 
Taccablaient  de  leurs  caresses ,  comme  les  petits 
affamés  d'une  hirondelle  caressent  leur  mère, 
lorsqu'en  volant  à  tire  d'aile  elle  vient  porter  la 
pâture  dans  leur  petit  bec,  et  gazouille  en  les 
voyant  manger  :  mais,  lorsque  le  paladin  eut  donné 
quelques  jours  à  sa  tendresse,  comme  à  celle  de^ 
toute  sa  famille,  il  partit  de  Montauban  en  fai- 
sant prendre  les  armes  à  tous  ses  frères,  à  ses 
cousins,  et  il  les  conduisit  à  sa  suite.  Bradamante, 
attendant  toujours  le  moment  si  désiré  de  l'arri- 
vée de  Roger,  feignit  d'être  malade  pour  être 
dispensée  de  partir  avec  eux.  Hélas  !  elle  ne  leur 
disait  que  trop  la  vérité;  est -il  donc  une  fièvre 
assez  aiguë ,  une  douleur  assez  vive  pour  être  com- 
parées à  tout  ce  que  sent  une  ame  que  l'amour 
fait  souffrir?  Renaud,  en  emmenant  la  fleur  des 


(i)  Ainsi  Renaud,  l'adorateur  d'Angélique,  qui  court  le 
monde  entier,  et  qui  est  toujoiyrs  prêt  à  se  battre  pour  cette 
belle  reine,  était  marié.  Tous  les  auteurs  de  romans  et  de 
poëmes  romanesques  sont  d'accord  sur  ce  point;  sa  femme 
est  même  nommée  dans  le  poëme  du  Boyardo  (  le  Roland  l'A- 
moureux); elle  s'appelait  Clarice.  L'Arioste  n'en  avait  rien 
dit  jusqu'ici,  et  il  aurait  dû  continuer  de  le  taire,  pour  l'hon- 
neur d'un  de  ses  plus  braves  héros.  Renaud  avait  bu  de  l'eau 
de  la  fontaine  de  l'Amour  ;  voilà  son  excuse.  P. 

Roland  Furieux.  II.  ^7 
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guerriers  de  la  maiton  de  Clermont,  les  condui- 
sait à  Paris  au  secours  de  Çharlemagne ,  et  je  vous 
raconterai  dafns  le  chant  suivant  les  exploits  écla- 
tants que  cette  brave  et  illustre  race  fit  pour  le 
service  de  son  empereur. 


FIN    DU    TRENTIÈME     CH/INT. 
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CHANT  XXXI. 


ARGUMENT. 

Gnidon-le-Saavage  renverse  Richardet ,  Alard  et  Gniebard.  —  Il  se  bat 
contre  Renaud.  —  La  nnit  les  force  d^interrompre  lenr  combat.  —  Il 
reconnaît  Renand  et  s'en  fait  reconnaître.  —  Ils  rencontrent  les  detix. 
fils  d'OUyier. — Flenr^de-Lis  leur  apprend  la  folie  de  Roland. — Renaud 
et  ses  compagnons  attaquent  le  camp  des  Sarrasins.  —  Brandimart 
f{nîtte  Paris,  et  part  avec  Fleur-de-Lis  pour  aller  cbercber  Roland.  — 
Brandimart  combat  Rodomont  et  est  fait  prisonnier.  —  Agramant , 
forcé  de  fuir,  fait  transporter  Roger  dans  la  ville  d'Arle»  —  Gradasse 
et  Renand  conviennent  d*nn  rendes-voua  pour  se  disputer  Bayard  les 
armes  à  la  main. 

Amour!  Amour!  qu'il  serait  doux  de  te  servir, 
quel  bonheur  pourrait  approcher  de  la  féftcité 
d'une  ame  qui  s'abandonne  à  des  transports  sans 
Gesse  renaissants,  et  qui  semble  ne  plus  exister 
que  pour  aimer,  si  tu  n'avais  pas  la  cruauté  de 
mêler  toujours  quelques  peines  à  tes  plaisirs!  Sou- 
vent, hélas!  la  crainte  les  accompagne;  plus  sou* 
vent  encore  une  noire  frénésie  les  détruit  et  laisse 
un  cœur  en  proie  aux  serpents  cruels  de  la  ja- 
lousie. 

Je  conviens  que  quelquefois  de  légères  peines 

^7- 
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ne  font  que  préparer  tes  bienfaits,  et  nous  en 
faire  mieux  connaître  le  prix;  c'est  ainsi  que  la 
soif  ardente  et  la  faim  nous  rendent  les  plaisirs 
de  la  table  plus  délicieux.  L'amant  fortuné  ne 
sentirait  pasassez  toute  l'étendue  de  son  bonheur, 
si  le  calme  charmant  dont  il  jouit  n'eût  pas  été 
précédé  de  quelques  troubles,  et  l'on  ne  connaît 
bien  les  douceurs  de  la  paix,  qu'après  avoir  éprouvé 
les  horreurs  de  la  guerre. 

Quoiqu'on  soit  privé  de  voir  l'objet  aimé,  on 
en  porte  toujours  la  douce  idée  dans  son  cœur; 
on  se  dit  sans  cesse  :  Oui,  je  le  reverrai  plus  char- 
mant et  plus  fidèle  que  jamais  ;  les  maux  que  £sât 
souffrir  l'absence  en  deviennent  plus  légers ,  et 
ne  font  que  précéder  tous  les  transports  que 
nous  cause  le  retour  de  ce  qu'on  aime.  On  peut 
même  adorer  sa  maîtresse,  sans  en  avoir  reçu  la 
plus  légère  faveur  :  on  peut  ne  se  pas  trouver 
malheureux  dans  sa  chaîne ,  si  la  douce  espérance 
n'iest  pas  détruite  :  on  s'occupe  bien  moins  de 
^éta^ présent  de  son  amour,  que  du  moment  dé- 
siré de  voir  ccnnbler  tous  ses  vœux.  C'est  dans  ce 
moment  fortimé  que  le  souvenir  de  tant  de  peines 
passées  porte  encore  de  nouveaux  charmes  dans 
la  lëlicité  présente;  mais  si  l'infernale  jalousie  ré- 
pand son  poison  dans  notre  cœur,  elle  jette  un 
nuage  sombre  sur  l'image  du  bonheur  :  elle  fas- 
cine les  yeux,  elle  y  répand  une  teinte  noire, 
elle  les  empêche  de  distinguer  et  d'apprécier  tout 
ce  qui  les  blesse. 

Lorsque  la  jalousie  nous  déchire  le  cœur,  il 
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n'^t  aucun  secours  pour  guérir  Une  plaie  aussi 
mortelle  ;  un  poison  nouveau  semble  l'envenimer 
sans  cesse;  ni  les  paroles  mystérieuses ,  ni  les 
enchantements  des  magiciennes ,  ni  toute  l'expé- 
rieaice  qu'eut  dans  leur  art  Zoroastre  qui  en  fut 
l'inventeur  (i),  ne  pourraient  guérir  un  mal  qui 
conduit  du  désespoir  à  la  mort.  Cruel  supplice 
d'une  ame  tendre ,  pourquoi  nais-tu  si  facilement 
pour  la  tourmenter  !  Le  plus  léger  soupçon ,  l'ap- 
parence la  plus  trompeuse,  suffisent  pour  nous 
accabler)  la  raison  s'offusque  et  se  tait  ;  l'intelli- 
gence troublée  ne  nous  &it  plus  voir  que  des 
monstres  hideux  et  Êmtastiques  ;  l'esprit  d'un  ja- 
loux change  au  point  de  n'être  plus  reconnais- 
sable  :  ô  passion ,  la  plus  dangereuse  de  toutes  ! 
pourquoi  pénétras-tu  dans  le  cœur  noble  et  sen- 
sible  de  Bradamante  ?  par  quelle  fatalité  vins -tu 
lui  porter  les  derniers  coups  ! 

Le  récit  d'Hippalque  et  celui  de  Richardet  n'a- 
vaient encore  excité  que  quelques  troubles  lé- 
gers dans  son  ame;  mais,  quelques  jours  après, 
un  nouveau  rapport ,  appuyé  de  quelque  vraisem- 
blance ,  acheva  de  la  frapper  d'un  coup  mortel. 
Vous  plaindrez  cette  guerrière,  lorsque  je  vous 
en  rendrai  compte;  mais  je  vous  dois  auparavant 
celui  des  grandes  actions  de  Renaud  (a) ,  que  nous 

'■      ■«  I  mil  —  I        ■  Il  ,  ■   I    I 

(i)  Zoroastre,  philosophe  de  l'antiquité  et  législateur  des 
Perses,  fut,  dit-on,  roi  des  Bactriens  :  il  était  très  versé  dans  les 
sciences  occultes ,  et  on  lui  attribue  l'invention  de  la  magie.    P. 

(2)  Il  revient  à  Bradamante  dans  le  trente-deuxième  chant. 
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avons  laissé  marchant  vers  Paris  à  la  tête  de  ses 
plus  proches  parents. 

Le  jour  d'après  leifr  départ  d' Aigremont ,  cette 
petite  troupe  rencontra  vers  le  soir  un  chevalier 
couvert  d'armes  noires  ;  il  n'avait ,  sur  des  vête* 
ments  de  même  couleur,  qu'une  écharpe  blanche; 
il  conduisait  une  dame,  et,  voyant  dans  la  per- 
sonne de  Richardet  un  chevalier  qui  lui  parut 
être  d'une  haute  apparence,  il  s'avança  pour  le 
défier  à  la  joute.  Richardet  n'eut  garde  de  refii- 
ser  un  pareil  défi,  lui  qui  souvent  prévenait  les 
autres;  il  prend  du  champ,  et  revient  sa  lance 'en 
arrêt  :  Renaud  et  ses  compagnons .  s'arrêtèrent 
pour  voir  la  suite  de  ce  défi.  J'espère ,  disait  en 
lui-même  Richardet,  l'atteindre  assez  à  plein  au 
milieu  de  son  bouclier  pour  le  désarçonner.  Mais 
le  succès  fut  bien  contraire  à  son  espoir;  le  che- 
valier étranger  l'atteignit  si  rudement  dans  la  vi* 
sière  de  son  casque ,  qu'il  le  fit  voler  bien  loin  à 
terre  par- dessus  la  croupe  de  son  cheval.  Son 
frère  Âlard  se  présenta  pour  le  venger  :  mais  il 
n'en  eut  que  la  frivole  espérance  ;  il  fîit  porté  sur 
l'herbe  comme  Richardet,  et  son  bouclier  fut 
brisé  par  la  violence  du  coup. 

Renaud  eut  beau  crier  au  jeune  Guichard  de 
s'arrêter;  celui-ci  qui  tenait  déjà  sa  lance  en  ar- 
rêt ,  et  qui  brûlait  du  désir  de  venger  ses  frères , 
profita  du  temps  que  Renaud  employait  à  lacer 
son  casque  ;  il  courut  sur  le  chevalier  inconnu 
qui  retendit  à  côté  de  ses  frères.  Aussitôt  Richard , 
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Vivien  et  MaUgis  voulurent  s'avaùcer;  mais  Re- 
naud se  trouvant  armé  les  arrêta.  Nous  n'arrive- 
rions jamais  à  Paris,  dit-il  en  riant,  si  j'attendais 
qu'il  vous  eût  tous  renversés:  mais  il  le  dit  en 
lui-même,  et  de  façon  qu'ils  n'eurent  pas  la  mor- 
tification de  l'entendre.  La  rencontre  de  Renaud 
et  du  chevalier  noir  &t  de  la  plus  grande  violence^ 
et  leurs  fortes  lances  se  brisèrent  jusque  dans  leurs 
gantelets  ;  mais  nul  des  deux  ne  plia  la  tête  ni  les 
reins  en  arrière  de  l'épaisseur  du  doigt  :  leurs 
chevaux  s'étant  pareillement  rencontrés  mirent 
tous  deux  la  croupe  à  terre. 

Bay ard  se  releva  dans  l'instant ,  au  point  qu'à  ' 
peine  s'aperçut-on  qu'il  eut  interrompu  sa  course; 
à  l'égard  de  l'autre  cheval,  il  eut  l'épaule  et  les 
reins  brisés,  et  resta  mort  sur  la  place.  Son  maître,  . 
s'étant  promptement  débarrassé  de  ses  étriers ,  se 
trouva  sur-le-champ  sur  ses  pieds. 

Le  fils  d'Aymon ,  ayant  fait  une  demi-vohe ,  re- 
venait vers  son  adversaire  sans  tenir  aucune  arme 
dans  sa  main.  Le  chevalier  noir  lui  dit  :  Sire  che- 
valier, j'aimais  le  cheval  que  vous  venez  de  me  faire 
perdre;  il  y  va  de  mon  honneur  de  venger  sa  mort: 
préparez-vous  donc  à  faire  de  votre  mieux;  car 
je  suis  décidé  à  vous  combattre.  Si  ce  n'est  que 
le  regret  du  cheval  que  vous  avez  perdu,  lui  ré- 
pondit Renaud ,  qui  vous  porte  à  ce  combat ,  j  e  vous 
offre  volontiers  un  des  miens  qui  pqurra  le  valoir. 
Vous  ne  me  comprenez  pas,  répliqua  l'autre,  si  vous 
croyez  que  je  sois  embarrassé  de  la  perte  de  ce 


4s^4  ROLikND    FURIEUX. 

chenal  ;  je  vais  donc  m'expliquer  phis  clairement. 
Je  veux  vous  dire  que  je  croirais  me  manquer 
à  moi-même,  si  je  n'éprouvais  pas  Fépée  à  la 
main  quelle  est  votre  force  et  votre  valeur  dont 
j'ai  une  très  haute  idée.  Ainsi ,  restez  à  cheval  ou 
descendez,  cela  m'est  égal ,  ne  craignant  point  que 
vous  me  combattiez  avec  quelque  avantage ,  tant 
je  désire  m'éprouver  l'épée  k  la  main  avéo  vous. 
Renaud  lui  répondit  sans  le  faire  attendre  :  Je  con- 
sens au  combat  que  vous  me  proposez  ;  et  pour 
que  vous  ne  puissiez  prendre  aucun  ombrage  de 
ceux  qui  sont  avec  moi,  je  vais  leur  dire  d'aller 
en  avant,  jusqu'à  ce  que  je  les  rejoigne ,  et  je  ne 
-garderai  près  de  moi  qu'un  homme  pour  tenir 
mon  cheval.  Sur-le-champ  il  alla  donner  ordre 
à  ses  compagnons  de  suivre  leur  route. 

La  noblesse  de  ce  procédé  frappa  le  chevali«r 
étraogiBfr,  et  lui  donna  la  plus  haute  idée  de  son 
adversaire.  Renaud  en  effet  met  pied  à  terre, 
donne  son  cheval  à  tenir;  et,  ne  voyant  plus  l'éten- 
dard de  Clermont  qui  continuait  à  s'éloigner,  il 
embrasse  son  écu ,  tire  Flamberge ,  et  provoque  le 
chevalier.  L'un  et  l'autre  s'attaquent  avec  la  même 
valeur  :  chacun  d'eux  s'étonne  de  la  force  de  son 
adversaire  ;  jamais  on  n'a  vu  de  combat  plus  ter- 
rible :  cependant  il  n'est  animé  ni  par  l'orgueil  ni 
par  la  ftireur;  tous  les  deux,  jugeant  à  l'épreuve 
que  leur  force  est  égale ,  emploient  tout  l'art  dont 
on  peut  user  en  de  pareils  assauts. 

On  pouvait  entendre  de  loin  les  coups  terribles 
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qu'ils  se  portaient  ;  tous  les  environs  en  retentis- 
saient, et  le  tranchant  de  leurs  épées  faisait  sou- 
vent voler  des  fragments  de  leurs  boucliers ,  et  des 
mailles  de  leurs  cuirasses.  L'un  et  l'autre  mettent 
leur  principale  adresse  à  parer  les  coups ,  sentant 
bien  que  le  plus  léger  manque  d'attention  pour- 
rait leur  être  fatal  :  ce  combat  dura  plus  d'une 
heure  et  demie  avec  la  même  force  et  la  même 
valeur.  Le  soleil  était  déjà  depuis  long  -  temps 
sous  l'horizon ,  et  les  ténèbres  s'étaient  étendues 
sur  tout  l'hémisphère ,  sans  que  les  deux  guerriers 
eussent  pris  aucun  repos,  ou  suspendu  leurs  coups 
furieux;  l'honneur  les  soutenait  seul,  ils  n'étaient 
point  animés  par  la  colère. 

Renaud  s'étonne  de  trouver  un  chevalier  assez 
fort  pour  lui  résister,  assez  brave,  assez  adroit 
pour  mettre  souvent  sa  vie  en  danger;  il  se  trouve 
même  déjà  si  las  et  tellement  échauffé,  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  désirer  que  ce  combat  finisse, 
pourvu  qu'il  s'en  tire  avec  honneur.  De  son  côté, 
le  chevaUer  étranger  qui  ne  savait  pas  qu'il  était 
aux  mains  avec  ce  célèbre  Renaud,  la  fleur  des 
paladins  de  France ,  s'étonnait  qu'un  homme  put 
donner  des  preuves  d'une  si  grande  force  et  d'une 
pareille  adresse  :  il  eût  bien  désiré  n'avoir  pas  en- 
trepris de  venger  la  mort  de  son  cheval  ;  et  s'il 
eût  pu  se  retirer  sans  honte  de  cette  lutte  péril- 
leuse, il  l'eût  fait  sur-le-champ.  Heureusement 
pour  ces  deux  braves  chevaliers  la  nuit  devint 
tellement  obscure,  que  leurs  coups  ne  portaient 
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déjà  plus  qu'au  hasard;  à  peine  leurs  épées  se 
rencontraient-elles;  aucun  d'eux  ne  pouvait  plus 
en  voir  ni  le  tranchant  ni  la  pointe. 

Renaud  fut  le  premier  à  dire  à  son  adversaire  : 
Il  me  semble  que  nous  ferions  bien  de  différer 
la  suite  de  notre  combat  jusqu'à  demain  matin;  la 
nuit  est  trop  obscure  pour  le  continuer ,  et  vous 
me  ferez  grand  plaisir,  si  vous  voulez  la  venir 
passer  sous  mon  pavillon.  Soyez  sûr,  sire  cheva- 
lier, que  vous  y  recevrez  tous  les  services  et  tous 
les  honneurs  qui  vous  sont  dûs.  Le  chevalier  re- 
çut cette  offre  avec  politesse,  et  l'accepta  sans 
hésiter.  Tous  deux ,  remettant  leurs  épées  dans  le 
fourreau ,  marchèrent  ensemble  vers  le  petit  camp 
que  les  frères  et  les  cousins  du»  paladin  avaient  fait 
dresser  ;  et  sur-le-champ  Renaud  fit  amener  par 
son  écuyer  un  beau  cheval  de  bataille  qu'il  offrit 
au  chevalier. 

Celui-ci  qui  ne  connaissait  point  encore  le  pa- 
ladin l'entendit  par  hasard  se  nommer  lui-même; 
et  dans  l'instant  qu'il  apprit  que  c'était  contre 
un  frère,  et  contre  ce  héros,  qu'il  venait  de  se 
battre,  son  cœur  fut  ému  vivement,  et  la  joie  la 
plus  vive  fit  couler  ses  larmes.  Ce  guerrier  était 
Guidon -le -Sauvage  que  nous  connaissons  par 
l'histoire  de  l'île  des  femmes  cruelles,  et  par  le 
long  voyage  qu'il  avait  fait  depuis  avec  Marphise, 
Sansonnet  et  les  fils  d'Olivier.  Guidon  n'avait  pu 
faire  connaissance  encore  avec  sa  famille ,  ayant 
été  retenu  par  le  lâche  Pinabel.  Dès  qu'il  eut  re- 
connu qu'il  avait  le  bonheur  de  voir  Renaud  :  Ah! 
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seigneur,  lui  cria -4; -il,  quelle  fatalité  cruelle  m'a 
conduit  à  combattre  le  héros  que  j'aime ,  que  je 
respecte ,  et  que  je  désire  de  voir  d^uis  si  long- 
temps !  Vous  voyez  en  moi ,  seigneur ,  un  homnie 
qui  reçut  le  jour  de  Constance  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin,  et  comme  vous  j'ai  le  généreux  duc 
Aymon  pour  père.  Le  desii'  de  vous  voir  et  de 
connaîti:e  ceux  de  notre  sang  m'a  fait  accourir 
en  France;  j'y  venais  rendre  homms^  à  mon 
illustre  frère ,  et  mon  destin  cruel  m'a  mis  les 
armes  à  la  main  contre  lui.  Ah!  seigneur,  daignez 
me  pardonner  cette  faute  involontaire  :  que  ne 
puis -je  verser  tout  mon  sang  pour  la  réparer! 
Ah  !  mon  brave  frère ,  lui  cria  Renaud  en  lui  ten- 
dant les  bras,  devez-vous  donc  vous  excuser  d'un 
combat  qui  me  prouve  si  bien  que  vous  êtes  de 
notre  race ,  et  fait  pour  lui  faire  honneur  !  Quel 
témoignage  pourrait  être  plus  fort  que  votre  haute 
valeur!  Nous  aurions  été  moins  disposés  à  vous 
croire,  si  vous  étiez  d'humeur  plus  douce  et  plus 
pacifique  ;  car  le  lion  n'engendre  pas  le  daim  ti- 
mide, et  la  faible  colombe  ne  peut  naître  de  l'aigle 
ou  du  faucon  (i). 

Les .  deux  frères  se  donnèrent  les  plus  tendres 
assurances  d'une  union  éliernelle ,  en  achevant  leur 
route  vers  le  pavillon  où  Renaud  se  fit  un  plaisir 
bien  vif  de  raconter  à  ses  proches  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer,  et  de  leur  présenter  Guidon; 

(i)  Imité  d'Horace: 

Nec  îmbellem  féroces 
Progenerant  aqaîlae  colnmbam.  (Qd,  zv,  lib.  ir.) 
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ils  désiraient  tous  de  le  voir  depuis  long--teBq[>s  ; 
ils  Faccablèrent  de  caresses,  et  reconnurent  qu'il 
ressemblait  beaucoup  au  duc  Aymon.  Ses  frères^ 
ses  cousins  l'entouraient  ;  chacun  aimait  à  lui  par- 
ler à  son  tour  ;  et  de  ce  moment  Guidon  fut  ad- 
mis dans  le  sein  de  son  illustre  famille,  comme 
un  chevalier  fait  pour  soutenir  la  gloire  de  la 
maison  de  Clermont.  L'krrivée  de  Guidon  eût 
toujours  été  chère  ;  mais  dans  ce  moment  où  sa 
valeur  pouvait  seconder  la  leur,  tous  ces  braves 
chexaliers  en  sentirent  encore  mieux  le  prix. 

Le  soleil  couronné  de  ses  rayons  étincelants 
commençait  à  peine  à  les  lancer  sur  la  voûte  cé- 
leste, et  à  les  étendre  sur  la  superficie  des  mers, 
lorsque  Guidon  partit  avec  ses  parents,  et  se  ran- 
gea sous  la  bannière  de  Renaud.  Ils  marchèrent 
ensemble  vers  Paris,  et  ce  fut  à  dix  milles  de 
distance  de  cette  grande  cité,  qu'ils  atteignirent 
les  bords  de  la  Seine ,  et  qu'ils  firent  la  rencontre 
des  deux  braves  fils  d'Olivier.  Ils  causaient  alors 
avec  une  dame  fort  belle  et  richement  vêtue ,  qui 
avait  l'air  très  afiQigé  :  cette  dame  semblait  leur 
parler  de  choses  très  importantes.  Guidon  qui, 
peu  de  jours  auparavant,  s'était  trouvé  avec  ces 
deux  chevaliers,  les  reconnut  aussitôt,  et  en  fut 
reconnu  de  même.  Voilà,  dit-il  à  Renaud,  deux 
des  plus  braves  guerriers  qu'il  y  ait  au  monde; 
et,  s'ils  viennent  avec  cous  au  secours  de  Charles, 
leur  ^ras  sera  bien  redoutable  et  bien  nuisible 
aux  Sarrasins. 

Renaud,  qui  les  avait  également  reconnus  à  leurs 
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armes  blanches  et  noires ,  joignit  ses  louanges  à 
celles  de  Guidon;  ils  courent  les  uns  vers  les 
autres ,  et  l'anctenne  querelle  que  Renaud  avait  eue 
long-temps  auparavsmt  avec  les  deux  frères  parut 
être  absolument  oubliée.  Cette  querelle ,  trop  lon- 
gue à  raconter,  n'avait  eu  d'autre  raison  que  la 
punition  du  lâche  Trufaldin  (  i  )  ;  ils  n'eurent  plus 
l'air  d'y  penser.  Le  paladin  leur  fit  mille  caresses , 
que  bi^itôt  Sansonnet  qui  les  rejoignit  partagea, 
lorsque  les  fils  d'Olivier  l'eurent  feit  connaître  pour 
être  ce  célèbre  gouverneur  de  la  Palestine ,  si  re- 
nommé par  sa  valeur. 

Pendant  ce  temps,  la  jeune  dame  affligée  ayant 
reconnu  Renaud  s'en  fit  reconnaître  à  son  tour. 

Seigneur^  lui  dit -elle,  votre  brave  cousin,  ce 
bouclier  de  l'empire  et  de  notre  sainte  religion , 
cet  illustre  et  redoutable  paladin  Roland  a  perdu 
totalement  la  raison ,  et  parcourt  maintenant  le 
monde  comme  un  insensé.  Je  ne  sais  point  quelle 
est  la  cause  de  ce  fatal  événement  ;  je  sais  seule- 
ment, pour  l'avoir  vu  moi-même,  qu'il  a  jeté  ses 
armes ,  et  les  a  dispersées  dans  la  campagne ,  où 
je  vis  de  même  un  généreux  chevalier  les  ramas- 
ser avec  une  sorte  de  respect,  pour  en  former 
un  trophée,  et  l'élever  sur  un  pin  (li):  mais  le  fils 
d'Agrican  étant  arrivé  le  même  jour,  cet  orgueil- 
leux Tartare  s'est  emparé  de  Durandal ,  et  du  bon 
cheval  Bride  -  d'or  que  Roland  avait  aussi  aban- 

f 

(i)  Voyez  TExtrait  de  Roland  rAmoiireux,  page  4^*4. 
(a)  Voyez  chant  vingtr quatrième,  page  223. 
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douné  dans  la  campagne.  Je  vous  dirai  plus  :  j'ai  vu, 
il  y  a  peu  *de  jours,  le  malheureux  Roland,  ayant 
perdu  toute  pudeur,  courir  tout  nu  à  travers  les 
champs,  en  poussant  des  hurlements  afïreux.  Je 
nai  pu  douter  alors  qu'il  n'eût  perdu  la  raison, 
et  je  n'aurais  pu  croire,  si  je  n'en  avais  été  té- 
moin ,  qu'un  paladin  si  sage  eût  pu  tomber  dans 
un  pareil  accès.  La  dame  poursuivit  en  leur  ra- 
contant comment  elle  l'avait  vu  lutter  sur  un  pont 
avec  Rodomont ,  l'embrasser,  et  se  précipiter  avec 
lui  dans  la  Saône.  Je  brois,  continua- 1- elle,  que 
de  tous  les  chevaliers  qui  m'écoutent,  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  soit  touché  de  l'état  afireux  de  ce 
paladin.  Je  vais  chercher  à  Paris ,  et  dans  d'autres 
lieux  encore,  quelqu'un  qui  l'aime  assez^^pour  tâ- 
cher de  s'en  emparer,  et  travailler  à  le  guérir  de 
sa  folie.  Ah!  si  je  pouvais  avoir  des  nouvelles  de 
Brandimart ,  je  suis  bien  sûre  qu'il  ferait  tout 
au  monde  pour  réussir  dans  ce  que  je  désire.  On 
devinera  sans  peine  que  celle  qui  parlait  à  Re- 
naud était  la  belle  Fleur-de-Lis,  cette  amante  si 
tendre  et  si  fidèle  de  Brandimart.  Elle  retournait 
à  Paris  l'y  chercher.  Renaud  apprit  d'elle  encore 
la  querelle  que  la  possession  de  l'épée  de  Roland 
avait  excitée,  la  mort  de  Mandricard ,  et  le  combat 
après  lequel  Durandal  était  tombée  au  pouvoir 
de  Gradasse. 

Renaud  fut  très  touché  de  ce  récit;  son  ame 
sensible  fut  attendrie  pour  son  brave  cousin,  et 
sur-le-champ  il  forma  le  projet  de  le  chercher, 
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dès  qu'il  serait  le  maître  de  lui-même ,  et  de  tra- 
vailler à  le  tirer  de  ce  terrible  état  ;  il  sentait  bien 
que  dans  ce  moment  la  volonté  du  ciel  était  qu'il 
volât  au  secours  de  Paris  et  de  l'armée  chrétienne 
avec  la  troupe  qu'il  avait  rassemblée  à  cet  effet. 

Quelque  désir  que  Renaud  eût  d'attaquer  le 
camp  des  Sarrasins,  il  jugea  que,  pour  réussir  dans 
cette  grande  entreprise,  il  aurait  beaucoup  d'a- 
vantage à  profiter  du  temps  d'une  nuit  obscure, 
tandis  que  les  infidèles  seraient  encore  plongés 
dans  le  sommeil.  Il  fit  donc  embusquer  toute  sa 
troupe  dans  un  bois  à  portée  du  camp  d'Agramant, 
en  donnant  ses  ordres  pour  qu'elle  s'y  tînt  ca- 
chée le  reste  du  jour. 

Dès  que  le  soleil,  laissant  la  nuit  étendre  ses 
voiles,  se  fut  retiré  sous  l'onde,  et  que  les  ours, 
la  chèvre ,  le  serpent  sans  venin ,  et  les  autres 
constellations  que  le  plus  brillant  des  astres  avait 
jusqu'alors  obscurcies,  ornèrent  le  ciel,  Renaud 
mit  son  détachement  en  marche;  et,  se  portant 
un  mille  en  avant  avec  quelques-uns  de  ses  che- 
valiers, il  tomba  d'abord  sur  la  garde  avancée  du 
camp,  qui,  se  trouvant  surprise  au  moyen  du 
profond  silence  que  Renaud  avait  Êiit  observer, 
fut  taillée  en  pièces,  sans  qu'aucun  pût  échap- 
per :  il  arriva  de  la  sorte  jusqu'au  camp ,  même 
avant  que  les  Sarrasins  eussent  connaissance  dé 
sa  marche. 

Ce  camp  surpris  ne  put  se  remettre  en  ordre, 
ni  faire  la  moindre  résistance;  et  dès  que  Renaud 
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s'aperçut  que  rakrme  s'y  répandait,  il  en  fit  re- 
doubler la  terreur  par  les  sons  aigus  des  clairons , 
des  trompettes ,  et  bien  plus  encore  par  le  cri  ter- 
rible que  tous  les  guerriers  élevèrent  À-la-fois  en 
criant  :  Renaud  !  Cleroiont  !  Montauban  !  Renaud  ! 
Alors  animant  Bayard ,  le  paladin  lui  fait  franchir 
les  barrières  du  camp,  et  le  pousse  sur  les  Sarra- 
sins qui  veulent  se  relever,  et  sur  leurs  tentes 
qu'il  renverse. 

lies  plus  braves  des  Sairalsins  sentirent  hérisser  - 
leurs  cheveux  en  entendant  prononce  les  noms 
terribles  de  Renaud  et  de  Montauban.  Les  Afii- 
cains  et  les  Espagnols,  qui  se  souvenaient  que  ce 
cri  était  toujours  suivi  de  la  mort ,  fuirent  de  toutes 
parts,  abandonnant  leurs  tentes,  et  jusqu'à  leurs 
armes.  Guidon,  ses  frères,  ses  cousins,  les  fils 
d'Olivier  et  Sansonnet  suivent  de  près  l'impétueux 
Renaud  :  l'étendard  de  Clermont  s'ouvre  un  libre 
passade ,  et  sept  cents  hommes  d'armes  que  Re- 
naud avait  amenés  de  Montauban  portent  le  ra- 
vage et  la  mort  dans  le  camp  des  infidèles. 

Ces  sept  cents  hommes ,  tous  gens  d'éUte  et  de 
la  plus  haute  valeur,  étaient  depuis  long -temps 
entretenus  à  Montauban,  endurcis  aux  saisons 
comme  aux  travaux  militaires ,  et  exercés  souvent 
par  Renaud;  cette  troupe  sous  ses  ordres  était 
aussi  redoutable  que  les  Myrmidons  d'Achille  :  ik 
étaient  si  braves  et  si  fermes  dans  le  combat ,  que 
cent  d'entre  eux  n'auraient  pas  reculé  devant  mille 
soldats;  et  dans  le  nombre  on  en  aurait  pu  trou- 
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ver  de  supérieurs  aux  plus  fameux  guerriers.  Re- 
naud, quoique  chef  d'une  maison  illustre,  n'était 
pas  riche;  mais  sa  haute  valeur,  sa  générosité,  ses 
manières  affables  avaient  attaché  tellement  ces 
braves  gens  à  sa  personne,  que  les  plus  riches 
souverains  les  auraient  vainement  appelés  à  leur 
service.  Montauban  était  la  citadelle  la  plus  redou- 
table par  le  séjour  qu'ils  y  faisaient  habituellement 
et  par  leur  fidélité;  mais,  dans  le  besoin  extrême 
que  Charles  avait  d'être  secouru ,  Renaud  n'avait 
laissé  qu'une  faible  garde  dans  cette  ville,  et,  sûr 
de  cette  troupe  si  brave  et  si  fidèle ,  il  l'avait  con- 
duite sous  sa  bannière. 

A  peine  cette  petite  troupe  dont  je  célèbre  la 
valeur  eut  pénétré  dans  le  camp  sarrasin ,  qu'elle 
porta  la  terreur  et  le  ravage  parmi  les  infidèles  : 
les  Maures,  plus  timides  que  les  moutons  des  bords 
du  Galèse  sous  la  dent  meurtrière  des  loups,  ou 
que  les  chèvres  qui  paissent  le  long  du  Cyniphe, 
sous  les  ongles  tranchants  des  lions  de  Lybie, 
périrent  ou  s'enfuirent  effrayés  par  les  coups  des 
guerriers  de  Clermont. 

Charlemagne,  à  qui  Renaud  avait  fait  donner 
avis  de  son  arrivée,  et  du  dessein  qu'il  avait  d'at- 
taquer à  l'improviste  le  camp  ennemi  au  milieu 
de  la  nuit ,  s'était  ténu  prêt  et  éous  les  armes  ;  et, 
lorsque  le  moment  lui  parut  favorable ,  il  fit  une 
sortie  sur  les  Sarrasins  à  la  tête  de  ses  meilleures 
troupes  et  de  ses  paladins  (i)  :  le  fils  du  riche  roi 

(1)  Tous  ces  paladins ,  à  Texceptioii  d'Ogier  et  d'Olivier, 

Roland  Farieux.  II.  ^" 
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Mouodant,  ce  fidèle  amant  de  Fleur- de- Lis,  le 
brave  Brandimat*t  était  à  ses  côtés.  Quels  furent 
les  transports  de  joie  de  cette  tendre  amante ,  qui 
n'avait  point  voulu  s*éloignet  de  Renaud ,  lorsque, 
à  la  devise  de  son  bouclier,  elle  reconnut  son  cher 
BranditDart;  elle  s'élance  au  milieu  des  armes, 
elle  lie  craint  rien ,  elle  ne  voit  que  son  amant , 
elle  lui  tend  les  bras,  et  le  serre  mille  fois  sur 
son  sein. 

Brandimart  lui  rendit  ses  caresses,  plein  de  sur- 
prise, de  joie  et  d'amour.  On  se  fiait  beaucoup  à 
sa  maîtresse  dans  cet  heureux  temps  des  âges  an- 
tiques :  on  la  laissait  courir  les  iDonts ,  les  plaines 
et  les  forets,  sans  en  concevoir  de  soupçons  ja- 
loux ;  et ,  lorsqu'elle  était  de  retour,  loin  de  douter 
de  la  vérité  de  ses  récits ,  on  la  croyait  aussi  fidèle 
que  tendre  ;  oh  he  l'en  trouvait  que  plus  estimable 
et  plus  charmante  :  Brandimart  crut  donc  tout  ce 
que  sa  chère  Fleur-de-Lis  lui  raconta,  et  fut  très 
affligé  de  ce  qu'il  apprit  de  la  folie  de  soa  ami 
Roland. 

De  tout  ce  que  lui  dit  Fleur-de-Lis,  c'est  ce 
qu'il  aurait  eu  le  plus  de  peine  à  croire  ;  mais  il 
était  trop  amoutieut,  trop  soumis  pour  douter 
de  tout  ce  qu'assurait  la  belle  bouche  de  sa  mai- 


1/    I 

ayaieat  été  faits  prisonniers  (voyez  chant  vingt ~ septième , 
page  3i3);  le  poëte  ne  dit  pas  quand  et  comment  ils  ont  été 
délivrés.  p. 
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tresse,  surtout  lorsqu'elle  disait  l'avoir  vu  de  ses 
propres  yeux,  et  sachant  d'ailleurs  qu'elle  était 
ainsi  que  lui  trop  amie  de  Roland  pour  avoir  pu 
se  méprendre.  Elle  lui  raconta  toute  l'aventure 
du  pont  périlleux;  elle  lui  dépeignit  le  château, 
cette  tour  couverte  des  armes  des  chevaliers  que 
Rodomont  avait  vaincus;  elle  finit  par  le  récit  de 
la  lutte  de  ce  Sarrasin  contre  le  comte  d'Angers , 
et  de  leur  chute  dans  la  Saône. 

Brandimart,  voyant  les  Sarrasins  absolument  dé- 
faits, ne  s'occupa  plus  que  de  la  tendre  amitié 
qui  l'unissait  avec  Roland  :  il  prit  aussitôt  le  parti 
d'aller  chercher  son  ami,  de  l'arrêter,  et  d'em- 
ployer tout  l'art  des  médecins  pour  rappeler  sa 
raison  ;  il  partit  donc  sur-le-champ  avec  sa  char- 
mante Fleur  ^  de -^  Lis  qui  guidait  ses  pas  vers  les 
lieux  où  elle  espérait  trouver  encore  le  malhem^eux 
paladin. 

La  route  que  prit  Fleur-de-Lis  les  ramena  pré- 
cisément à  ce  même  pont  gardé  par  le  roi  d'Alger; 
la  sentinelle  donne  le  signal,  et  en  même  temps 
les  écuyers  de  Rodomont  lui  présentent  son  che- 
val et  ses  armes,  en  sorte  qu'il  se  trouva  prêt  au 
moment  où  Brandimart  arriva  au  passage.  Rodo- 
mont, avec  son  audafce ordinaire,  lui  cria:  Qui  que 
tu  sois  que  le  sort  ou  la  folie  guide  en  ce  lieu^ 
descends,  dépouille -tei  de  tes  armes,  et  fais -en 
hommage  à  ce  tombeau  avant  que  je  ne  t'immole , 
et  ne  t'offre  en  victime  aux  mânes  de  celle  qu'il 

28* 
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renferme;  autrement  je  le  ferai  moi-même ,  et  ta 
nen  auras  pas  le  mérite. 

Braudimart  ne  fit  aucune  autre  réponse  à  cette 
bravade  que  de  mettre  sa  lance  en  arrêt;  il  pousse 
en  avaiit  son  cheval  Bartolde  avec  un  courage 
digne  d'un  aussi  bon  chevalier  :  Rodomont,  de 
son  côté,  vient  à  toute  bride  contre  lui.  Le  cheval 
du  Sarrasin  avait  depuis  long-temps  l'habitude  de 
courir  sur  ce  pont  étroit;  celui  de  Brandimart 
avait  peur,  et  n'allait  qu'en  tremblant  sur  ces  ma- 
driers peu  solides;  ils  se  joignirent  cependant,  et 
les  deux  chevaliers  armés  de  fortes  lances ,  telles 
encore  qu'elles  avaient  été  coupées  dans  la  forêt, 
s'atteignirent  avec  tant  de  force,  que  les  deux  che- 
vaux furent  également  renversés.  L'mi  et  l'autre 
des  combattants  veulent  les  faâre  relever  à  coups 
d'éperons;  les  chevaux  se  débattirent,  et  rien  ne 
pouvant  assurer  leur  assiette  sur  ce  pont  sans  re- 
bords ,  tous  les  deux  tombèrent  avec  leurs  maîtres 
dans  la  rivière;  leur  chute  fit  retentir  l'air  avec 
autant  de  force,  que  lorsque  le  téméraire  Phaë- 
ton ,  foudroyé  pai*  Jupiter ,  fit  soulever  l'Éridan 
en  y  tombant  avec  le  char  du  Soleil  son  père. 

Les  chevaux  allèrent  à  fond  avec  les  deux  die- 
valiers ,  qui  furent  à  même  de  voir  si  la  Saône  ne 
cachait  pas  quelque  jeune  nymphe  sous  ses  eaux; 
ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Rodomont  avait 
fait  un  semblable  saut  :  il  avait  été  à  portée  de 
bien  conneutre  le  £^nd  du  lit  de  la  rivière,  et  de 
savoir  où  le  terrain  était  ferme  ou  mobile.  Il  eut 
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bientôt  la  tête,  la  poitrine,  et  jusqu'à  la  ceinture 
hors  de  Teau;  il  pouvait  alors  attaquer  Brandîmart 
avec  un  grand  avantage ,  le  cheval  de  ce  der- 
nier ,  qui  s'était  enfoncé  dans  un  sahle  mouvant , 
ne  pouvant  d'en,  retirer,  et  tous  les  deux  cou- 
rant §^and  risque  d'y  rester  submergés.  L'instant 
d'après,  l'eau  les  ayant  soulevés,  le  courant  em« 
porta  Brandimart,  de  manière  que  le  pauvre  che- 
valier se  trouvait  sous  son  cheval ,  très  près  d'être 
suiïoqué.  Fleur  «de -Lis,  qui  le  voit  dans  ce  péril 
extrême,  vole  k  Rodomont  toute  baignée  de  lar- 
mes. Seigneur,  lui  dit -elle,  je  vous  conjure  par 
celle  que  vous  révérez,  même  après  sa  mort,  de 
sauver  la  vie  de  ce  brave  chevalier.  Ah!  s'écria- 
t-elle,  si  jamais  vous  avez  aimé,  prenez  pitié  d'une 
amante  désespérée;  qu'il  vous  suffise  de  le  fah^e 
votre  prisonnier,  et  d'appendre  à  ce  tombeau  des 
armes  plus  propres  à  l'honorer  que  toutes  celles 
dont  il  est  couvert.  Quelque  cruel  que  fut  le  roi 
d'Alger,  il  fut  ému  par  les  prières  de  Fleur-de-Lis; 
elles  le  déterminent  à  secourir  Brandimart  qui  un 
moment  plus  tard  eût  perdu  la  vie  :  mais  il  n'a- 
cheva de  le  tirer  de  dessous  son  cheval  qu'après 
avoir  pris  son  casque  et  son  épée;  il  le  fit  trans- 
porter sur-le-champ  dans  la  toiu*  avec  les  autres 
prisonniers. 

Ija  joie  qu'eut  Fleur-de-Lis  de  voir  la  vie  de 
son  amant  hors  de  danger  fut  bien  balancée  par 
la  douleur  de  le  savoir  prisonnier  ;  mais  que  n'eùt- 
elle  pas  sacrifié  pour  qu'il  ne  pérît  pas  à  ses  yeux! 
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Cependant  sa  douleur  redouble  en  pendant  qu'elle 
est  la  cause  de  l'état  cruel  où  se  trouve  «on  amant; 
elle  s'accuse  de  l'avoir  conduit  elle-même  à  sa 
perte,  en  lui  racontant  comment  elle  avait  trouvé 
Roland  près  de  ce  pont  périlleux.  Elle  retourna  sur 
ses  pas  vers  Paris ,  espérant  de  ramener  av^:;  elle 
Renaud  ou  Guidon,  ou  <]uelque  autre  chevalier 
renommé  de  la  cour  de  Charlemagne.  Elle  se  pro- 
pose d'en  chercher  un  par  mer  et  par  terre ,  qui 
soit  plus  heureux  que  Brandimart,  n'imaginant 
pas  pouvoir  en  trouver  un  plus  brave,  pour  se 
battre  contre  Rodomont. 

Fleur-de-Iiis  marcha  plusieurs  jours  sans  trou- 
ver personne  qui  pût  lui  faire  espérer  de  délivrer 
son  amant.  £llç  crut  enfin  rencontrer  ce  <}u'elle 
cherchait,  en  voyant  venir  un  chevalier  de  haute 
apparence,  dont  la  cotte  d'armes  était  très  riche, 
et  toute  brodée  de  troncs  et  de  rameaux  de  cy^ 
près.  Je  compte  bien  vous  dire  qu^  était  oe  che- 
valier (i);  mais  maintenant  je  veux  retourner  à 
Paris  pour  voir  un  peu  cette  aitière  défaite  des 
Sarrasins,  que  Charles  dut  à  la  valeur  de  Renaud, 
et  peut  «-être  aux  enchantements  de  Maugis.  Le 
nombre  des  fuyards  fut  très  grand,  mais  celui 
des  morts  le  fut  tellement,  que  Turpin  ne  put 
jamais  les  compter,  ayant  été  surpris  par  les  ombres 
de  la  nuit. 

Agramant  dormait  tranquillement  dans  sa  tente, 


(i)  Voyez  le  trente-cinquième  chaçt. 
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lorsqu'un  de  ses  gardes  épouvanté  vint  l'avertir 
de  se  lever  et,  de  sortir  promptement  s'il  voulait 
éviter  d'être  pris.  Ce  prince  se  lève,  regarde  au- 
tour de  lui,  et  yoit  s^s  soldats  fpii*  de  toutes 
parts  ;  la  plupart  soat  à  moitié  nus ,  et  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  prendre  leurs  lépées  ni  leurs  bou- 
cliers. Il  se  faisait  attacher  promptement  ses  ar- 
mes, lorsque  Falsiron,  Grandonio,  Balugant  et 
quelques  autres,  accoururent  à  sa  tente;  ils  lui 
parlèrent  encore  plus  vivement  sur  le  danger  qu'il 
courait  de  perdre  la  vie  ou  la  liberté,  s'il  ne  s^é- 
chappait  pas  promptement.  Marsile  et  le  sage  So- 
brin lui confir|nèrent  cette  funes|:e  nouvelle;  ils  lui 
dirent ,  et  tous  les  autres  lui  répétèrent  d'un  com- 
mun accord,  que^  s'il  attepd  Renaud  et  la  £ojuie 
qui  accompagi^e  ce  guerrier  terrible ,  il  peut  être 
sûr  que  lui  et  ses  amis  vont  périr  ou  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Vous  n'avez  pas  un  moment 
i^  perdre,  lui  dirent -ils,  popr  vous  retirer  avc^p 
le  petit  nombre  de  ceuit  qui  pourront  vous  suivre, 
ou  dans  Arles,  qu  dans  Narbonne;  ces. deux  vjljies 
sont  également  fortes ,  vous  pourrez  y  tpnir  long- 
temps, et  tant  que  vous  serez  en  vie  et  libre, 
vous  conserverez  l'espérance  de  vous  relever  et 
de  vous  venger  de  cette  défaite  :  vous  aurez  le 
temps  de  rassembler  une  nouvelle  armée  avec  la- 
quelle vous  pourrez  mettre  Charles  en  fuite  à 
son  tour. 

Quoique  ce  parti  parût  bien  dur  au  fils  de 
Trojan,  il  se  rendit   à  leur  avis  :   il   prit  donc 
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sur-le-champ  la  route  d'Arles,  avec  la  même  di- 
ligence que  s'il  eût  eu  des  ailes  ;  il  suivit  le  che- 
min que  de  bons  guides  arrivés  à  propos  lui 
dirent  être  le  plus  sûr,  et  lanuit  favorisa  sa  fuite. 
A  peine  vingt  mille  hommes,  tant  des  troupes 
africaines  que  de  l'armée  espagnole,  purent  échap- 
per au  fer  de  Renaud  :  ses  frères ,  ses  cousins,  ses 
compagnons,  et  les  sept  cents  braves  hommes 
d'armes  qui  le  suivaient,  en  tuèrent  un  si  grand  ^ 
nombre,  et  jetèrent  une  telle  épouvante  parmi 
les  autres,  qu'il  serait  plus  possible  de  compter 
les  feuilles  et  les  fleurs  que  le  printemps  fait  naî- 
tre, que  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  par  le 
fer,  ou  qui  se  précipitèrent  dans  la  Seine.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  que  Maugis  avait  eu  beau- 
coup de  part  à  cette  défaite,  même  sans  ensan- 
glanter son  épée  ;  ils  ont  dit  que  cet  enchanteur, 
par  la  force  de  ses  conjurations ,  avait  évoqué 
des  antres  du  Tartare  une  si  |[rande  multitude 
de  démons  avec  tant  de  lances  et  de  bannières, 
que  deux  royaumes  comme  la  France  n'en  au- 
raient pu  fournir  un  si  grand  nombre  :  on  dit 
qu'il  leur  fit  de  plus  entendre  un  bruit  si  terrible 
de  cliquetis  d'armes ,  d'instruments  guerriers , 
de  hennissements  de  chevaux ,  et  de  cris  menaçants 
qui  retentissaient  autour  d'eux  de  toutes  parts, 
que  les  Sarrasins  épouvantés  crurent  n'avoir  plus 
d'autre  espérance  que  dans  une  prompte  fuite. 

Agramant  n'oublia  pas  son  cher  Roger,  qui^n'é- 
taît  pas  encore  guéri  de  ses  dangereuses  bles- 
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sures  ;  il  le  fit  monter  sur  un  cheval  dont  l'allure 
était  fort  douce;  et,  après  Favoir  conduit  jusqu'à 
un  endroit  où  la  route  devenait  plus  sûre,  il  le 
fit  embarquer  et  transporter  ainsi ,  sans  aucune 
fatigue,  jusque  dans  la  ville  d'Arles  qu'il  avait 
marquée  pour  être  le  point  de  ralliement  de  tous 
ceux  qui  pourraient  se  sauver  de  cette  déroute. 
Le  nombre  de  ceux  qui  s'échappèrent  le  premier 
jour  fut  d'environ  cent  mille  (i);  mais  comme  ils 
fuyaient  par  monts  et  par  vaux  en  troupes  sépa- 
rées au  milieu  de  la  France,  une  grande  partie 
de  ces  fuyards  fut  détruite  par  les  gens  de  la  cam- 
pagne, et  rougit  de  son  sang  les  terres  qu'ils 
avaient  long-temps  ravagées. 

Le  roi  de  Séricane,  ayant  son  camp  sur  les  der- 
rières de  celui  d'Agramant,  n^avait  point  essuyé 
d'échec;  et,  apprenant  que  c'était  Renaud  qui  don- 
nait cet  assaut ,  il  en  fut  enchanté ,  et  il  en  ren- 
dit grâce  au  ciel ,  croyant  avoir  trouvé  le  moment 
favorable  de  s'emparer  de  Bayard. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  Gradasse  n'avait 
porté  les  armes  en  France,  que  par  le  désir  ar- 
dent qu'il  avait  de  faire  la  conquête  de  Durandal 
et  de  Bayard  (a);  c'était  pour  ce  fameux  coursier, 
qu'il  avait  déjà  défié  Renaud,  et  qu'ils  avaient 


(i)  Le  poëte  oublie  qu'il  vient  de  dire  qu'à  peine  vingt 
mille  hommes  avaient  échappé  au  fer  de  Renaud;  voyez 
page  440.  P. 

(a)  Voyez  chant  vingt-septième,  page  819. 
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arrêté  tous  dieux  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  du 
combat  qui  devait  terminer  cette  grande  querelle. 
Il  s'était  porté  sur  le  bord  de  la  mer  le  jour 
dont  Renaud  était  convenu;  mais  Maugis  empê- 
cha son  cousin  de  se  trouver  à  ce  rendez- vous, 
par  des  moyens  trop  longs  à  vous  répéter  (i).  Gra- 
dasse,  voyant  Renaud  manquer  à  l'assignation 
prise  de  part  et  d'autre,  «'était  imaginé  que  ce 
paladin  avait  eu  peur,  et  depuis  ce  temps  il  osait 
le  regarder  comme  un  homme  de  peu  de  cou- 
rage. Dès  qu'il  sut  que  Renaud  attaquait  le  camp 
d'Agramant,  il  se  fit  couvrir  de  ses  fortes  armes, 
et  monta  sur  sa  belle  et  vigoureuse  Âlfane.  Il 
marche  à  l'aventure  dans  l'obscurité  de  la  nuit; 
il  passe  rapidement ,  renverse  également  les  Mau- 
res et  les  chrétiens  qu'il  trouve  sur  son  passage  : 
il  se  porte ,  en  appelant  Renaud  d'une  voix  forte , 
par-tout  où  les  escadrons  lui  paraissent  être  lies 
pllus  nombreux,  et  continue  à  chercher  le  pala- 
din ;  ils  se  rencontrent  enfin ,  ayant  tous  les  deux 
Tépée  haute ,  leurs  Unces  étant  déjà  brisées. 

Lorsque  Gradasse,  qui  ne  pouvait  distinguer 
ni  la  taille  ni  la  devise  de  Renaud,  crut  cepen- 
dant le  reconnaître  aux  coups  qu'il  portait,  comme 
à  l'impétuosité  de  Bayard  qui  faisait  trembler  la 
terre  sous  ses  pieds,  il  débuta  par  lui  faire  les 
reproches  les  plus  offensants;  il  osa  lui  dire  que, 
manquant  à  la  parole  qu'ils  s'étaient  donnée  ré- 

^-— --  -  -  -  -,  .■■■IM         I 

(t  )  Voyez  l'Extrait  de  Roland  rAmoureux ,  pages  4o4  et  4o5. 
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oiproqu«iiieut,  il  l'avait  mis  en  droit  de  l^roire, 
et  de  publier  que  c'était  par  un  man<iue  de 
courage. 

Je  vois  bien,  continua  Gradiasse,  que  le  jour 
que  tu  m'évitas,  tu  conçus  la  folLe  espérance  de 
te  cacher  toujours  assez  bien  pour  que  je  ne  pusse 
te  retrouver  :  mais  je  te  tiens  aujourd'hui  ;  va , 
sois  sûr  que  si  tu  volais  jusque  sur  la  voûte  cé- 
leste, ou  que  si  tu  t'abymais  sur  les  bords  fu- 
nestes du  Styx,  je  te  suivrais  sans  cesse,  et  que 
je  t'enlèverai  Bayard  quelque  part  que  tu  ailles 
pour  m'éviter.  Si  tu  n'a$  pas  le  courage  de  tenir 
{ernae  contre  moi ,  si  tu  reconnais  ton  infériorité , 
si  tu  fais  en  un  mot  plus  d'estime  de  la  vie  que 
de  l'honneur,  tu  peux  la  mettre  facilement  à  cou* 
vert  en  oie  cédant  ton  cheval ,  et  tu  pourras  aller 
vivre  en  paix,  puisque  la  vie  t^  paraît  si  chère  : 
mais  tu  iras  à  pied  ;  tu  n'es  pas  digne  de  monter 
un  cheval,  si  tu  fais  un  pareil  déshonneur  à  la 
chevalerie. 

.  Guidon-le^Sauvage  et  Richardet  étant  présents 
à  ces  propos  de  Gradasse  ne  purent  en  suppor- 
ter l'insolence  :  ils  tirèrent  tous  les  deux  leurs 
épées  pour  l'en  punir;  mais  Renaud  les  arrêta 
sqr-lç-champ ,  et  ne  voulut  pas  souf&ir  qu'aucun 
d'eux  attaquât  Gradasse.  Croyez- vous  donc,  leur 
dit -il,  que  je  ne  sois  pas  bon  pour  me  vengejr 
d'un  homme  qui  m'outrage?  Se  retournant  alors 
vers  le  Sarrasin  :  Écoute,  Gradasse,  je  veux  avant 
tout  te  prouver  clairement  que  je  me  suis  rendu 
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sur  le  bord  de  la  mer  pour  te  combattre  ;  je  sou- 
tiendrai ensuite  contre  toi ,  les  armes  à  la  main  y 
que  je  te  dis  la  vérité,  et  que  tu  en  auras  menti 
toutes  les  fois  que  tu  diras  que  j'ai  manqué  aux 
lois  de  la  chevalerie  :  mais,  avant  que  nous  en 
venions  aux  mains,  je  te  prie  d'écouter  ma  justi- 
fication afin  que  tu  ne  me  fasses  plus  d'injustes 
reproches.  Nous  disputerons  ensuite  Bayard,  aux 
conditions  dont  nous  étions  convenus,  à  pied, 
seul  à  seul,  dans  un  lieu  solitaire,  comme  tu. l'a- 
vais désiré  toi-même.  Gradasse  fiit  assez  frappé 
par  la  réponse  de  Renaud,  pom*  sentir  renaître 
cette  courtoisie  qui  caractérise  les  gens  d'hon- 
neur :  il  alla  sur  le  bord  de  la  rivière  avec  Re- 
naud, il  écouta  ses  raisons,  et  le  paladin  finançais 
finit  par  attester  le  ciel  qu'il  avait  dit  la  vérité. 
Maugis ,  s'approchant ,  convint  d'avoir  forcé  son 
cousin  à  s'éloigner  par  ses  enchantements.  Main- 
tenant, dit  Renaud  au  roi  de  Séricane,  choisis 
l'heure   et  le  lieu  du  combat,  je  te  prouverai 
mieux  encore  la  vérité  de  tout  ce  que  je  viens  de 
te  dire.  Le  roi  de  Séricane,  dont  le  premier  in- 
térêt était  de  conquérir  Bayard ,  parut  croire  Re-^ 
naud;  il  convint  avec  lui  qu'ils  se  battraient  le 
lendemain  matin  sur  le  bord  d'une  fontaine  voi- 
sine. Leur  accord  fut  que  si  Gradasse  était  vain- 
queur, il  aurait  Bayard;  que,  s'il  était  vaincu, 
Durandal  ne  serait  plus  à  lui  ;  et  Renaud ,  selon 
sa  générosité  ordinaire ,  voulut  se  battre  à  pied , 
pour  n'avoir  pas  l'avantage  de  monter  Bayard  dans 
ce  combat. 
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Reiiaud  avait  été  vivement  touché  de  ce  que 
Fleur-de-Lis  lui  avait  dit  de  l'état  cruel  de  Rcdand  ; 
il  brûlait  du  désir  d'aller  au  secours  de  son  mal- 
heureux cousin;  et,  se  voyant  retenu  par  une 
nouvelle  querelle ,  il  désira  du  moins  qu'elle  pût 
être  utile  à  reprendre  cette  épéè  toujours  victo- 
rieuse dans  les  mains  de  Roland.  L'accord  étant 
fait,  tous  les  deux  se  retirèrent,  Gradasse  n'ayant 
point  accepté  le  logement  que  Renaud  lui  propo- 
sait chez  lui.  Tous  deux  bien  armés  se  rejoignirent 
le  lendemain  sur  le  bord  de  la  fontaine,  où  le 
sort  de  Bayard  et  celui  de  Durandal  devaient  être 
décidés. 

Tous  les.  amis  de  Renaud  étaient  très  inquiets 
de  l'événement  de  ce  combat  :  Gradasse  était 
fort ,  brave ,  expert  dans  les  combats  ^  et  de  plus 
il  était  armé  de  la  redoutable  Durandal.  Maugis 
était  bien  tenté  d'interrompre  ce  dernier  ren- 
dez-vous comme  le  premier;  mais  Renaud  avait 
montré  tant  d'hidignation  de  ce  qu'il  avait  osé 
faire ,  qu'il  ne  hasarda  pas  de  braver  une  seconde 
fois  la  colère  de  son  cousin. 

Tandis  que  tous  les  parents  de  Renaud  se  li- 
vraient aux  plus  vives  inquiétudes,  le  paladin  vo- 
lait gaiement  au  combat  :  il  ne  pouvait  pas  même 
supporter  le  soupçon  d'un  tort;  il  espérait  im- 
poser à  jamais  silence  à  l'indigne  race  de  Poitiers 
et  de  Hautefeuille  ;  et  c'était  plein  d'audace  et  d'as- 
surance de  remporter  tout  l'honneur  de  cette  af- 
faire, qu'il  allait  combattre  son  ennemi. 
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Le  roi  de  Séricane  et  le  paladin  Renaud  se  ren- 
dirent presque  en  même  temps  sur  le  bord  de  la 
fontaine.  Ils  se  saluèrent  avec  politesse  ;  loin  de 
se  regarder  avec  des  yeux  menaçants ,  leur  frtHit 
était  aussi  serein  que  celui  de  deux  amis  qui 
s'aborderaient  pour  causer  ensemble  :  mais  je  ne 
vous  dirai  pas  en  ce  moment  la  suite  de  ce  com- 
bat^ dont  il  me  plsut  de  remettre  le  récit;  ce  sera 
pour  une  autre  fois. 


FIN     DU    TRENTE-UNIEME    CHANT. 


CHANT    XXXII.  44? 


•-■.'-;:=GH.4N.T  XXXÏ-I.  •■••••:■:•: 

......  •  .  ,     t 


la        f  t         t   .    i       \ 


4  •(«  «..•         •♦  ^.  .>•  !•.  '-  «         !.«•  .  ,  .■  If..  ,  «  ..«         .'  ,....* 


■  I  I    <  I  ■  ,-'--» 


,    1      .  .    « 


f 


-  ■      ■  .   ,       '     .        ,  ,    .        .        .      , 


ARGUMET^T.      . 


r  ''•il'''"'  ■••<.•{  '.  •  •  .  •  ^ 

Alaîrpifiïise  Tient  au  secôars  ^ Agramânt.' ■^' Mort  lïe'Brniiel.'  —  Plaintes  de 
r  '  '  firadinûate'  soir  l'al)âèii«e  •  de  ^oger-.  «-^  ÉUè  -éà-  apprend  'des  nouvelles 
t  ;qnil»l  mettenjt  ajî.désipPV-r*-  Bile  qî]3ite:.î|^cnitanlii|Q*--^  Elle^i^»- 
.. contre 'UJame»' ambassadrice  de  1^.  reine  «<)Jli»lande»  . —  Motif  de -son 
fiipbassade.  —  Bradamante  arrive  A^  châte^n  de  sir  Tristram.  —  Singn- 
'  Wéfe^ifyiaijiài:  établie  dài^  bé  château.  -^  Bradam^ntte  désarconbe  trois 
,  .  roîs^.  et  erà.  rtkstie:  par  M.ia^ttè  An  nhàteitL  ,-^'Bradaipaiite'  pcimd  la 
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'Je  me  souviens  en  ce  moment  que  j'avais  quel- 
que* antï*e  chose  à  vous  dite  :je  vous  l'avais  mêmfe 
J>ibmis;'mais  cda  m'esfc  jpàssé  de  ht  téte.^Ie'mfe 
rappcite  Cependant  i^ue  je  déVàis'VcJii^  ^Hèr  des 
'séupçfcms  ^tti  per^iènt  lé  cœiir  de  bratdafoant^ , 
râthsi'  ^e  du  '  faoiivfeatt  râppdrt  q^  ♦  lui  fut  fait  \  et 
'qlÉii^rcJàd^  ^ieis  tnsiust  taille  fois  pltlil^^  crtiels  encore 
'<|ué  tout  ec  'qu!eJle'  aVaifr  appris  dé-  Riéhiïdèf  ;  je 
conviens  que  je  devais  en  parier  plutôt.  Renaud 
et  son  frère  Guidon  m'ont  causé  cette,  distraction  : 
j'ai  pa^sé  trop  légèrement  d'uii  objet  à  l'aùtoé;  je 
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me  suis  occupé  d'eux,  et  j'ai  mis  leur  sœur  en 
oubli  :  mais  aussi  je  ne  vous  parlerai  pins  ui  de 
Renaud,  ni  de  Gradasse  (i),  jusqu'à  ce  que  j'aie 
satisfait  au  juste  intérêt  que  vous  inspire  Brada- 
mante.  Cependant,  avant  que  je  m'occupe  en  en- 
tier d'elle ,  il  faut  absolument  que  je  vous  dise  un 
mot  d'Agramant  que  nous  avons  laissé  ramassant 
les  débris  de  son  armée  dans  la  ville  d'Arles  (a) , 
avec  ce  qui  s'était  pu  sauver  de  la  terrible  cami* 
sade  qu'il  avait  essuyée. 

^  La  ville  d'Arles  était  la  plus  propre  au  dessein 
qu'avait  Agramant  de  former  une  nouvelle  armée; 
elle  est  voisine  de  l'Espagne,  elle  n'est  pas  loin  de 
l'Afrique ,  et  elle  estsituée  à  l'embouchure  du  beau 
fleuve  qui  l'arrose.  Marsile  envoie  ses  ordres  dans 
toutes  les  Espagnes ,  pour  rassembler  infanterie , 
cavalerie ,  et  pour  que,  bon  gré  malgré ,  on  arme  à 
Barcelonne  tous  les  vaisseaux  en  état  de  combattre. 
Agramant,  de  son  coté,  emploie  les  plus  grands 
efforts:  il  tient  conseil  tous  les  jours  pour  arrêter 
.son  projet  de  campagne,  et  les  villes  d'Afrique 
sont  ruinées  par  la  quantité  d'hommes  et  d'impôts 
qu'il  y  fait  lever.  Il  fait  même  offrir  en  mariage  à 
Rodomont,  une  de  ses  cousines,  fille  d' Aiment, 
avec  le  beau  royaume  d'Oran,  pour  le  rappeler  à 
son  service  :  mais  le  fier  roi  d'Alger  le  reftise ,  et 


(i)  Il  y  revient  au  trente-troisième  chant. 
(2)  Chant  trente  et  unième,  page  44o. 
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s'obstine  à  ne  pas  quitter  la  défense  du  pont ,  où 
le  tombeau  d'Isabelle  est  déjà  couvert  des  armes 
enlevées  aux  chevaliers  que  leur  mauvais  sort  a 
conduits  en  ce  lieu(i). 

Marphise,  plus  généreuse  que  Bodomont,  dès 
qu'elle  sut  qu'Agramant  avait  été  défait ,  et  forcé 
de  se  retirer  dans  Arles  avec  le  peu  de  troupes 
qui  lui  restait,  accourut  offrir  son  bras  et  son 
épée  à  cet  empereur,  avant  même  qu'il  eût  pu  la 
prier  de  venir  à  son  secours. 

Marphise  remit  Brunel  entre  les  mains  d'Agra- 
mant  ;  elle  s'était  contentée ,  pendant  les  dix  ou 
douze  jours  de  son  absence,  de  tenir  sans  cesse 
cet  insigne  larron  dans  la  crainte  du  supplice. 
Elle  avait  attendu  vainement  que  quelqu'un  se 
présentât  pour  le  dérober  à  sa  vengeance  :  mais 
elle  avait  dédaigné  de  l'exercer  sur  une  aussi  vile 
cjésiiture;  et,  lui  pardonnant  les  injures  qu'elle 
en  avait  reçues,  elle  l'avait  ramené  sain  et  sauf 
avec  elle. 

Agramant  fut  pénétré  de  reconnaissance  de  ce 
que  Marphise  faisait  pour  lui  :  ce  prince  sentit  la 
joie  la  plus  vive  de  recevoir  un  aussi  puissant 
secours;  sensible  même  aux  égards  qu'elle  avait 
observés  en  remettant  Brunel  à  sa  justice,  il  ne 
put  souffrir  que  ce  scélérat  profitât  de  la  clémence 
de  la  guerrière ,  et  il  le  fit  conduire  au  supplice.  La 

(i)  Rodomont  reparaît  au  trente-cinquième  chant. 
Roland  Furieux.  II.  '      -^9 
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jostite  divine  parut  choisir  le  temps  où  êon  tiniqtie 
protecteur  œ  pouvait  demander  sa  grâce  :  Roger 
aurait  pu  peut  -  être  lui  sauver  la  vie ,  mais  étant 
alors  accablé  par  ses  blessures ,  ee  ne  fîit  qu'après 
la  fnoit  de  Brunel  qu'il  sut  que  le  corps  de  ce 
misérable ,  attaché  dans  un  lieu  sauvage ,  servait 
de  pâture  aux  corbeaux  (i).  Revenons  à  présent 
à  &*adai»ante. 

Elle  attendait  avec  la  plus  vive  impatience  que 
le  terme  de  vingt  jour^,  qu'avait  pris  Roger,  fut 
expiré  :  le  prisonnier  ne  peut  avoir  un  plus  ardent 
désir  de  voir  le  jour  qui  doit  le  r^nettre  en  li- 
berté, ni  le  banni  celui  qui  doit  le  rendre  à  sa 
*  chère  patrie.  Plus  Bradamante  approchait  du  mo-^ 
'  ment  heureux  de  revoir  Roger,  plus  son  retard 
lui  paraissait  long;  son  imagination  exaltée  la 
poHatt  à  se  dire  :  .£thon  ou  F^rroïs(a)  ne  sont-ils 
pas  boiteux?  quelque  roue  du  char  du  soleil  qu'^s 
traînent  n'est -elle  pas  fracassée?  Les  jours  lui 
paraissaient  plus  longs  que  celui  que  l'éternel  fit 
luîre  pour  Josué  combattant  contre  les  Amalé- 
cites^  tt  les  nuits  plus  longues  que  celle  où  Ju- 
pîsber,  dans  les  bras  d'Alcmène ,  s'occupait  si  dou- 


(i)  Aj^tamant  reparait  dans  le  tr^te- cinquième  chant,  et 
Bfarphise  dans  le  treate-sixième. 

(2)  Deux  des  quatre  chevaux  qui  tirent  le  char  du  soleil; 
Toyez  Ovide ,  liv.  II  des  Métamorphoses. 
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cément  à  faire  pFésent  d'Hercule  à  la  lerre.  Ah  ! 
combien  de  fois  ne  desira-t-^elle  pas  le  long  som«- 
meil  des  ours,  des  loirs  et  des  blaireaux!  Elle  eût 
▼  owhi  que  le  repos  l'eut  privée  de  ses  sens,  jusqu'au 
moment  de  voir  l'amant  qu  elle  adorait  venir  les 
ranimer  :  mais ,  bien  loin  d'obtenir  cette  faveur , 
die  ne  peut  pas  i»éme  dormir  uiie  heure  dans 
toute  la  îiuit.  Foulant  tour-à-tour  toutes  les  parties 
de  son  lit ,  elle  s'en  relevait  souvent  pour  courir 
à  «a  fenêtre;  elle  tournait  tes  yeux,  en  soupirant^ 
vers  IXJrient;  elle  semblait  vouloir  presser  l'Au-^ 
rore  de  quitter  le  vieux  Tithon,  pour  venir  répan^ 
dre  les  lis  et  les  roses  qu'on  voit  semés  sur  ses 
premiers  pas;  et  dès  que  le  jour  avait  embelli  la 
terre,  elle  en  desirait  la  fin,  ainsi  que  le  spec* 
tacle  4e  la  voûte  céleste  brillante  d'étoiles. 

Lorsqu'enfin  il  ne  resta  plus  que  quatre  ou 
qpq  jours  à  s'écouler,  l'inquiète  Bradamante  at* 
tendait  d'heure  en  heure  que  quelque  messager 
vînt  annoncer  le  retour  de  Roger.  Souvent  elle 
montait  sur  une  tour  très  élevée  du  château,  d'où 
l'on  découvrait  au  loin  le  pays  et  les  chemins  qui 
conduisaient  de  toutes  les  parties  de  la  France  à 
Montauban.  Si  par  hasard  elle  apercevait  quelque 
chevalier  ou  quelque  chose  d'assez  brillant  pour 
ressembler  à  des  armes ,  ses  beaux  yeux  en  deve- 
naient plus  vifs  et  plus  brillants  ;  elle  croyait  voir 
son  cher  Roger:  un  voyageur,  qui  suivait  à  pied 
le  même  chemin ,  devait  être ,  selon  ses  désirs , 
«n  homme  envoyé  par  son  amant ,  pour  la  pré- 
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venir  de  son  retour.  Vaincs  espérances  !  combien 
de  fois  vous  avez  trompé  cette  tendre  amante ,  qui 
ne  pouvait  ni  ne  voulait  cesser  de  l'être  !  Quel- 
quefois elle  se  couvrait  de  ses  armes ^  et,  descen- 
dant dans  la  plaine,  elle  allait  au-devant  de  Roger 
sur  l'un  des  chemins  qui  conduisaient  à  Mon- 
tauban  :  déçue  dans  cette  attente,  elle  revenait 
proraptement  sur  ses  pas.  Ah!  peut-être,  se  di- 
sait-elle, il  est  déjà  dans  Mon  tauban!  il  aura  suivi 
quelque  autre  route  !  Elle  rentrait  dans  ce  doux 
espoir;  mais  elle  ne  trouvait  que  de  nouvelles 
inquiétudes  et  de  nouveaux  remets.  Ce  fiit  en 
s'y  livrant  plus  que  jamais,  qu'elle  vit  arriver  le 
terme  qu'elle  croyait  devoir  être  celui  de  sa  mor- 
telle douleur.  Mais  plus  de  vingt  jours  au-delà 
s'étant  écoulés  encore  sans  qu'elle  reçût  aucune 
nouvelle,  cette  douleur  devint  un^vrai  désespoir; 
ses  plaintes  eussent  attendri  jusqu'aux  implacables 
Furies;  sa  main  égarée  meurtrissait  ses  yeuic,  son 
beau  sein ,  et  n'épargnait  pas  ses  cheveux  blonds. 
Ah!  s'écriait  -  elle ,  malheureuse  et  faible  que  je 
suis  !  devrais-je  chercher  et  désirer,  l'ingrat  qui  se 
cache  à  mes  yeux  et  qui  m'évite?  Pu is-je  supporter 
l'humiliation  d'aimer  celui  qui  me  dédaigne,  de 
l'appeler  quand  il  est  sourd  à  ma  voix  ?  Quelle 
est  donc  sa  présomption? Croit-il  ne  devoir  être 
sensible  que  pour  quelque  habitante  de  l'Olympe? 
Hélas!  il  ne  sait  que  trop  que  je  l'adore,  et  que 
son  absence  me  tue!  Cruel  Roger!  attends-tu  donc 
ma  mort,  pour  venir  me  secojjrir?  Redoutes -tu 
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mes  reproches?  Craignant  sans  doute  que  mes 
larmes  et  mes  gémissements  ne  t'attendrissent, 
tu  te  caches  de  moi ,  comme  l'aspic  qui  ne  veut 
point  entendre  les  chants  magiques  pour  ne  pas 
perdre  sa  cruauté  ! 

Arrête ,  Amour ,  arrête  celui  qui  fuit  et  brise 
sa  chaîne,  et  qui  me  laisse  immobile,  accablée 
sous  le  poids  de  la  mienne!  ou  plutôt,  cruel 
Amour,  fuis  toi-même  loin  de  mon  triste  cœur, 
et  rends-lui  sa  première  liberté  !  Mais  que  dis-je  ? 
hélas!  insensée  que  je  suis!  puis-je  espérer  quelque, 
pitié  de  toi,  cruel  enfant!  de  toi  qui  ne  te  plais 
qu'à  rendre  tes  esclaves  malheureux;  de  toi,  qui 
t'abreuves  sans  cesse  de  leurs  larmes?  Mais,  mal- 
heureuse Bradamante!  ne  dois -tu  pas  t'accuser 
toi-même  de  t'être  livrée  trop  follement  aux  es- 
pérances ,  aux  désirs  qu'une  première  passion  fit 
naître  dans  ton  cœur?  Tu  te  crus  aux  cieux,  lors- 
que, tu  pensas  que  Roger  serait  à  jamais  tendre 
et  fidèle  pour  toi;  te  voilà  précipitée  dans  rab3mae 
du  désespoir.  Hélas!  malheureuse,  tu  ne  peux  ces- 
ser de  l'aimer  encore  :  ta  faible  raison  t'a  trop  mal 
défendue,  quand  il  en  était  peut-être  encore  temps; 
maintenant  elle  se  tait ,  elle  n'existe  plus.  Un  amour 
impérieux,  une  flamme  impétueuse  brûlent  et  dé- 
chirent mon  cœur.  Nul  frein  ne  peut  arrêter  la 
passion  qui  m'emporte  et  qui  me  conduit  à  la 
mort.  Mais  pourquoi  vouloir  m'imputer  tout  mon 
malheur?  hélas  !  jeune,  sans  expérience,  ignorant 
les  peines  et  les  plaisirs  de  l'amour,  suis-je  donc., 
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sticouyttbiede  m'^tre  laÎMée  toucher  Pquebcbar- 
nues,  quelle  noblesse,  quels  respect»  ne  trouvai  -je 
pas  dàos  Roger?  que  pôuyais-je  opposer  à  cet  aîr 
Si  sédacteui?,  à  ce  ehevaliw  qui  ne  me  parla  jâr 
mais  que  le  langage  de  l'amour  et  de  la  sagesse? 
Quel  est  celui  qui  se  refuserait  à  voir  la  clarté  du 
jour?  Mon  destin  m'entraâna  peut-^tre;  pouvais-je 
d'ailleurs  ne  pas  céd^  à  des  conseib  dignes  de 
ma  confiance?  Ne  me  promit- cm  pias  que  la  su- 
prême félicité  dont  on  me  pdgiiait  l'image  serait 
le  prix  de  cet  amour?  O  Merlin ,  poiîirquoi  m'as-tit 
trompée?  pourquoi  m'as-tu  séduite  par  de  xafaoes 
pr<xnesses?  Boger,  hélas!  tu  ne  m'aîmes  plus,  et 
moi ,  je  ne  peux  cesser  de  t'aimer  !  Cruel  Marlin  ! 
trompeuse  Mélisse  I  étiez -vous*  donc  jaloux  dm 
calme,  de  la  douce  paix  dont  jouissait  t$o9k  ame 
innocente?  Pourqfuoi,  cruels.,  avez -vous  évoqiiè 
tous  ces  esprits  infernaux ,  pour  me  présenter  des 
prestiges,  et  me  montrer  tous  ces  héros  qui  de^ 
vaient  naître  dans  mon  sein?  Po>iiirqiioi  captiver 
mon  cœur  en  le  remplissant  d'une  aussi  douce 
espérance? 

C'est  ainsi  que  Bradamante  s'abandonnait  à  sa 
douleur;  un  rayon  d'espérance  luisait  em^ore  dans 
sùA  ame  :  on  ne  condamne  jamais/toutrà^fnt  mat 
amant  tendrement  aimé.  La  promesse  et  Fair  à» 
Roger,  un  lui  jurant  de  l'asmw  toujours,  et  de 
bâter  le  plus  qu'il  pourrait  son  retour,  ce  souvenir 
si  cher  à  son  cœur,  la  calmèrent  pendsttkt  quelques 
jours  encore.  Elle  continua  de  sortir  souvent  pour 


se  di&lraire,  et  bien  plus  encov^  pour  aHer  sitir 
ces  ménies  routes  que  soja  amant  devait  prendre 
à  son  retour;  mais  une  malheure.use  renc^miro 
qu'elle  fit  acheva  de  détruire  ses  denû^res  espé- 
rances» Ce  fut  celle  d'wi  chevalier  gascoiï  qui  re* 
venait  du  camp  d'Agramaat,  où,  pendant  qaelqM 
temps,  il  avait  été  retenu  prisonnier,  depuis  le 
jpur  où  Charles,  après  sa  défaite,  avait  été  foveé 
de  rentrer  dans  Paris.  Bradt^maate  lui  fit  quelques 
questions  indifférentes  :  elle  finit  bientôt  par  la 
seule  qui  put  intéresser  son  eomr;  eUe  lui  paiia 
de  Aoger;  études  que  ce  nom  fut  prononcé,  au^^ 
Fait-elle  pu  lui  parler  de  tx>ul  au^e  ?  Ce  chevalier, 
très  bien  instruit  de  to^t  ce  qui  s'était  passé  dans 
le  camp  d'Agramant,  lui  ra^ïonta  comment  Roger 
avait  triomphé  de  Mandricard,  et  comsnent,  ea  bn 
donnant  la  mort,  il  était  resté  couvert  de  bl«h- 
s^res,  qui,  pendant  plus  d'un  moia^  avaient  fait 
craindre  pour  sa  vm.  Que  ce  chevalier  ne  tesemi* 
j»a-t-il  là  son  histoire!  eUe*  suffisait  pour  eiiettser 
fiog<»r  de  son  long  retard  ;  mais  ce  Gaston ,.  ai- 
mant à  parl^,  ne  tarda  pas  à  peindre  Mvphis« 
comme  étant  aiiissi  belle  que  courageuse ,.  comme 
égalant  Eoger  par  la  figure  et  par  la  valeur*  Tous 
ks  deijLx  parai^ent  s'aimer,  ajouta-t-il;  cna  les.  voit 
rarement  l'un  sans  l'autre;  on  croit  même  «fulls 
se  sont  promis  mutuellement  une  étemelle  foi: 
c'e^  lorsque  Roger  sera  guéri  de  ses  blessures, 
qu'on  espère  voir  l'accomplissemant  de  ces  pro- 
messesi;  tous  les  rois  sarrasins,  eoalsmi«*t*il,  et 
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toute  Farmée ,  en  témoignent  la  plus  grande  joie, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  naisse  des  héros  d'un 
couple  aussi  valeureux. 

Le  Gascon  n'était  nullement  coupable  en  tenant 
c«s  propos,  puisqu'il  ne  rapportait  que  le  bruit 
public  de  la  cour  et  de  l'armée  d'Agramant  :  en 
effet ,  Marphise  avait  fait  naître  cette  idée  par  la 
tendre  amitié  qu'elle  témoignait  à  Roger;  et  toute 
nouvelle,  bonne  ou  mauvaise,  qui  commence  à  se 
répandre,  vole  bientôt  de  bouche  en  bouche.  Ce 
qui  paraissait,  même  confirmer  cette  idée ,  c'est 
que  Marphise  avait  rejoint  la  cour  d'Agramant 
sans  être  attendue;  et  l'on  ne  douta  pas  que  ce 
me  fût  pour  revoir  Roger,  lorsqu'on  sut  que  ce 
n'était  point  à  la  prière  d'Agramant  qu'elle  s'était 
rendue ,  et  qu'elle  avait  ramené  Brunel.  On  le  crut 
bien  davantage,  lorsqu'on  vit  qu'elle  ne  quittait 
presque  jamais  Roger ,  qui  gardait  le  lit  pour  ses 
blesftures,  et  qu'elle  passait  tout  le  jour  dans  sa 
chanilire;  complaisance  qu'une  héroïne,  aussi fière 
pour  t<ms  les  autres,  n'eût  point  eue  sans  doute 
pour  Roger ,  si  l'amour  ne  l'eut  touchée  pour  lui. 

Le  Gascon  ayant  assuré  Bradamante  de  la  vérité 
de. tous  ces  faits,  elle  fut  si  saisie  qu'elle  pensa 
tomber  de  cheval;  mais  ranimée  par  la  rage  de  la 
jalousie ,  et  voyant  toute  espérance  perdue  pour 
elle,  furieuse ,  désespérée ,  elle  retourna  brusque- 
ment à  Montauban ,  et  s'enferma  dans  sa  chambre. 

Éperdue  de  douleur,  Bradamante  se  jette  tout 
armée  sur  son  lit;  elle  pose  son  visage  et  sa  bouche 
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sur  son  oreiller,  pour  étouffer  ses  cris  :  hélas!  ik 
s'élevaient  si  vivement  de  son  cœur  déchiré  que, 
sans  cette  précaution,  ils  eussent  périétiPé  jus- 
qu'aifx  extrémités  du  château.  C'est  alors  qu'elle 
se  rappela  le  cruel  rapport  du  chevalier ,  et  ne 
pouvant  plus  soutenir  une  douleur  qui  l'oppresse, 
elle  l'exhale  en  partie  par  ces  mots  : 

Malheureuse!  à  qui  croire  désormais,  puisque 
Roger  est  perfide  et  cruel,  ce  même  Rqger  que 
je  croyais  si  tendre  et  si  fidèle?  fut-il  jamais  une 
trahison  aussi  lâche?  Tout  ce  que  tu  me  devais, 
.  barbare,  ne  met -il  pas  le  comble  à  ta  perfidie? 
Pourquoi ,  Roger ,  possèdes-tu  plus  que  tout  autre 
la  valeur,  la  noblesse,  la  beauté?  pourquoi  te  don- 
ne-1 -on  la  réputation  d'être  yertueux?  Ah!  si  tu 
l'étais  véritablement,  tu  serai»  jaloux  de  la  con-  . 
server;  on  ne  peut  être  vertueux,  quand  on  ne 
garde  pas  la  foi  qu'on  a  jurée  i  tu  sais  que  c'est 
la  première  des  vertus,  et  cependant  tu  l'as  violée* 
Crois  -  tu ,  perfide ,  que  la  valeur ,  la  noblesse ,  les 
charmes  extérieurs  puissent  pallier  la  fausseté  du 
cœur  et  l'inconstance?  Quelle  espèce  de  victoire 
crois -tu  donc  avoir  remportée?  ne  t'était -il  pas 
bien  facile  de  séduire  un  jeune  cœur  qui  volait 
au-(^ant  de  toi ,  et  de  persuader  un  esprit  si  sou- 
mis au  tien ,  qu'il  t'était  aisé  de  lui  faire  croire  les 
choses  les  plus  impossibles  !  Non ,  si  tu  n'éprouves 
pas  des  remprds ,  les  plus  grands  crimes  n'en  pour- 
raient plus  faire  naître  en  ton  ame.  Dis-moi  donc , 
cpmment.  imaginerais-tu  contré  un  implacable  en- 
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nemi*  cfuelque  supplice  aussi  cruel  que  celui  qw© 
tu  roe  fais  «ouffrip?  ne  crains-tu  pas  que  la  justice 
céleste  ne  venge  mon  injure?  ne  sais-tu  pas  que 
celui  de.  tous  les  crimes  qu'elle  poursûk  le  plus , 
c'est  l'ingratitude  ?  n'a-4-elle  pas  précipité  âans  les 
noirs  abymes  lei^  anges  ingrats  et  rebelles  ?  et  si  le 
plus  grand  crime  mérite  la  plus  grande  punitiofi , 
lorsque  le  cœur  n'est  plus  capable  de  repentir, 
frémis,  ingrat,  de  m^avoir  si  crueltement  outragée! 
va,  je  ne  me  plains  pas  que  tu  m'enlèves  mon 
cœur,  puisqu'il  m'est  impossible  de  le  reprendre; 
mais  tu  m'avais  domié  le  tien,  perfide!  et  tu  te 
reprends,  ta  me  l'arraches!  Héks!  je  l'ai  dmie 
perdu!  tu  m'abMidom.e»;  mai.  je  n-miiterai  pas  le 
lâche  exemple  cpie  tu  me  donnes  roui,  je  t'sômerai 
jusqu'à  la  fin  d'un<rvîe*qui  ne  peut  plus  être  lon- 
gue, et  mon  demiOT  soupir  sera  pour  toi.  Malheu- 
reuse que  je  suis!  ah!  que  ne  l'ai -je  perdue  dans 
fe  temps  où  tu  m'aimais  encore!  ma  mort  alors 
m'eût  été  douce;  mes  yeux  en  expirant  se  ftissent 
tournés  tendren^nt  sur  les  tiens ,  et  le  désespoir 
n'eut  pas  forcé  «des  lèvres  mourantes  de  proncwicer 
les  naots  SiffreWi  d'ingrat  et  de  perfide. 

Bradamante,  en  achevant  ces  mots,  saute  du  Ht; 
^emportée  par  sa  jalouse  rage ,  elle  tire  son  épée-, 
elle^en  porte  la  pointe  suf  son  cœur;  elle  s*ap«?- 
çoit  alors  seulement  qu'elle  est  encore  armée  ;  sa 
cuirasse  repousse  cette  pointe  cruelle.  Cet  instant 
*ramèïie  enfin  une  sage  réflexion  :  Ab!  s'éerie-t-elle, 
puis-je  donc  oublier  ainsi  le  »ang  iliustrè  dont  je 
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suis  née?  imp^îmc^aî-je  une  tache  ét€»nélie  sur  uia 
race  et  sur  ma  mémoire?  Ne  vaut -il  pas  mieux 
que  j'aille  chercher  une  mort  honorable  dans  les 
combats?  Que  sais-je?  ah!  peut-être ,  ingrat  Roger , 
nte  trauvarai-je  devant  toi  dans  la  mêlée?  peut-être 
ton  épée,  moins  cruelle  que  toi,  percera- t-elte 
mon  triste  cœur ,  et  la  mort  me  sera  plus  chère , 
ep  la  recevant  de  ta  main ,  qu'une  vie  que  tu 
rends  si  malheureuse!  Mais  que  disrje?  Ah!  peut- 
être  aussi  la  rencontrerjû-je,  cette  superbe  Mar^ 
phise  !  Peut-être  ma  main  pourra-t-eUe  la  punir  des 
lâches  artifices  qu'elle  a  sans  doute  employés  pour 
te  rendre  ii^dèle,.  et  pow  tm  donner  la  mort! 

Cette  dernière  réflexion  9ii^t  pour  arrêter»  le 
bras  que  Bradamante  avait  levé  contre  scm  prapre 
CGBUf,,  et  l'espoir  de  se  venger  d'une  rivale  ou  de 
mourir  de  la  main  de  Rogeir  la  détenmna  sur- 
le^amp  à  se  couvrir  d'une  nouvdtte  armiire.  £lle 
choisit  une  cotte  d'armes  de  cette  triste  couleur  que 
les  premiers  frimas  font  prendre  aux  feuille  qu'ils 
dessèchent (i);  len  b<irds  en  étaient  brodés  avec 
des  tronçons  de  cyprès,  et  l'embl^e  de  cet  arbre, 
qui  perd  pour  toujours  sa  sève  et  ses  ranueaux 
dès  qu'il  est  entamé  par  le  fer,  est  l'image  de  l'état 
présent  de  son  triste  cçeiur* 

Bradamante  monta  sur  Rabtcan ,  et  prit  la  lance 


(i)  Oa  a  déjà  vu  (chant  sUième,  page  124.)  qu'au 
temfis  de  1^  chevalei^ie  cette  couleur  était'  l'emblème  du  déses^ 
poir.  '  .  P. 
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d'or  d'Astolphe  (r).  C«  prince  les  avait  confiés  à 
ses  soins,  mais  elle  ignorait  le  pouvoir  que  cette 
lance  avait  de  renverser  tous  ceux  qui  en  rece- 
vaient la  plus  légère  atteinte.  Elle  part  seule  de 
JVIontauban,  descend  dans  la  plaine,  et  prend  le 
chemin  le  plus  court  qui  conduit  à  Paris.  Elle  mar- 
che vers  le  camp  des  Sarrasins,  ignorant  encore 
que  Renaud,  avec  le  secours  de  Charles  et  de 
Maugis,  leur  avait  fait  lever  le  siège  de  Paris.  Elle 
traverse  le  Quercy,  laisse  Cahors  den^ière  elle, 
et  la  montagne  où  la  rapide  Dordogne  prend  sa 
source.  Elle  découvrait  déjà  les  terres  de  Montfer- 
rant  et  de  Clermont  ^  lorsqu'elle  vit  venir  au-de- 
vant d'elle  une  dame  belle  et  richement  vêtue,  qui 
portait  un  écu  attaché  à  la  selle,  et  que  trois  che- 
valiers d'une  haute  apparence  accompagnaient  : 
plusieurs  autres  femmes,  des  écuyers,  et  beau- 
coup de  chevaux  et  de  valets  étaient  à  leur  suite. 
Bradamante  en  passant  demanda  quelle  était  cette 
dame  à  l'un  de  ceux  qui  la  suivaient  ;  elle  apprit 
qu'elle  était  partie  d'une  île  voisine  du  pôle  arc- 
tique ,  que  quekjues-uns  nonmiaient  l'île  Perdue , 
et  d'autres  l'Islande ,  et  que  la  reine  de  cette  île 
l'envoyait  à  Charlemagne.  Cette  reine,  lui  dit-on, 
est  douée  de   la   plus  rare  beauté;  l'écu  d'or, 

(i)  Astolphe  s'était  emparé  de  cette  lauce  après  la  mort 
d'Argail  (  voyez  l'Extrait  de  Roland  l'Amoureux,  page  398.  ); 
il  l'avait  laissée  à  Bradamante  avec  Rabican ,  au  moment  de 
monter  sur  l'hippogriffe.  Voyez  chant  vingt- troisième,  pages 
171  et  172.  P.  * 
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que  porte  son  envoyée ,  doit  être  remis  à  Charle- 
magne  pour  que  ce  prince  le  donne  au  chevalier 
qu'il  estimera, le  plus  dans  sa  cour. 

Cette  charmante  reine,  se  regardant,  et  avec 
raison,  comme  la  plus  belle  femme  qui  existe, 
voudrait,  aussi  trouver  un  chevalier  qui  surpassât 
tous  les  autres  en  force  et  en  courage;  et  rien  au 
monde  ne  la  ferait  renoncer  à  son  projet  de  ne 
donner  son  cœur  et  sa  main  qu'à  celui  qui  tien- 
dra le  premier  rang  parmi  les  guerriers.  Elle  sait 
quel  est  le  haut  renom»  des  chevaliers  de  la  cour 
de  Charles  :  c'est  entre  eux  qu'elle  espère  trouver 
l'époux  dont  elle  s'est  formé  la  noble  idée.  Les 
trois  chevaliers  qui  servent  d'escorte  à  son  en- 
voyée sont  rois  tous  les  trois;  l'un  règne  sur  la 
Suède ,  l'autre  sur  la  Gothie ,  et  le  troisième  sur 
la  Norvège  :  tous  les  trois  se  sont  acquis  une  glo- 
rieuse renommée;  leurs  états,  sans  être  voisins 
de  l'île  Perdue ,  en  sont  les  moins  éloignés  :  cette 
île  est  ainsi  ndmmée,  parceque  les  parages  où  elle 
est  située  sont  peu  connus  des  navigateurs.  Ces 
trois  princes,  épris  de  notre  reine,  ont  fait  mille 
exploits  incroyables;  ils  ont  vainement  employé 
tous  les  moyens  de  lui  plaire  :  ils  n'ont  pu  vaincre 
la  résolution  qu'elle  a  prise  de  ne  recevoir  pour 
époux  que  le  premier  chevalier  du  monde.  Je  vous 
estime,  leur  a-t-elle  dit  à  tous  trois;  mais  jfe  ne 
veux  m'en  rapporter  qu'au  choix  que  voudra  faire 
le  plus  grand  et  le  plus  sage  de  tous  les  rois  :  j'en- 
voie ce  bouclier  d'or  à  Charlemagne  ;  je  le  prie 
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de  le  doniifer  à  celui  que  sa  haute  sagesse  «jioisira 
comme  le  fhn  vaiflant,  soît  partui  ses  sujets,  aoit 
parmi  ceux  d'un  autre  souveraiii.  Lorsque  dbar^ 
les  aura  remis  le  bouclier,  celui  de  vous  trois  qui 
pourra  l'enlever  par  les  armes  au  chevalier  que 
ce  prince  aura  choisi ,  peut  venir  me  le  rappc»*- 
ler,  et  je  donne  ma  parole  royale  qu'il  deviendra 
5ur*leHdi»mp  mon  seigneur  et  mon  époux. 

Cette  promesse,  continua  l'Islandais,  entrain^ 
les  trois  princes  à  la  suite  de  la  messagère  de  la 
reine  :  tous  trois  se  proposent  de  perdre  la  vie  ou 
de  rapporter  le  bouclier. 

Bradamante  fut  très  attentive  au  récit  de  cet 
écuyer,  qui  rejoignit  les  siens  dès  qu'il  l'eut  sa* 
tisfaile  avec  politesse  ;  elle  conllinua  de  marcher  au 
pas  en  rêvant  à  l'ambassade  de  la  reine  d'Islande  : 
elle  réflédiit  que  ce  bouclier  pouvait  exciter  bien 
du  désordre  dans  la  cbur  de  (Parles ,  et  qu'il  au- 
rait le  même'  effet  que  la  pomme  d'or  entre  les 
paladins  français.  Cette  pensée  lui  donna  quelques 
soucis  :  mais  ils  cédèrent  soudain  à  ceux  qui  lui 
serraient  le  cœur  ;  elle  croyait  voir  Roger  donner 
le  sien  à  Marphise.  Abymée  dans  la  douleur  que 
kd  causait  cette  idée  funeste  et  toujours  pré- 
sente ,  elle  ne  regardait  pas  seulement  quelle  était 
ia  route  qu'elle  tenait  ;  et  ce  fut  dans*  cette  som- 
bre rêverie  qu'elle  vit  arriver  la  nuit  sans  savoir 
où  se  retirer  pour  la  passer  à  couvert 

De  même  qu'une  nacelle,  que  le  vent  ou  quel- 
que accident  a  détaôhée  de  la  rive  où  le  câble  la 
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tenait  amarrée ,  vogue  sans  pilote  au  gré  d»  fleuve 
qui  l'entraÎBe ,  aiusi  la  guerrière  aiffligée  et  pen- 
sive se  laissait  conduire  au  hasard  par  Rabican. 
Levant  enfin  les  yeux ,  et  voyant  déjà  le  soleil 
caché  par  les  cotes  d'Afrique,  elie  craint  de  se 
trouver  en  pleine  campagne ,  pendant  ime  nuit 
dont  le  vent  de  bise  et  la  pluie  redoublent  le 
froid  Œxlinaire.  Elle  presse  alors  le  léger  Babî- 
can,et  ne  va  pas  loin  sans  trouver  un  pâtre  qu'elle 
prie  de  lui  enseigner  l'asyle  le  plus  près  pour  pas* 
ser  .cette  nuit.  Je  n'en  connais  aucun  que  je 
puisse  vous  enseigner,  lui  répondit  le  paire,  si 
ce  n'est  à  quatre  ou  même  six  lieues  d'ici.  Il  est 
vrai  cependant  que  vous  poiuriez  trouver  assez 
près  un  diâteau,  que  l'on  nomme  la  Roche  de 
Tristan;  mais  je  ne  vous  consdlle  pas  de  vous  y 
présenter,  car  personne  n'y  peut  être  re^  sans 
qu'il  acquière  à  coups  de  lance ,  et  sans  qu'il  dé- 
fende de  même  l'hospitalité  qu'il  y  reçoit.  Lors- 
que le  logis  se  trouve  vacant ,  on  y  admet ,  sans 
di:^culté,  le  premier  chevalier  qui  se  présente; 
mais  il  £»ut  qu'il  jure  au  châtelain  que ,  s'il  sur- 
vient le  soir  ou  pendant  la  nuit  quelque  autre 
chevalier  qui  demande  l'entrée  du  château,  il  sor- 
tira sur  «-le  «-champ  pour  jouter  contre  lui;  et  ce 
n'est  qtfô  par  le  vainqueur  que  la  chambre  peut 
alors  être  occupée  :  l'autrd  est  obligé  de  se 
retirer,  et  de  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile.  Si 
deux ,  trois ,  quatre  chevaliers  se  présentent  en- 
semble les  premiers,  on  les  reçoit  tous  av^c  le 
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même  honneur;  mais  malheur  à  celui  qui  vien- 
drait ensuite  se  présenter  tout  seul  ;  car  il  serait 
obligé  de  les  combattre  tous  et  de  les  vaincre 
pour  les  déloger.  De  même  si  un  seul  chevalier 
s'est  présenté  d'abord  et  a  été  reçu ,  il  est  obligé 
de  combattre  contre  tous  ceux  qui  viennent  en- 
suite, en  quelque  nombre  qu'ils  soient.  Il  en  est 
de  même  pour  les  dames  ;  la  première  arrivée  est 
très  bien  reçue,  mais  s'il  en  survient  une  seconde 
plus  jolie  qu'elle ,  la  pauvre  dame  est  obligée  de 
lui  céder  la  place  ;  cette  seconde  serait  aussi  ex- 
clue à  son  tour  en  faveur  d'une  troisième  qui  la 
surpasserait  encore  en  beauté.  Bradamante  cu- 
rieuse, et  de  plus  mouillée  ;,  pria  le  bon  pâtre  de 
lui  enseigner  le  chemin  du  château  ;  ce  que  l'au- 
tre fit  à  l'instant,  en  le  lui  montrant  de  loin  avec 
sa  main ,  à  cinq  ou  six  milles  de  distance. 

Malgré  la  vitesse  ordinaire  de  Rabican ,  le  che- 
min était  si  mauvais ,  qu'elle  fut  retardée  dans  sa 
marche;  et,  n'étant  arrivée  que  lorsque  la  nuit 
était  déjà  très  obscure,  elle  trouva  la  porte  du 
château  fermée.  La  guerrière  appelle  celui  qui  en 
a  la  garde  ;  elle  demande  qu'on  la  reçoive  :  mais 
il  lui  répond  que  cela  ne  se  peut ,  parceque  le 
logement  est  occupé  par  une  dame  et  trois  che- 
valiers qui  sont  arrivés  avant  elle,  et  qui  se  chauf- 
fent près  d'un  bon  feu ,  en  attendant  qu'on  leur 
serve  le  souper.  Ma  foi,  répondit -elle,  le  cuisi- 
nier pourrait  bien  ne  l'avoir  pas  fait  cuire  pour 
eux,- s'ils  ne  l'ont  pas  encore  mangé:  courez  vite 
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les  avertir  que  je  connais  la  loi  du  château ,  qvte 
je  prétends  l'observer,  et  que  je  les  attends.  Le 
gardien  s'acquitte  en  diligence  d'une  commission 
qui  ne  pouvait  être  agréable  à  des  gens  qui  se 
voyaient  obligés  de  quitter  un  bon  feu  pour  s'al- 
'  1er  exposer  à  la  pluie;  ils  se  lèvent  cependant, 
ils  prennent  leurs  armes  assez  lentement,  et  sor- 
tent enfin  pour  se  rendre  où  Bradamante  les  atr 
tend. 

Ces  trois  chevaliers  que  peu  d'autres  égalaient 
étaient  précisément  ces  rois  du  Nord  que  la  guer- 
rière avait  rencontrés  l'après-midi,  suivant  la  dame 
à  l'écu  d'or  qu'ils  avaient  juré  de  rapporter  l'un 
ou  l'autre  en  Islande.  N'étant  occupés  que  d'ai> 
river  au  gîte ,  il  leur  avait  été  facile  de  précéder 
la  guerrière.  Ils  se  croyaient  en  état  de  tenir  tête 
aux  plus  braves;  Bradamante  en  pensait  autant 
4'elle  ;  et  de  plus  elle  n'avait  envie  ni  de  se  mor- 
ibndre,  ni  de  passer  cette  soirée  sans  souper.  Tous 
les  habitants  du  château  se  placèrent  vite  aux  fe- 
nêtres des  galeries,  pour  voir  cette  joute  au  clair 
d'une  lune  bien  pâle ,  et  dont  les  rayons  étaient 
obscurcis  par  une  grande  pluie.  Bradamante ,  lors- 
qu'elle vit  ouvrir  les  portes  et  baisser  le  pont, 
eut  le  même  plaisir  qu'un  amant  heureux,  qui^ 
désirant  le  moment  d'un  rendez-vous ,  entend"  en- 
fin le  bruit  de  la  serrure  d'une  portd  secrète  qui 
le  sépare  de  celle  qu'il  désire. 

Dès  qu'ils  eurent  passé  le  pont,  Bradamante, 
ayant  pris  le  champ  nécessaire,  revint  rapide- 

B.o]Mid  Furieux.  II.  30 
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ttent  sur  Rabican  la  lance  en  arrêt;  et  cette  lance 
était  celle  de  son  cousin  Astolphe,  dette  lance 
d'or  *qui  ne  touchait  jamais  uit  guerri^:*  $ans  le 
renrerser.  Le  roi  de  Suède ,  ayant  couru  le  pre- 
mier, fut  aussi  le  premier  qui  Tola  des  arçons;  le 
mofUent  après  on  vil^  en  l'air  les  deux  pieds  du 
roi  de  Gothie ,  et  même  fort  loin  derrière  sùtk  che- 
val ;  le  pauvre  roi  de  Norvège ,  qui  se  présenla 
le  troisième,  fut  jeté  dans  un  bourbier  où  son 
corps  et  ses  armes  furent  presque  ènseveli$. 

Dès  que  les  trois  tristes  rois  du  IfaPà  etÉTent 
été  vus  par  tous  ceux  du  château  la  fête  bien 
bifôse  et  les  pieds^  bien  hauts  ^  ^adamante  paàsa 
prômptsment  le  polit  pour  aller  s'emparer  du  coin 
du  feu  et  du  logement  qu'elte  venait  de  conqué- 
rir; le  châtelain,  admirant  sa  hautes  valeur,  hii  fit 
prêter  le  serment  usité  ^  la  conduisit  hÉ-iïiême ,  et 
hii  rendit  les  plus  grands  hmiâeurs.  La  dsatte 
messagère  de  la  reine  d'Islande  ne  lilt  pas'  moii^ 
polie:  et,  venant  auKlevant  de  Bradama^te  qu'elle 
prensnt  pour  le  plus  brave  des  chevaliers,  elle  la 
prit  par  la ^ main,  la  conduisit  àufprès  du  feu,  la 
priant  d»&  s'asseoir  auprès  d'elle. 

Bradamante  se  débâorassa  bientôt  de  ses  àtme^^ 
et  y  lorsqu'elle  ota  son  casque ,  on  vit  av€fc  éten- 
nement  les  plus  beaux  cheveux  s'échappe^  d*i3iï 
réseau  d'<Mr,.  et  tomber  jusque^  sur  sa  ceinture: 
alors  tout  le  monde  la  reconnut  pour  une  jertrie 
fiUe  qui  joignait  une  beauté  céleste  à  la  phis  faàtite 
valciur.  Ce  spectacle  fut  aussi  mffteïkeLTH  pont  les 
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assistants ,  que  l'aspect  d'un  riche  théâtre  où  Ton' 
voit  des  âtcs  de  triomphe  et  des  statues  doré^ , 
qui  brillent  àU  nlilieu  de  mille  lampions  allumés, 
dans  l'initânt  qu'on  lève  la  toile;  bU  lorsque, 
dànâ  uiie  prairie,  le  soleil,  sortant  tout- à -coup 
d'Uli  liUâge  obscur^  répand  et  fait  briller  ses  rayons 
édatants  :  là  beauté  de  Bradamante  excita  la  même 
admbatioh. 

Quoique  ses  beaux  cheveux  n'eussent  pas  en- 
ùbte  Repris  toute  leur  longueur  depuis  que  sa 
bléssui'e  avait  obligé  lé  bon  hérmite  de  les  cou- 
péîr  (1) ,  elle  en  pouvait  déjà  former  près  de  deux 
tourà  sur  sa  tête.  Ce  Fut  alors  que  le  seigneur  du 
(Château  la  réconnut  pour  être  cette  belle  et  cé- 
lèbi*e  fille  du  duc  Aymoh,  et  s'empt-essa  de  lui 
rendre  les  plus  grands  respects.  Ils  s'assirent  au- 
près du  feu ,  et  leur  conversation  fut  agréable  et 
gaie  en  attendant  qu'on  servît  le  souper. 

La  guérfîère  saisit  ce  moment  pour  prier  le 
seigneur  châtelain  de  lui  dire  depuis  quel  temps 
et  pour  quel  sujet  cette  coutume  singulière  était 
établiis.  Il  se  fit  un  plaisir  de  la  satisfaire,  en  com- 
mençant ainsi  son  récit  : 

Loi*sque  Phàramond  régnait  sur  la  France ,  son 
fiJs  Clodion  habitait  presque  toujours  ce  château 
qu'il  tenait  de  son  père.  Une  des  plus  belles  per- 
sonnes qui  vécût  dans  ce  siècle  antique  l'habitait 
avec  lui.  Clodion ,  amoureux  et  jaloux  j  ne  ces- 

■ ■  I        ■  I  ••  f  II  ai  I        Jli".         ■■■.  -I.l      ■«!■     t.l...  ■ 

(i)  Vôy«z  l'Extrait  dte  Roland  rAmbureux,  page  544. 
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sait  de  lui  donner  des  marques  de  ces  deu^  pas- 
sions ;  il  l'adorait ,  la  caressait  sans  cesse  ;  dix  vail- 
lants chevaliers,  nuit  et  jour,  partageaient  avec 
lui  le  soin  de  la  garder.  Jupiter  n'aima  jamais  plus 
tendrement  lo;  mais  Clodion  eût  désiré  de  plus 
d'avoir  Argus  pour  veiller  sur  cette  belle.  Un  soir, 
le  brave  Tristan  arriva  dans  ce  Ueu ,  conduisant 
sous  sa  garde  une  jeune  dame  (i)  qu'il  avait  déli- 
vrée d'un  géant  discourtois.  Tristan  se  trouvant, 
à  l'entrée  de  la  nuit  ^  éloigné  de  dix  milles  de  tout 
endroit  habitable ,  demanda  à  être  reçu  pour  cette 
nuit;  mais  Clodion  porta  la  jalousie  jusqu'à  ne 
vouloir  pas  souffrir  qu'un  étranger  couchât  sous 
le  même  toit  que  sa  maîtresse.  Tristan  employa 
d'abord  les  prières  les  plus  pressantes  pour  obte- 
nir la  grâce  qu'il  demandait  ;  mais  à  la  fin ,  aussi 
piqué  qu'ennuyé  de  n'éprouver  que  des  refus: 
Puisque  vous  m'y  contraignez,  dit -il,  je  saurai 
bien  me  faire  donner  dé  force  ce  que  je  devt^ds 
obtenir  de  votre  politesse.  Je  vous  défie ,  vous  et 
vos  dix  chevaliers,  et  je  vais  vous  prouver,  la  lance 
ou  l'épée  à  la,  main ,  que  vous  êtes  le  plus  discour- 
tois de  tous  les  hommes.  Mais  auparavant  je  veux 
faire  avec  vous  un  traité  :  le  dernier  qui  restera 
de  nous  tous  dans  les  arçons  sera  seul  le  maître 
du  château;  les  autres  seront  forcés  d'en  sortir 


(i)  La  belle  Yseult.  Les  amours  de  Tristan  et  dTseult  sont 

célèbres  dans  les  romans  de  la  Tabltt  ronde.  Voyez  Tbistoire 

.  de  Tristan  de  Léontis,  tome^fll  de  cette  édition  de  Tressan.  P. 
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sur-lé-champ.  Clodion ,  honteux  de  se  voir  défier 
par  un  seul  chevalier  datos  son  propre  château, 
crut  nh  devoir  pas  le  refuser;  mais  il  fut  renversé 
par.  terre- cruellement  blessé:  ses  dix  chevaliers 
eurent  le  même  sort  ;  et  Tristan ,  sans  aucune  pi-' 
tié,  les  chassa  tous  honteusement. 

Tristan ,  paisible  maître  du  château ,  se  mit  à 
le  parcourir,  et  parvint  bientôt-  à  l'appartement 
qui  renfermait  la  plus  charmante  personne  ;  il  sem- 
blait que  la  nature  n'eût  jamais  autant  prodigué 
ses  trésors  pour  une  autre  belle  :  il  se  mit  à  cau- 
ser fort  tranquillement  avec  elle. 

lie  malheureux  Clodion,  pendant  ce  temps, 
n'était  pas  si  tranquille;  bien  blessé,  bien  jalousf , 
il  frémissait  lorsqu'il  savait  le  plus  aimable  des 
chevaliers  tête  à  tête  avec  sa  maîtresse  :  il  lui  fit 
faire  les  prières  les  plus  pressantes ,  les  plus  hum* 
blés,  de  la  lui  envoyer.  Quoique  l'aimable  et  brave 
Tristan  de  Léonais  n'eût  vu  cette  beauté  qu'avec 
indifférence;  quoique  le  boire  amoureux  agît 
également  sur  son  cœur  et  sur  celui  de  la  belle 
Yseult  (î),  et  que  ni  l'un  ni  Tautre  ne  pussent  brû* 
1er  d'une  autre  flamme  que  de  celle  que  ce  phil- 
tre avait  allumée,  il  n'imagina  pas  de  meilleur 
mpyen  de  se  venger  de  la  grossièreté  avec  la- 
quelle Clodion  l'avait  traité ,  que  de  lui  faire  dire 
qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  faire  sortir  une  si 
I  -  ...  -        ■    -.  ■ 

(i)  Voye^  Tristan  de  Léonais,  page  49  ;  tome  III  de  tsette 
édition. 


charsiante  personne  de  chez  elle.  Dites  k  Ciodk<vaf 
ajouta- t-^il ,  que  si  la  sc^itude  l'ennuie,  si  U  fr^ 
ch^ur  de  la  nuit  l'incommode,  j'ai  amené  £|vec 
mç^  ce  soir  une  jeune  fille  très  fraîche  et  très  jo- 
4ie,  que  je  peux  envoyer  lui  tenir  compagnie. 
Ajoutez^  dit -il,  que,  si  elle  n'est  pas  tout-à-fiût 
aussi  belle  que  sa  ms^itresse ,  elle  l'en  dédomma-^ 
géra  par  sa  complaisance ,  d'autant  plu$  qu'elle 
consent  à  sortir  pour  l'aller  tiouver;  m^i^  repré- 
sentez-lui qu'il  est  bien  juste  qu^  la  plus  belle 
des  deux,  passe  la  nuit  avec  le  vaioquejur.  Clo- 
dion,  plus  désespéré  que  jamais  de  cette  réponse, 
passa  la  nuit  à  faire  le  tour  de  son  diâte£|u, 
comme  poyr  faire  sentinelle  et  veiller  an  rep^s 
de  ceux  qui  dormaient  fort  à  leur  aise,  bien 
moins  sensible  au  froid  et  à  la  pluie,  qu'au  cha- 
grin d'être  séparé  de  sa  maîtresse.  Un  homme 

jaloux  croit  voir  sans  cesse  tout  ce  qu'il  craint: , 
et  les  charmçs  de  sa  belle  lui  parurent,  pendant 
cette  cruelle  nuit,  reposa*  tout  nuisi  enti*e  les  bra^ 
de  Tristan.  Il  eu  fut  quitte  cependant  pour  la 
peur;  le  fidèle  et  courtois  Tristan  lui  rendit  le 
lendemain  sa  maîtresse,  en  lui  faisant  serment 
qu'il  n'avait  fait  que  l'admirer.  Je  vou$  la  remelis, 
lui  dit -il,  telle  qu'elle  était,  avant  que  je  m'en 
fusse  rendu  n^aître  pour  vous  pui^iir  d'une  Ibll^ 
jalousie,  qui  change  votre  caractère  jusqu'à  le 
rendre  incivil  et  grossier;  car  ne  croyez  pas  que 
vous  puissiez  me  donner  l'amour  pour  excuse. 
Cette  douce  et  délicieuse  passion  ne  porte  dans 
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raiiije  que  des  ^ntinoients  délicats  propres  à  faire 
le  bonheur  de  la  nature  entière,  et  n'ofifense  ja- 
mais un  objet  aimé.  Dès  que  Tristan  de  Léonais 
se  fut  éloigné ,  Clodion  changea  bientôt  d'Habita-^* 
tion;  il  donna  le  gouvernement  de  celle  qu'il 
quittait,  sous  la  condition  de  faire  exécuter  la 
loi  qui  maintenant  vous  est  connue.  Depuis  ce 
temps ,  le  plusbrave  chevsjier  et  la  dame  la  plus 
belle  y  sont  lneços  de  préférence,  et  sont  traités 
avec  honneur;  les  autres,  ainsi  que  ceux  que 
votse  valeur  a  terrassés,  vont  doiimr  au  serein 
sur  l'herbe  ou  sous  les  arbres  voisins.  A  peine 
&iissait-il  ces  mots  que  le  maître  d'hôtel  vint  $er- 
"  vir  le  souper. 

On  avait  préparé  la  table  dans  une  grande  salle 
voisine;  les  deux  dames  y  lurent  conduites  à  la 
olap*té  d'une  infinité  de  flambeaux.  En  y  entrant , 
elles  s'aperçurent  que  les  murs  en  étaient  cou* 
verts  de  nombreux  et  magnî$ques  tableaux  ;  ils^ 
firent  sqr  elles  une  si  vive  im{k*ession ,  qu'ayant 
toujours  les  yeux  fixés  sur  ces  belles  peintures , 
elles  ne  buvaient  ni  ne  mangeaient ,  quoiqu'elles 
dnsseJj^t  /sn  avoir  grand  besmn.  Le  maître  d'hôtel , 
le  4cuisinier  se  désolaient  de  voir  les  plats  se  re-  , 
ffoidir;  l'un  d'eux  osa  même  leur  dire  :  Eh!  de 
gtace,  mesdames,  commencez  par  bien  souper; 
vows  aurez;  tout  le  temps  de  saësfaire  votre 
curiosité. 

Elles  trouvèrent  l'avis  très  raisonnable ,  et  déjà    ^' 
elles  se  disposaient  à  faire   honneur  au  repas, 
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lorsqu'une  réflexion  troubla  tout-à-coup  le  châ- 
telain. A  quoi  pensais-je?  dît-il;  comment  puis-je 
aller  aîasi  contre  la  loi  jurée?  Voilà  deux  dames 
assises  à  cette  table,  tandis  que  je  n'y  dois  ad- 
mettre que  la  plus  belle ,  et  que  l'autre  doit  aller 
braver  toutes  les  injures  du  temps  et  de  la  sai- 
son :  il  faut  absolument  que  Fune  des  deux  cède 
la  place  à  l'autre.        •  '*' 

Aussitôt  il  appelle  (!eux  vieillards  et  quelques 
femmes  qui  servaient  dans  la  maison  :  on  regarde 
attentivement  les  deux  dames  ;  on  compare  leurs 
attraits  ;  on  décide  enfin  que  la  fille  d'Aymon  est 
la  plus  belle.  Bradamante  triomphe  deux  foiâ 
dans  le  même  soir;  l'une  par  ses  charmes,  l'autre 
par  sa  valeur.  Le  châtelain  alors  dit  à  la  dame 
islandaise,  qui  n'était  pas  sans  inquiétude  :  Il 
faut  absolument  que  vous  sortiez  d'ici,  et  que 
vous  alliez  chercher  un  autre  logement;  il  est 
|>rouvé  que  quoique  la  beauté  de  Bradamante 
n'ait  le  secours  d'aucune  parure,  elle  surpasse  in« 
finiment  la  vôtre  ^ 

Comme  on  voit  quelquefois  des  brouillards 
s'élever  subitement  des  humides  vallées,  former 
des  nuages  épais  qui  remplissent  l'air  en  étendant 
un  voile  obscur;  de  même  aussi  la  dame  islan- 
daise s'attriste ,  se  décolore ,  et  ses  yeux  se  rem- 
plissent de  larmes  en  entendant  le  dur  aixêt  qui 
la  condamne  à  quitter  un  bon^souper ,  une  bonne 
compagnie,  une  maison  bien  chaude,  pour  aller 
passer  la  nuit  à  la  pluie  hors  du  château.  Elle 
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regarde  la.  guerrière  eu  pâlissant  d'efiroi;  mais 
Bradamante  aussitôt ,  émue  par  une  tendr?  pitié , 
ouvre  un  avis  bien  différent,  et  dit  :  Rien  ne  me 
parait  plus  injuste  que  cette  décision;  nul  cas 
litigieux  ne  pedt  être  légitimement  jugé  sans  que 
les  raisons  pour  et  contre  aient  été  bien  discu- 
tées.  Moi ,  qui  me  charge  de  la  cause  de  la  dame 
que  vous  condamnez ,  je  dis  que  nous  ne  devons 
point  disputer  ensemble  sur  la  beauté  :  ce  n^est . 
point  comme  femme  que  je  suis  entrée  dans  ce 
château,  mes  actes  Font  assez  prouvé»  Persontie 
de  vous  d'ailleurs  ne  connaît  avec  certitude  quel 
est  mon  sexe  :  mes  cheveux  longs  ne  prouvent 
rien  ;  beaucoup  d'hommes  en  portent  de  pareils. 
Ne  m'avez-vous  pas  vu  me  comporter  comme  un 
bon  chevalier?  quel  droit  avez-vou^  donc  d'assu^ 
jper  que  je  suis  femme ,  quand  tout  ce  que  vous 
voyez  de  moi  vous  déclare  que  je  suis  homme? 
Accomplissez  donc  votre  loi  strictement  comme 
elle  est  portée;  une  femme  ne  peut  être  vaincue 
que  par  une  femme;  elle  ne  doit  point  l'être  par 
un  guerrier.  Supposons  qu'en  effet  je  sois  une 
femme  (ce  dont  je  n'ai  garde  de  convenir),  et 
que  ma  beauté  se  trouve  inférieure  à  celle  de 
cette  dame,  auriez -vous  l'injustice  de  me  pri- 
ver du  prix  de  mon  courage  et  de  ma  victoire? 
Certes,  je  ne  dpis  pas  perdre  pour  un  peu  moins 
de  charmes  ce  que  j'ai  conquis  par  ma  valeur.  £t . 
si  vous  décidiez  que  mon  peu  de  beauté  «ne  con- 
damne à  sortir  d'ici,  je  vous  déclare  que  j'y  vou- 
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drai$  rester,  quel  que  dût  être  le  résultat  de  mon 
obstûl^tion  :  j'en  conclus  que  toute  contestation 
entre  cette  dame  et  moi  n'est  pas  égale ,  puisqu  en 
di^utant  de  beautjé  avec  moi  elle  peut  avoir  à 
perdre  et  jamais  à  gagner.  Or,  tout  traité  dont 
les  risques  et  les  avantages  ne  sont  point  égaux 
étant  injuste,  je  conclus  que,  soit  en  vertu  de  son 
droit,  soit  à  titre  de  faveur,  cette  dame  doit  res- 
ter.  Au  reste ,  »  quelqu^un  osait  dire  que  ma  con- 
clasîon  est  £iusse,  il  serait  bien  hardi,  continua 
firadamante  en  les  regardant  tous  d'un  œil  fier; 
car  je  déclare  ici  que  je  lui  scmtiendrai  les  armes 
à  la  main  que  j'ai  raison,  et  qu'il  n'a  pas  le  sens 
commun. 

Les  raisons  qu'un  tendre  intérêt  fit  apporter  à 
Bradamante  exi  faveur  de  la  dame,  et  surtout  la 
dernière ,  firent  trop  d'impression  sur  le  châtelain 
pour  qu'il  ne  se  rendit  pas  sur4e-champ.  Telle 
que  la  fleur  dessédiée  par  la  chaleur  ardente  du 
jour  se  ranime ,  lorsqu'une  douce  rosée  la  rafraî- 
chit, et  fait  relever  sa  tête  languissante;  tel  ou 
vit  la  dame  ^landaise  reprendre  ses  couleurs  et 
sa  sérénité. 

Cette  dispute  étant  terminée ,  on  s'occupa  très 
sérieusement  alors  d'un  excellent  souper  :  bientôt 
U  fut  animé  par  la  gaieté;  nul  chevalier  indiscret 
ne  survint  pour  la  troubler.  Bradamante  seule 
poussait  de  temps  en  temps  des  soupirs,  en  pri- 
sant à  Roger  :  à  peine  put  -  elle  même  manger  de 
quoi  réparer  un  peu  ses  forces.  On  sortit  cepen- 
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dant  de  table  de  bonne  heure;  la  curjiosité  qui 
renaissait  fut  la  glus  forte  :  le  châtelain  fit  un  si- 
gnal; dans  un  instant  la  clarté  des  lumières  égala 
celle  du  jour  en  cette  salle  :  mais  je  remets  au  ■ 
chant  suirant  à  vous  parler  de  ce  qui  dut  biea* 
intéresser  Bradamante  et  la  dame  islandaise ,  qui 
s,'étaient  levées  de  table  ensemble  pour  satisfaire 
leur  curiosité. 


FIN     DU     TRENTE-DEUXIÈME    CHANT. 
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Roland  arrive  à  la  grotte,  témoin  des  amours  d^Àngéiiqne  et  de 
Médor.  —  Û  perd  la  raison. 
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Folies  de  Roland.  —  Il  arrive  à  un  pont.  —  i^rbin  et  Isabelle  rencon- 
Ibrent  Odoric-— Punition  de  ce  traître^ — Zerbin 'Adt  un  tfopHée  des 
'  arme?  de  Roland.  —  Il  défen^  Duxandal  contre  Mandricard* -^  Bloit 
de  Zerbin.  ' —  Isabelle ,  condÉÎte  par  un  faermîte ,  va  an  Pr^iitsncè  avee 
le  corps  de  Zerbin.  —  Rodomont  rencontre  Mandricard. — Un  messager 
interrompt  leur  combat.—  Doralice  les  détermine  À  aU#r  au  secours 
d*Agramant. 


